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SUR  LA  PRIÈRE. 

Dixit  lesus  discîpuHs  sui»  :  Ameny  amen  dico  Tobis,  si 
quid  petierilis  Patrem  in  jioTViîne  meo ,  iahii  ?obi9.  U.sque- 
modo  non  petislis  quidquam  in  noinioe  inco;  petite  et  acci- 
pietis. 

Jésus  paria  de  cette  sorte  à  ses  disciples  :  Je  vous  le  dis  en 
vérité,  si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père  en  mon 
nom ,  il  vous  l'accordera.  Vous  n'ayez  encore  rien  demandé 
en  mon  nom;  demandez,  et,  vous  ixceupez.  Saint  Jean ,  ch.'  16. 

Il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  aussi  grand  que  le  nô- 
tre de  faire  une  promesse  si  magnifique  et  si  éten^ 
due,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  la  pouvoir 
exécuter.  Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  dit  pas  seulement 
dans  la  personne  de  ses  disciples,  Si  vous  deman- 
dei  telle  ou  telle  chose,  vous  l'obtiendrez  ;  mais,  Si 
vous  demandez  quelque  chose ,  quoi  que  ce  soit , 
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mon  Père  vous  le  donnera  :  Si  quid  peUeritis,  da^ 
bitvobis.  Il  ne  nous  dit  pas  précisément,  Demandez 
ceci  ou  cela ,  mais  indéterminément  et  en  géné- 
ral ,  Demandez  et  vous  recevrez  :  Petite  et  acci^ 
pietii.  Encore  une  fois ,  Chrétiens ,  îl  falloît  une 
puissance  et  une  miséricorde  infinie  pour  être  en 
état  de  s'engager  de  la  sorte  et  pour  le  vouloir. 
C'est  donc  là  qu'éclate  la  souveraine  grandeur  du 
Dieu  que  nous  adorons  ;  c'est  là  qu'il  fait  égale- 
ment paroître,  et  ce  pouvoir  suprême  qui  le  rend 
maître  de  tout ,  et  cette  bonté  sans  mesure  qui  le 
fait  descendre  et  compatir  à  tous  nos  besoins  :  aussi 
est-ce  de  là  même  que  les  Pères  ont  pris  occasion 
de  tant  exalter  l'efficace  de  la  prière;  qu'ils  l'ont 
regardée  comme  la  mère  de  toutes  les  vertus , 
comme  la  source  de  tous  les  biens ,  comme  le 
trésor  de  l'âme  chrétienne  et  comme  un  fonds  de 
richesses  inépuisable ,  parce  que  c'est  le  moyen 
de  parvenir  à  tout  et  d'avoir  tout  :  Si  quid  pelie- 
ritis  Patrem,  dabit  vobiê.  Il  est  vrai  qu'elle  requiert 
certaines  conditions.  Dieu  n'est  pas  le  dissipateur, 
mais  le  dispensateur  de  ses  grâces  ;  et  par  consé* 
quent  il  n'écoute  pas  sans  distinction  toute  prièrct 
mais  une  prière  animée  par  la  foi ,  une  prière 
sanctifiée  par  l'humilité  9  une  prière  soutenue  par 
la  persévérance ,  une  prière ,  non  des  lèvres  et  de 
la  bouche  seulement,  mais  de  l'esprit  et  du  cœur  : 
tout  cela  est  incontestable,  et  tout  cela  est  bien  rai-^ 
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sounahle*  Ce  qui  m'étonne,  Clifrêtiens ,  et  ce  qui  est 
en  effet  bien  surprenant ,  c'est  le  peu  de  soin  que 
nous  avons  de  mettre  en  œuvre  auprès  de  Dieu 
ce  qui  devroit  nous  servir  en  toutes  rencontres. 
Car  ne  puis-je  pas  bien  faire  à  la  plupart  de  mes 
Auditeurs  le  même  reproche  que  faisoit  le  Sauveur 
du  monde  à  ses  disciples  :  Usquemodo  non  petisti$ 
quidquam  :  Vous  n'avex  rien  demandé  jusqu'à  pré- 
sent? Est-ce  que  rien  ne  vous  manque  ?  mais  vous 
êtes  tous  les  jours  si  éloquens  à  exposer  aux  liom* 
mes  les  nécessités  ou  temporelles  ou  spirituelles 
qui  vous  affligent.  Est-ce  que  vous  n'avez  point 
encore  appris  à  demander,  ni  à  prier?  Si  cela  est, 
comme  je  n'ai  que  trop  lieu  de  le  croire,  appliquez- 
vous  à  ce  discours ,  où  je  prétends  vous  entretenir 
de  la  prière ,  après  avoir  prié  moi-^méme  en  m'a- 
dressant  à  Marie ,  et  lui  disant ,  Ave. 

Exercer  le  ministère  de  l'Evangile ,  c'étoit ,  dans 
ridée  de  saint  Paul ,  faire  profession  d'être  rede* 
vableàtous,  aux  ignorans  et  aux  savans,  aux  char- 
nels et  aux  spirituels,  à  ceux  qui  sont  encore  en- 
fans  en  Jésus-Christ ,  et  à  ceux  qui  sont  déjà  des 
hommes  formés  et  parfaits ,  ou  qui  travaillent  à  le 
devenir  ;  aux  ignorans  pour  les  instruire ,  aux  sa- 
vans pour  les  persuader,  aux  charnels  pour  les  con- 
vertir ,  aux  spirituels  pour  les  affermir ,  à  ceux  qui 
sont  encore  enfans  pour  les  nourrir  de  lait ,  aux 
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parfaits  pour  leur  pr^arer  des  viandes  solides,  à  tous 
pour  leur  prêcher  la  vérité,  maïs  d'une  manière  pro- 
portionnée à  leur  état  et  à  letirs  dispositions  :  ainsi 
ce  grand  apôtre  le  pratiquott-il ,  ainsi  en  servoit-it 
d'exemple  aux  ministres  qui]  dévoient  être  chargés 
après  lui  du  même  emploi;  et  voilà,  mes  chers  Audi^ 
tours, l'engagement  où  je  me  trouve  aujourd'hui.  J'ai 
à  vous  entretenir  de  la  matière  la  plus  importante^ 
savoir,  de  l'oraison  ou  de  la  prière  ;  et,  par  un  des- 
sein  particulier  xle  Dieu ,  je  me  trouve  obligé  à  en 
instruire  tout  à  la  fois  deux  sortes  de  personnes  ;  les 
chrétiens  du  siècle ,  qui  marchent  dans  les  routes 
de  la  religion  ,  et  ceux  qui  aspirent  et  qui  s'élèvent 
aux  .voies  les  plus  sublimes  de  la  perfection.  '  Il 
semble  que  ,  pour  l'utilité  publique ,  j'aurois  pume 
contenter  de  l'instruction  des  premiers  ;  mais  Dieu , 
par  son  adorable  providence,  a  permis  que  dans 
notre  siècle  il  ne  fût  pas  moins  nécessaire  de  s'ap- 
pliquer à  l'édifrcation  des  seconds  ;  et  c'est  pour- 
quoi je  me  suis  senti  inspiré  de  parler  ici  aux  uns 
et  aux  autres  ;  aux  premiers,  pour  les  convaincre  de 
la  nécessité  de  l'oraison ,  et  aux  seconds ,  pour  leur 
découvrir  les  abus  de  l'oraison.  Mais  parce  que  le 
terme  d'oraison  ,  par  rapport  à  ces  deux  sortes  de 
chrétiens,  est  comme  un  terme  équivoque,  qui 
signifie  pour  les  premiers  l'action  commune  de 
prier ,  et  pour  les  seconds  quelque  chose  de  plus 
relevé ,  que  nous  appellerons  oraison  extraordî- 
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iiaire  ;  afin  d'ôter  toute  ambiguïté,  et  de  vou8  dé- 
clarer nettement  ma  pensée ,  mon  dessein  est  de 
faire  voir  aux  uns  le  besoin  qu'ils  ont  de  Toruison 
commune ,  et  de  niarquer  aux  autres  comment  ils 
peuvent  abuser  de  Toraison  extraordinaire  ;  c'est- 
à-dire  ,  d'engager  les  uns  à  prier,  et  d'empêcher  les 
autres  de  mal  prier  ;  d'attirer  ceux-là  au  saint  exer- 
cice de  l'oraison  ,  qui  nous  est  commande ,  et  de 
retirer  ceux-ci  des  fausses  voies  d'une  oraison  dan- 
gereuse et  inutilement  pratiquée.  Voilà  ce  que  j'en* 
treprends.  En  deux  mots,  l'indispensable  néces- 
sité de  l'oraison  ordinaire,  fondée  sur  les  principes 
de  la  foi  les  plus  évidens ,  c'est  le  pjpemier  point  ; 
l'abus  de  l'oraison  extraordinaire  ,  reconnu  et  dé- 
couvert par  les. règles  de  la  foi  les  plus  solides, 
c'est  le  second  poipt.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Jamais  décision  de  la  foi  n'a  été  ni  plus  authen- 
tique ,  ni  reçue  dans  le  monde  chrétien  avec  plus 
de  soumission  et  plus  de  respect  que  celle  où  l'E- 
glise ,  foudroyant  autrefois  le  pélagianisme ,  éta- 
blit ,  disons  mieux,  déclara  la  nécessité  de  la  grâce 
intérieure  de  Jésus-Christ  pour  toutes  les  œuvres 
du  salut;  et  jamais  conséquence  n'a  été  ni  plus 
infaillible  ni  .plus  évidemment  tirée  de  son  prin- 
cipe ,  quc.celle  que  je  tire  aujourd'hui  de  cette  dé- 
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ciâion  de  l'Eglise  pour  prouver  la  nécessité  de  la 
prière.  Sansla  grâce  du  Rédempteur,  quelque  fonds 
de  vertu  naturelle  que  je  puisse  avoir,  et  quelque 
bon  usage  que  je  fasse  de  ma  raison  et  de  ma  li- 
berté ,  je  suis  dans  une  impuissance  absolue  de 
parvenir  au  terme  du  salut  ;  c'est  ce  que  le  grand 
saint  Augustin  soutint  avec  tant  de  zèle ,  et  ce  qui 
fut  enfin  solennellement  conclu  contre  l'hérésiar- 
que Pelage.  Sans  le  secours  de  la  grâce,  non-seu- 
lement je  ne  puis  parvenir  à  ce  bienheureux  terme 
du  salut ,  mais  je  ne  puis  pas  même  m'y  disposer, 
je  ne  puis  pas  même  commencer  à  y  travailler,  je 
ne  puis  pas  même  le  désirer,  je  ne  puis  pas  même 
y  penser;  c'est  ce  qu'ont  depuis  défini  tant  de 
conciles  et  tant  de  papes  ,  pour  exterminer  le  semi- 
pélagianisme  ,  rejeton  pernicieux  de  l'erreur  que 
saint  Augustin  avoit  si  glorieusement  combattue. 
Or  les  mêmes  armes  dont  se  servoit  alors  l'Eglise 
pour  défendre  la  grâce  de  Jésus-Christ  contre  les 
hérétiques  qui  l'attaquoîent ,  sont  celles  qu'elle  me 
fournit  encore  pour  justifier  l'indispensable  obli- 
gation de  la  prière,  contre  les  mondains  et  les 
lâches  chrétiens  qui  la  négligent  :  car  voici ,  mes 
chers  Auditeurs ,  comment  je  raisonne ,  et  com- 
ment chacun  de  vous  doit  raisonner  avec  moi. 

Sans  la  grâce  il  n'y  a  point  de  salut  ;  donc  il 
n'y  a  point  de  salut  sans  la  prière ,  parce  que  hors 
la  première   grâce,  qui  est  indépendante  de  la 
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prière,  comme  étant,  dit  saint  Prosper,  le  pria-^ 
cipede  la  prière  même ,  il  est  de  la  foi  que  la  prière 
est  le  moyen  efficace  et  universel  par  où  Dieu  veut 
que  nous  obtenions  toutes  les  autres  grâces ,  et  que 
toutes  les  autres  grâces,  dans  Tordre  de  iajprovidenof 
et  de  la  prédestination ,  sont  essentiellement  atta- 
chées à  la  prière.  Peiiie  ei  aecipietiê  :  demandez ,  et 
vous  recevrez.  Voilà  la  règle  que  Jésus-Christ  nous 
a  prescrite ,  et  qui ,  étant  limitée  à  ce  don  parfait ,  à 
ce  don  souverain  et  excellent  qui  nous  vient  d'en 
haut ,  je  veux  dire  la  grâce  du  salut ,  n'a  jamais 
manqué;  voilà  la  clef  de  tous  les  trésors  de  la  mi- 
séricorde ;  voilà  le  divin  canal  par  où  tous  les  biens 
célestes  nous  doivent  être  communiqués.  Deman- 
dez le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ,  ou  plut«)t , 
demandez  sans  restriction  tout  ce  qui  vous  est  né- 
cessaire pour  y  arriver ,  et  soyez  sûrs  que  vous  l'au- 
rez :  Peiiie  ,  et  accipietis.  Voilà ,  dis-je ,  l'oracle  de 
la  vérité  éternelle ,  dont  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  douter.  D*où  il  faut  conclure ,  reprend  le  doc- 
teur angélique  saint  Thomas,  que  nul  homme, 
soit  juste  5  soit  pécheur ,  mais  encore  moins  le 
pécheur  que  le  juste,  n'a  droit  d'espérer  en  Dieu 
qu'en  conséquence  de  ce  qu'il  le  prie,  et  que  toute 
confiance  en  Dieu  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  prière, 
et  soutenue, ou  ,  ai  j  ose  ainsi  n> 'exprimer,  autorisée 
du  crédit  de  la  prière,  est  une  confiance  vaine ,  une 
confiance  présomptueuse,  une  confiance  même  rér 
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prouvée  de  Dieu;  et  la  raison  est  que  Dieu^  dit  saint 
Thomas,  qui  ne  nous  doit  rien  par  justice ,  et  qui 
est  incapable  de  nous  rien  devoir  autrement  que 
par  miséricorde  ,  tout  au  plus  par  fidélité ,  ne  s'est 
eu^ge  à  nous  par  ces  titres  mêmes  de  fidélité  et 
de  miséricorde ,  que  sous  condition  et  dépendam- 
ment  de  là  prière.  Il  peut  donc,  non-seulement 
sans  être  injuste ,  mais  sans  cesser  d'être  fidèle  et 
miséricordieux  ,  ne  nous  point  accorder  ses  grâces 
quand  nous  ne  le  prions  pas.  Je  dis  plus ,  et  dans 
le  cours  qrdinaîre  de  sa  providence  ,  il  le  doit  en 
quelque  façon,  parce  que  des  grâces  aussi  pré- 
cieuses que  les  siennes ,  c'est  la  réflexion  de  saint 
Clirysbstôme ,  des  grâces  aussi  importantes  que 
celles  qui  nous  conduisent  au  salut,  méritent  bien 
au  moins  qu'il  nous  en  coûte  de  les  demander,  et  de 
les  demander  avec  empressement  et  avec  ferveur. 
Vbi'is  me  direz  qu'indépetidamment  de  nos  priè- 
res ,  Dieu  sait  nos  besoins  spirituels ,  et ,  sans  que 
nous  nous  mettions  en  peine  de  les  lui  faire  con- 
noitre ,  qu'il  y  peut  pourvoir.  11  est  vrai ,  répon- 
doit  saint  Jén^nie  à  Vigilantius ,  qui ,  préoccupé 
de  son  isens  ,  et  renversant  sons  ce  prétexte  le  fon- 
dément  dé  la  religron,  vouloit  conclure  de  là  l'inu- 
tilité de  la  prière  ;  il  est  vrai ,  Dieu  connoit  par  lui- 
même  nos  besoins;  mais  quoiqu'il  les  connoisse 
par  lui-même ,  et  qu'il  y  puisse  pourvoir  Stins  nous , 
iï  veut  y  être  déterminé  et  engagé  par  nous  ;  c'est- 
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à-dirc ,  il  veut  être  excité  par  nos  prières  à  nous 
Qceorder  les  secours  qu'il  nous  a  préparés  ;  il  veuf 
que  nos  prières  soient  le  ressort  qui  remue  sa  mi- 
séricorde et  qui  la  fasse  agir  :  car  il  est,  ajoutoit 
ce  saint  docteur ,  le  maître  de  ses  biens  ;  et ,  en 
cette  qualité  de  niaitre ,  c'est  à  lui  de  nous  les  don- 
ner  et  d'en  disposer  aux  conditions  quïl  lui  plait. 
Or,  encore  une  fois,  il  lui  a  plu  que' la' prière  fut 
une  de  ces  conditions  n  et  même  la  principale ,  et 
qu'elle  entrât .  dans  Je  pacte  qu'il  a  fait  avec  nous 
comme  notre  Dieu  ^  en  nous  disant,  Petite  et  acci" 
pietis;  il  lui  a  plu  ,  en  faisant  servir  nos  besoins  à 
sa  gloire ,  de  nous  intéresser  par-là  à  l'honorer  , 
de  nous  attacher  à  son  culte  par  ce  sacré  lien ,  de 
nous  tenir  par-là  dans  l'exercice  de  cette  continuelle 
dépendance  où  nous  devons  être  à  son  égard  ;  en 
un  mot  9  il  lui  a  plu  de  vouloir  être  prié  ,  et  de 
mettre  comme  à  ce  prix  les  dons  de  sa  grâce  et 
les  effets  continuels  de  sa  charité  divine.  Car  c'est 
ainsi  que  •s'expliquoit  saint  Jérôme  ,  en  réfutant 
l'hérésie  des  adamistes ,  qui  consistoit  à  rejeter  la 
prière  comme  superflue  ;  hérésie  que  Jovinien  avoit 
osé  renouveler ,  et  dont  Yigilantius  étoit  alors  l'un 
des  plus  zélés  partisans.   Mais  de  là  ,  Chrétiens  , 
s'ensuivent  trois  autres  vérités  qu'il  est  du  devoir 
de  mon  ministère  de  vous  bien  faire  comprendre , 
et  que  vous  ne  .pouvez  ignorer  sans  un  préjudice 
notuUe  de  votre,  religion  et  de  votre  toi. 
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Première  vérité.  Il  s'ensuit  que*  dans  le  coars  46 
la  vie  chrétienne,  il  nous  peut  arriver  et  qu'il  nous 
arrive  souvent  de  manquer  en  eiïet  de  certaines 
grâces  pour  accomplir  le  bien  auquel  nous  sommes 
obligés ,  et  pour  éviter  le  mal  que  la  loi  de  Dieu 
nous  défend ,  sans  que  nous  ayons  droit  d'alléguer 
notre  impuissance  pour  excuse  de  nos  désordres  » 
sans  que  nous  puissions  prétexter  devant  Dieu  nulle 
impossibilité  d'obéir  à  ses  commandemens ,  sans 
que  sa  loi ,  dans  ces  occasions ,  nous  devienne  im^ 
praticable;  l'obligation  que  Dieu  s'est  faite  de  nous 
exaucer  autant  de  fois  que  nous  le  prierons  utile- 
ment pour  le  salut,  étant  alors  contre  nous  une  rai^ 
son  invincible  qui  nous  ferme  la  bouche ,  et  qui 
confoud  ou  notre  lâcheté  ou  notre  erreur.   Ceci 
mérite  votre  attention.  Il  vous  est  impossible ,  par 
exemple,  dites -vous,  d'aimer  sincèrement  votre 
ennemi  et  de  lui  pardonner  de  bonne  foi  l'injure 
que  vous  en  avez  reçue;  et,  persuadé  que  cela  vous 
est  impossible ,  vous  prétende/,  par-là  vous  discul- 
per des  sentimens  de  haine  et  de  vengeance  que 
vous  conservez  dans  le  cœur.  Ainsi  le  malheureux 
esprit  du  monde ,  qui  est  un  esprit  d'infidélité  , 
vous  aveugle-t-il.  Mais  écoutez  les  paroles  de  saint 
Augustin  ,  bien  opposées  à  ce  langage  ,  ou  plutôt 
écoutez  toute  l'Ëglise  assemblée  dans  le  dernier 
concile ,   et  se  servant  des  paroles  de  saint  Au- 
gustin. Vous  vous  trompez ,   mon  Frère ,  dit  ce 
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saint  docteur  cité  par  le  concile  9  tous  tous  tram*- 
pez  :  Dieu ,  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  sage  de 
tous  les  législateurs ,  en  tous  commandant  d'aimer 
TOtre  ennemi ,  ne  tous  commande  rien  d'impos- 
sible ;  mais  par  ce  commandement  adorable ,  il 
TOUS  aTcrtit  de  faire  ce  que  tous  pouTcz  9  et  de  de^ 
mander  ce  que  tous  ne  pouTcz  pas ,  et  il  tous  aide 
i  le  pouToir.  Deiu  imponibitia  non  jubets  $ed  ju^ 
bendo  monet^  et  faeere  quod  poêsis  ,  et  petere  quod 
non  poêsiê ,  et  adjmat  ut  possis.  '  Yoilà  en  deux  mots, 
ou  la  réfutation  de  TOtre  erreur  9  ou  la  conTÎction 
de  TOtre  libertinage.  Vous  ne  tous  sentez  pas  en- 
core préTcnu  de  cette  grâce  toute  -  puissante  qui 
inspire  la  charité  pour  les  ennemis  mêmes  ;  et  cette 
grâce  TOUS  manque  9  je  le  veux  :  mais  tous  aTez 
une  autre  grâce  qui  ne  tous  manque  pas  9  une 
autre  grâce  qui  tous  tient  lieu  de  celle-là  ,  et  btcc 
laquelle  il  ne  tous  est  jamais  permis  de  rien  im- 
puter au  défaut  de  celle-là.  Quelle  est  cette  autre 
grâce?  la  prière 9  que  Dieu  tous  a  mise  en  main 
comme  un  instrument  avec  quoi  vous  pouvez  tout  9 
et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  mettre  en  œuTre  pour 
TOUS  attirer  cette  grâce  de  la  charité  héroïque 
et  de  l'amour  des  ennemis ,  que  tous  n'aTez  pas. 
Vous  ne  pouTcz  pardonner  9  mais  vous  pouvez 
prier  ;  et  le  pouvoir  de  prier  est  pour  vous  une 
assurance  et  un  gage  du  pouvoir  de  pardonner  : 
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car  il  suffit  que  vous  puissiez  l'un  ou  l'autre ,  ou 
plutôt  que  vous  puissiez  l'un  pour  l'autre;  et  du 
moment  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  pouvoirs 
vous  est  donné ,  le  pardon  de  l'injure  vous  est  pos- 
sible. Or,  après  la  promesse  de  Jésus-Christ ,  l'un 
des  deux  vous  est  assuré  et  vous  est  acqqis  ;  autre- 
ment saint  Augustin  ne  vous  auroit  pas  dit  :  El 
facere  quod  possis  >  et  peter e  quod  non  possis,  de  faire 
ce  que  vous  pouvez^  et  de  demander  ce  que  vous 
ne  pouvez  pas ,  puisqu'il  seroit  également  hors  de 
votre  pouvoir  de  demander  et  de  faire.  Il  faut  donc 
que  la  grâce  de  faire  ne  vous  manque  que  parce 
que  vous  n'usez  pas  de  celle  de  pder  et  de  deman- 
der. Et  c'est ,  mon  cher  Auditeur ,  le  secret  que  je 
vous  apprends ,  et  ce  qui  éclaircit  parfaitement  la 
théologie  des  Pères  de  l'Eglise ,  quand  ils  avancent 
sur  cette  matière  des  propositions  dures  en  appa- 
rence, mais  d'ailleurs  d'une  connexion  admirable 
entre  elles  ;  car  Voici  le  nœud  de  cette  connexion. 
La  grAce  nous  manque  quelquefois  :  qui  en  doute, 
et  qui  peut  en  disconvenir?  mais  nous  manque- 
t-elle  parce  que  Dieu  nous  la  refuse ,  ou  parce 
que  nous  ne  la  demandons  pas  à  Dieu  ?  nous  maa- 
que-t-elie  par  le  défaut  de  celui  qui  la  donne ,  ou 
par  notre  indisposition  et  notre  indifférence  à  la 
recevoir?  nous  manque-t-elle  parce  que  Dieu  ne 
:Veut  pas  nous  exauc/er,  ou  parce  que  nous  négli- 
geons de  le  prier?  Voilà  ,  homme  du  monde  ,  ce 
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qui  vous  condamnera  un  jour.  Jugez-YOus  ,  et  écou^ 
tez-moî.  Vous  êtes  tfop  foiblc  pour  surmonter  la 
passioÉi  qui  vous  domine ,  et  pour  résister  à  la  ten-* 
tation  et  à  l'habitude  du  honteux  péché,  dont 
TOUS  vous  êtes  fait  esclave  ;  je  le  sais ,  et  j'en  gémis 
pourrons  :  mais  ave2>-vous  bonne  grâce  de  vous 
en  prendre  à  votre  foiblesse ,  tandis  qu'il  vous  est 
aisé  de  pratiquer  ce  qui  vous  rendroit  fort  et  invin-^ 
cible  ^  Si  TOUS  vouliez  y  recourir?  Or  telle  est  la 
vertu  de  la  prière. 

Dé  dire  qu'il  y  a  des  états  où  cette  prétendue  foi-* 
blesse  s'étend  jusqu'à  la  prière  même ,  des  états  où 
l'homme  tenté  n'a  pas  même  la  force  de  prier  ,  je 
sais  que  raisonner  ainsi ,  c'est  encore  une  de  ces 
pensées  malignes  que  notre  esprit  suggère  à  notre 
cœur  pour  chercher  des  excuses  dans  le  péché  :  Ad 
exeusandûi  excusaiianes  in  peccatiê.  '  Mais  9  comme 
remarque  saint  Chrysostôme,  si  cela  étoit,  pourquoi 
rAp<)tre  de  Jésus-Christ  nous  assureroit-il  le  con^* 
traire ,  et  pourquoi  feroit-il  consister  la  fidélité  de 
Dieu ,  en  ce  que  Dieu  ne  permet  point ,  et  ne  per- 
mettra jamais  que  nous  soyons  tentés  au  -  dessus 
de  nos  forces  ?  Fidelii  Deus ,  qui  non  paiietur  vûê 
tenïari  supra  id  quod  potestis.*  Car  s'il  y  avoit  des 
états  où  nous  n'eussions  ni  la  force  de  vaincre  la 
tentation ,  ni  la  force  de  prier  pour  en  obtenh*  la 
victoire ,  c'est-à-dire  des  états  où  la  grâce  pour  l'ua 
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et  pour  Tautre  nous  manquât  également ,  il  fau- 
droit  que  saint  Paul  Teîït  mal  entendu ,  et  qu'en 
▼oulant  mms  consoler  par  ce  motif  de  la  fidélité 
de  Dieu ,  il  nous  eût  donné  une  fausse  idée ,  puis- 
qu'il seroit  irrai  qu'étant  trop  foibles  pour  prier , 
aussi-bien  que  pour  résister,  nous  serions  évidem- 
ment tentés  au  delà  de  ce  que  nous  pouvons ,  et 
qu'ainsi  Dieu  permettroit  ce  que  cet  apôtre  a  sou- 
tenu qu'un  Dieu  fidèle  ne  pouvoit  permettre.  Mais 
non,  mon  Frèi*e,  poursuit  saint  Chrysostôme ,  il 
n'en  va  |>as  ainsi  :  vous  êtes  foible  jusqu'à  l'excès  ; 
mais  vous  ne  l'êtes  que  parce  que  malheureuse- 
ment vous  quittez  l'exercice  de  la  prière  :  car  dans 
te  dessein  de  Dieu ,  c'étoit  la  prière  qui  devoit  vous 
fortifier ,  qui  devoit  vous  fournir  des  armes ,  qui 
devoit  vous  servir  de  bouclier  pour  repousser  les 
attaques  du  démon.  Et  en  effet ,  par  la  prière  , 
les  saints ,  quoique  fragiles  comme  vous ,  ont  tou- 
jours été  victorieux;  et  sans  la  prière,  quoique  saints 
d'ailleurs ,  ils  auroient  été  comme  vous  vaincus. 
Cessez  donc,  encore  une  fois ,  d'excuser  par-là  vos 
chutes;  et  de  l'expérience  funeste  que  vous  avez 
de  votre  fragilité,  ne  concluez  autre  chose  que  la 
nécessité  absolue  où  vous  êtes  d'observer  le  pré- 
cepte de  Jésus-Clirist ,  qui  vous  commande  de  prier, 
et  de  prier  sans  relâche  :  Oportei  semper  orare  ,  et 
Mon  deficere.  ' 

'  Luc.  iS. 
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Il  en  est  de  même  de  ces  chrétiens  froids  et  lan-^ 
guissans ,  peu  touchés  des  deyoirs  de  leur  reli- 
gion 9  qui  9  se  Yoyarnt  dans  la  sécheresse  et  le  dé-^ 
goût  9  et  même  dans  l'insensibilité  et  l'endurcis- 
sement 9  se  plaignent  que  Dieu  les  délaisse ,  au 
lieu  de  s'accuser  devant  Dieu  de  leur  propre  infi- 
délité ,  et  de  reconnoitre  arec  gémissemens  et  avec 
larmes  que  leur  malheur  au  contraire  est  qu'eux- 
mêmes  ils  délaissent  Dieu ,  en  renonçant  à  la  prière, 
et  ne  faisant  nul  usage  de  cet  excellent  moyen  sur 
lequel  roule  toute  l'espérance  chrétienne.  Car  c'est 
encore  un  autre  point  de  la  créance  catholique, 
qui  nous  est  déclaré  par  le  concile ,  qu'à  l'égard  de 
eeux  qui  sont  une  fois  justifiés,  ou  par  la  péni- 
tence ou  par  le  baptême ,  Dieu  ne  les  abandonne 
jamais ,  s'ils  ne  l'ont  auparavant  abandonné  :  Deus 
gratiû  êua  êemel  ju9tificato$  nunquam  deserii ,  nisi 
priai  ab  m  deêeratar.^  Or  il  est  néanmoins  hoi*s 
de  doute  que  ce  seroit  Dieu  qui  les  abandonncroit 
le  premier,  si ,  lorsqu'il  leur  fait  un  commande- 
ment, il  ne  leur  donnoit  pour  l'accomplir,  ni  la 
grâce  de  la  prière ,  ni ,  comme  parlent  les  théolo- 
giens, la  grâce  de  l'action.  Mai&fl  n'est  pas  moins 
évident  qu'il  ne  les  abandonne  qu'après  qu'ils  l'ont 
dé)à  abandonné ,  quand  il  ne  les  prive  de  la  grâce 
de  l'action ,  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  iklèles  à 
la  grâce  de  la  prière.  Quel  est  donc  l'ordre  de  cet 
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abandon  terrible  que  nous  devons  craindre  ?  Le 
Toici  :.  nous  comoiençonè ,  et  Dieu  achèye  ;  nous, 
abandonnons  Dieu  en  négligeant  de  recourir  à 
lui ,  et  de  nous  attirer  par  la  prière  sa  grâce  et 
son  seicours  ;  et  Dieu  qui,  selon  le  prophète,  mé* 
prise  celui  qui  le  méprise ,  nous  abandonné ,  en 
nous  laissant,  par  une  juste  punition ,  dépourvus 
de  ce  secours  et  de  cette  grâce.  Mais  l'abandon  de 
Dieu  suppose  le  nôtre  ;  et  sans  le  nôtre,  qui  est 
volontaire ,  et  dont  nous  nous  rendons  coupables  , 
nous  ne  devrions  jamais  craindre  celui  de  Dieu. 
Hors  de  là  nous  aurions  droit  de  compter  sur  Dieu , 
et  ce  droit  ou  cette  sûreté  pour  nous  seroit  la 
prière  :  mais  avec  quel  front  osons-nous  nous  en 
prendre  à  Dieu  ,  et  dire  qu'il  s  éloigne  de  nous  , 
pendant  que  nos  consciences  nous  reprochent  que 
c*est  nous-mêmes  qui  le  forçons  à  cet  éloignement , 
et  qui ,  parle  mépris  que  nous  faisons  de  la  prière , 
sommes  les  prechiers  à  nous  éloigner  et  à  nous  dé- 
tacher de  lui! 

Seconde  vérité.  Il  s  ensuit  de  là  que  le  plus  grand 
de  tous  les  désordres ,  et  en  même  temps  de  tous 
les  malheurs  où  puisse  tomber  l'homme  chrétien  , 
c'est  d'abandonner  la  prière  :  pourquoi  ?  parce 
qu'abandonner  la  prière,  c'est  renoncer  au  plus 
essentiel  et  au  plus  irréparable  de  tous  les.  moyens 
de  salut.  Prenez  garde ,  s'il  vous  plait.  Au  dé- 
faut de  tout  autre  moyen  ,  quelque  avantageux 
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OU  même  nécessaire  qu'il  puisse  être  pour  le  salut 
éternel ,  l'homme  chrétien  peut  trouver  des  res- 
sources dans  la  religion.  11  n'y  a  point  de  sacre- 
ment dont  l'ef&cace  et  la  vertu  ne  puisse  être  sup- 
pléée par  les  dispositions  de  la  personne  qui  le  dé. 
sire  de  bonne  foi ,  mais  qui  ne  peut  le  recevoir.  Il 
n'y  a  point  d'œuvre,  ni  méritoire,  ni  satisfactoire, 
qu'une  autre  de  pareil  mérite  et  d'égale  satisfac- 
tion ne  puisse  remplacer.  La  contrition  pure  et 
parfaite  peut  tenir  lieu  de  la  confession  des  péchés. 
L'aumône,  selon  la  doctrine  des  Pères,  peut,  par 
l'acceptation  de  Dieu ,  être  substituée  au  jeûne  ; 
mais  rien  ne  peut  à  notre  égard  être  le  supplé- 
ment de  la  prière ,  parce  que ,  dans  l'ordre  du  sa- 
lut et  de  la  justification  ,  la  prière,  dit  saint  Chry- 
sostôme ,  est  comme  la  ressource  des  ressources 
mêmes ,  comme  le  premier  mobile  qui  doit  don- 
ner le  mouvement  à  tout  le  reste  ;  et  quand  tout 
le  reste  viendroit  à  manquer,  comme  la  dernière 
planche  pour  sauver  du  naufrage  l'homme  pécheur. 
Si  je  suis  incapable  d'agir  pour  Dieu ,  je  puis  au 
moins  souffrir  pour  lui.  Si  l'infirmité  de  mon  corps 
m'empêche  d'exercer  sur  moi  les  rigueurs  de  la 
pénitence ,  je  puis  racheter  mes  péchés  par  la  mi- 
séricorde envers  les  pauvres  :  mais,  dans  quelque 
état  que  je  me  suppose ,  si  je  cesse  de  prier,  je 
n'ai  plus  rien  sur  quoi  je  puisse  faire  fond  ,  et  par 
nul  autre  moyen  je  ne  puis  racheter  ni  réparer  la 
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perte  que  je  fais  en  me  privant  du  fruit  de  la  prière. 
Ne  priant  plus ,  toutes  les  ressources  de  la  grâce 
sont  taries  pour  moi,  et  mon  âme,  Seigneur,  est 
devant  vous  comme  une  terre  sèche  et  aride ,  qui 
n'est  plus  arrosée  des  pluies  du  ciel;  ne  priant  plus , 
je  n'ai  plus  ni  humilité ,  ni  foi,  ni  patience ,  parce 
que,  bien  loin  de  m  efforcer  à  pratiquer  ces  saintes 
vertus  ,  je  ne  me  donne  pas  même  la  peine  de  vous 
les  demander  ;  pe  priant  plus  ,  je  me  laisse  em- 
porter à  mes  passions  et  à  mes  désirs  déréglés  • 
parce  que  ,  bien  loin  de  les  combattre ,  je  n'ai  pas 
même  recours  à  vous ,  qui  pouvez  seul  m'aider  à 
les  réprimer;  ne  priant  plus ,  toute  l'harmonie  de 
la  vie  chrétienne  est  en  moi  déconcertée ,  parce 
que  la  prière ,  qui  en  étoit  l'âme ,  cesse  et  n'est 
plus  pour  moi  d  aucun  usage  ;  car  c'est  à  quoi  se 
termine  l'indévotion  que  je  remarque  et  que  je  dé- 
plore dans  je  ne  sais  combien  de  lâches  chrétiens. 
Cependant,  mes  chers  Auditeurs,  voilà  le  dés- 
ordre du  siècle;  et  tel  de  vous  à  qui  je  parle,  doit 
actuellement  se  dire  à  soi-même ,  voilà  mon  état. 
C'est  un  pécheur  d'habitude  accablé  du  poids  de 
ses  iniquités ,  mais  dont  le  dernier  des  soins  est  de 
représenter  à  Dieu  sa  misère,  et  de  s'adresser  à  lui 
comme  à  son  libérateur,  en  s'écriant  avec  l'Apôtre  : 
Quis  me  liberabit  de  corpore  mortis  hujus?'  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?  C'est  une  femme 
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mondaine  remplie  de  Tamour  d'elle-même  et  ido- 
lâtre de  sa  personne,  mais  qui  n'a  jamais  dit  à 
Dieu  sincèrement  :  Seigneur,  détruisez  en  moi 
cet  amour  profane,  et  faites-y  régner  le  vôtre. 
C'est  un  homme  exposé  par  sa  condition  aux 
occasions  les  plus  prochaines  du  péché ,  qui  à 
tous  les  momens  du  jour  devroit  soupirer  vers 
le  ciel  et  implorer  l'assistance  du  Très -Haut; 
mais  qui,  tranquille  au  milieu  des  dangers  les 
plus  présens ,  passe  les  années  entières  sans  ren- 
dre à  Dieu  le  moindre  culte,  ni  lui  offrir  le  sa-< 
crifice  d'une  humble  prière.  Voilà ,  dis-je ,  ce  que 
j'appelle  la  désolation  du  christianisme.  Je  ne 
parle  point  de  certains  pécheurs  endurcis,  qui,  re- 
belles à  la  loi  de  Dieu  et  obstinés  dans  leurs  vices, 
ont  une  opposition  formelle  à  la  prière,  parce  qu'ils 
craindroient  d'être  exaucés ,  et  que,  livrés  dès  cette 
vie  à  l'esprit  de  réprobation ,  ils  ne  voudroient  pas 
que  Dieu  leur  accordât  la  grâce  de  leur  conversion. 
Il  y  en  a  de  ce  caractère,  et  Dieu  veuille  que  per- 
sonne de  vous  ne  se  reconnoisse  dans  la  peinture 
que  j'en  fais  !  Je  parle  de  ceux  et  de  celles  qui  par 
esprit  de  dissipation ,  qui  par  accablement  des  soins 
temporels ,  qui  par  attachement  aux  plaisirs  du 
monde ,  qui  par  froideur  pour  Dieu ,  qui  par  in- 
différence pour  le  salut,  qui  par  oubli  de  leur  reli- 
gion ,  se  sont  mis  dans  la  possession  malheureuse 
de  ne  plus  prier  :  c'est  à  ceux-là  que  je  parle ,  les 
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conjurant,  par  le  plus  pressant  de  tous  les  motifs, 
d'ouvrir  aujourd'hui  les  yeux  et  d'avoir  compassion' 
d'eux-mêmes.  Car  que  peut-on,  mes  Frères,  espé- 
rer de  vous,  si  vous  quittez  ce  qui  est  la  base  et 
l'appui  de  toutes  les  espérances  des  hommes?  Des- 
titués du  secours  de  la  prière,  que  devez-vous 
attendre  de  Dieu  ?  Sans  la  prière ,  quelle  part  avez- 
vous  aux  mérites  de  Jésus-Christ  ?  de  quej  bien 
êtes-vous  capables?  quel  mal  pouvez-vous  éviter? 
Comment  le  péché  vous  a-t-il  portés  jusque-là,  de 
renoncer  à  ce  qui  devroit  être  votre  souveraine  et 
votre  unique  consolation?  est-ce  paresse?  est-ce 
endurcissement  de  cœur?  est-ce  doute  et  incré- 
dulité? Si  c'est  paresse,  en  fut-il  jamais  une  plus 
léthargique  que  celle  de  se  damner  et  de  se  perdre, 
faute  de  dire  à  Dieu,  sauvez-moi?  Si  c'est  endur- 
cissement ,  en  peut-on  concevoir  un  plus  affreux 
qu€  celui  d'être  couvert  de  plaies  et  de  plaies  mor- 
telles ,  manque  de  dire  à  Dieu ,  guérissez-moi  ?  Si 
c'est  incrédulité ,  y  en  a-t-il  de  plus  insensée  que 
celle  de  supposer  un  Dieu  plein  de  bonté ,  et  de 
n'en  faire  jamais  l'épreuve,  en  lui  disant ,  soutenez- 
moi,  fortifiez-moi,  convertissez-moi? 

Troisième  vérité.  Il  s'ensuit  que  le  comble  du 
malheur  pour  un  chrétien  est  de  perdre  absolu- 
ment l'esprit  de  la  prière.  J'entends  par  l'esprit  de 
la  prière  une  certaine  estime  que  l'on  conserve 
toujours  pour  ce  saint  exercice ,  quoiqu'on  ne  le 


SUR    LA   PRIERE.  ât 

pratique  pas;  j'entends  une  certaine  confiance  en 
ce  moyen  de  conyersion  et  de  sanctification ,  quoi- 
qu'on néglige  de  s'en  servir;  j'entends  un  certain 
sentiment  intérieur  du  besoin  que  nous  en  avons , 
et  un  fonds  de  disposition  à  l'employer  dans  les 
rencontres ,  quoique  actuellement  et  dans  les  con- 
jonctures présentes  on  n'en  fasse  aucun  usage.  Car 
avoir  perdu  cette  estime,  cette  confiance,  ce  sen- 
timent ,  cette  disposition  secrète ,  c'est  avoir  perdu 
jusqu'aux  principes  les  plus  éloignés  de  la  vie  de 
l'âme,  et  c'est  être  dans  l'ordre  de  la  grâce  ce  qu'est 
dans  l'ordre  de  la  nature  un  arbre  dont  on  a  coupé 
non  point  seulement  les  branches,  mais  jusques  à 
la  dernière  racine.  Tandis  qu'on  a  cet  esprit  encore, 
ou  qu'on  en  a  quelque  reste,  tout  assoupi  qu'il  est , 
il  peut  dans  l'occasion  se  réveiller,  nous  exciter  à 
la  prière,  nous  y  faire  avoir  recours;  et,  par  l'ef- 
ficace de  notre  prière,  nous  pouvons  toucher  le 
cœur  de  Dieu,  et  impétrer  une  grâce  qui  nous 
touche  enfin  nous-mêmes  et  qui  nous  ramène  à 
Dieu.  Si  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  cet  esprit 
agit ,  ce  sera  peut-être  demain ,  ce  sera  peut-être 
dans  la  suite  des  années ,  et  le  moment  viendra  où 
nous  éprouverons  sa  vertu.  Mais  si  cet  esprit  est 
absolument  éteint,  si  nous  n'avons  plus  ni  estime 
de  la  prière ,  ni  confiance  en  la  prière ,  ni  goût 
pour  la  prière ,  ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  où  en 
sommes-nous,  et  quelle  espérance  y  a-t-il   que 
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nous  nous  dégagions  des  pièges  du  monde,  que 
nous  nous  déliyrions  janiais  de  l'esclavage  de  nos 
passions,  que  nous  surmontions  famaîs  la  chair 
qui  nous  sollicite  sans  cesse  et  qui  nous  entraîne , 
que  nous  revenions  de  nos  égaremens  et  que  nous 
rentrions  dans  les  voies  de  Dieu  ?  La  grâce  de  la 
prière  ne  nous  manquera  pas  pour  cela  ;  mais  nous 
manquerons  à  cette  grâce ,  parce  que,  n'ayant  plus 
nul  esprit  de  prière ,  nous  manquerons  de  dispo- 
sitions pour  recevoir  cette  grâce  et  pour  y  répondre. 
Voilà  pourquoi  le  prophète  royal  regardoit  comme 
un  des  bienfaits  de  Dieu  les  plus  signalés ,  et  le  hé- 
nissoitde  n'avoir  point  permis  que  l'esprit  de  prière 
lui  fût  enlevé  :  Benedictus  Deus  qui  non  amovit  ora- 
tionem  meam  a  me.^  Voilà  pourquoi  Dieu,  voulant 
marquer  son  amour  à  son  peuple,  lui  promettoit  de 
répandre  sur  lui  un  esprit  de  grâce  et  un  esprit  de 
prière  :  Effundam  super  domum  David  et  super  Aa- 
bitaiores  Jérusalem^  spiritum  gratiœ  et  precum.*  Et 
voilà  pourquoi  nous  vous  exhortons  si  fortement , 
Chrétiens ,  à  ne  pas  dissiper  ce  précieux  talent. 
Or  on  le  perd ,  en  perdant  l'habitude  de  la  prière , 
et  en  demeurant  les  semaines  entières ,  les  mois  , 
les  années,  sans  nul  usage  de  la  prière. 

Heureux  donc  si  ce  discours  peut  rallumer  yotre 
zèle  pour  une  pratique  si  salutaire  et  si  nécessaire  ! 
Allons,  mes  Frères,  allons  nous  jeter  aux  pieds 
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de  notre  Père  céleste,  et  lui  présenter  avec  foi, 
avec  humilité ,  avec  persévérance ,  le  religieux  hom- 
mage de  nos  vœux.  Nous  ne  pouvons  ignorer  d'une 
part  nos  besoins ,  et  de  l'autre  la  parole  qu'il  nous  a 
donnée  de  nous  accorder  son  secours  ,  quand  nous 
prendrons  soin  de  l'implorer.  Quoique  cette  parole 
soit  générale,  et  qu'elle  s  étende  à  tout,  aux  be- 
soins temporels  comme  aux  spirituels ,  à  ce  qui 
regarde  le  corps  et  la  vie  présente ,  comme  à  ce  qui 
concerne  l'âme  et  le  salut  éternel ,  Quodcutnque 
petieriiiê  :  souvenons  -  nous  néanmoins  de  cette 
autre  leçon  qu*il  nous  fait  ailleurs,  de  chercher 
d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice ,  et  de 
nous  reposer  de  tout  le  reste  sur  sa  providence ,  qui 
j  pourvoira.  Demandons-^lui ,  selon  l'ordre  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  prescrit,  que  son  nom  soit  sanc*^ 
tifié ,  et  que  nous  puissions  contribuer  nous-mêmes 
à  sa  gloire  par  la  sainteté  de  nos  œuvres  ;  que  son 
règne  arrive,  et  que  dès  ce  monde  il  établisse  son 
empire  dans  nos  cœurs,  afin  que  nous  régnions 
éternellement  avec  lui  dans  le  séjour  bienheu- 
reux ;  que  sa  volonté  soit  faite  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  mais  par-dessus  tout  qu'elle  s'accomplisse 
en  nous  et  que  nous  lui  soyons  toujours  soumis. 
Demandons-lui  que  chaque  jour  il  nous  fournisse 
le  pain  qui  doit  entretenir  la  vie  de  nos  âmes,  le 
pain  de  sa  grâce ,  ce  pain  supersubstantiel ,  pour 
me  servir  de  l'expression  même  de  l'Evangile  ;  que 
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tout  pécheurs  que  nous  sommes ,  il  jette  sur  nous 
Un  regard  de  miséricorde ,  et  qu'il  nous  pardonne 
tant  d'offenses  dont  nous  devons  nous  reconnoitre 
coupables ,  et  pour  lesquelles  nous  ne  pouvons  le 
satisfaire,  s'il  ne  se  relâche  en  notre  faveur  de  la  sé- 
vérité de  ses  jugemens.  Demandons-lui  qu'il  nous 
défende  des  traits  empoisonnés  de  l'esprit  tenta- 
teur, et  des  attaques  de  ce  lion  rugissant  qui  tourne 
sans  cesse  autour  de  nous  pour  nous  surprendre  ; 
qu'il  nous  défende  des  charmes  trompeurs  du 
monde  et  de  ses  prestiges ,  mais  qu'il  nous  défende 
encore  plus  de  nous-mêmes  et  de  la  malheureuse 
cupidité  qui  nous  domine.  Enfm  demandons-lui 
qu'il  nous  préserve  de  tout  mal;  qu'il  nous  aide  à 
réparer  les  maux  passés  et  à  nous  relever  de  nos 
chutes,  à  guérir  les  maux  présens  et  à  redresser 
nos  inclinations  vicieuses;  à  détourner  les  maux 
à  venir,  et  à  éviter  le  plus  affreux  de  tous ,  qui  est 
celui  d'une  éternelle  damnation.  Car,  si  nous 
sommes  éclairés  d'une  sagesse  solidement  et  vrai- 
ment chrétienne,  voilà  où  doivent  tendre  nos 
prières,  et  à  quoi  elles  doivent  se  réduire.  En  voilà 
le  précis  et  l'abrégé.  Mais,  après  avoir  vu  la  nécessité 
de  l'oraison  commune  et  ordinaire,  il  me  reste  à 
vous  faire  voir  les  abus  de  l'oraison  particulière  et 
extraordinaire  :  c'est  la  seconde  partie. 
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SECONDE  PARTIE. 

Quand  je  parle  des  abus  de  Toraison  extraordi- 
naire ,  ne  pensez  pas ,  Chrétiens ,  que  je  prétende 
ni  la  condamner,  ni  la  combattre,  puisqu'il  est 
évident ,  au  contraire,  que  de  condamner  ceux  qui 
en  abusent,  c'est  faire  hautement  profession  de  la 
reconnoître  et  de  l'honorer.  Je  sais  que  Dieu ,  dont 
la  miséricorde  est  infinie,  se  communique  aux  âmes 
justes  par  plus  d'une  voie ,  et  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  limiter  ses  dons  et  ses  faveurs ,  beau- 
coup moins  d'entreprendre  de  les  censurer.  Je 
sais  ,  pour  me  servir  des  termes  de  saint  Paul , 
qu'en  ce  qui  regarde  ces  communications  divines, 
quoique  ce  soit  toujours  le  même  esprit,  il  y  a 
une  diversité  de  grâces  ,  Divisiones  gratiarum  sunt, 
idem  autem  spiritus;  '  et  que  de  la  part  même  de  la 
créature ,  il  y  a  une  diversité  d'opérations ,  quoique 
ce  soit  toujours  le  même  Dieu  qui  opère  tout  en 
tous.  Et  divisiones  operationum  sunt ^  idem  vero 
Deus  qui  operatur  amnia  in  (?mntfrus.*  C'est-à-dire , 
je  sais  qu'outre  la  manière  commune  de  prier ,  en 
méditant  la  loi  de  Dieu ,  en  contemplant  ses  mys- 
tères ,  en  se  remplissant  de  sa  crainte ,  en  s'exci- 
tant  à  son  amour,  en  le  remerciant  de  ses  bien- 
faits, en  implorant  ses  grâces  et  son  secours,  qui  est 
le  genre  d'oraison  que  pratiquoit  David ,  et  que  les 
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Saints,  à  son  exemple,  ont  de  tout  temps  pratiqué , 
il  y  en  a  un  autre  différent  de  celui-là,  où  Dieu, 
par  des  impressions  fortes,  prévenant  Tâme,  et  s'en 
rendant  le  maître,  l'élèye  au-dessus  d'elle-même , 
tient  ses  puissances  liées  et  suspendues  ,  la  fixe  à 
un  seul  objet,  fait  qu'elle  agit  moins  qu'elle  ne 
souffre ,  lui  ôte  cette  application  libre  qui  ne  laisse 
pas ,  quoique  bonne ,  d'être  un  effort  pour  elle  et 
un  travail  ;  l'établit  dans  un  saint  repos ,  lui  parle 
et  se  découvre  à  elle,  tandis  qu'elle  est  devant  lui 
dans  un  profond  et  respectueux  silence.  Je  sais , 
dis-je ,  que  c'est  tout  cela  qu'on  a  coutume  de 
comprendre  sous  le  nom  d'oraison  extraordinaire , 
et  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  m'arrive  jamais  de  la  cri- 
tiquer ,  ni  de  Timprouver  !  Mais  je  veux ,  pour 
votre  instruction  et  pour  votre  édification ,  vous  en 
faire  connoitre  les  abus;  et  par-là,  encore  une 
fois ,  j'en  suppose  donc  pour  les  âmes  prudentes 
et  éclairées  le  bon  usage  possible.  Je  ne  prétends 
pas  même  vous  en  faire  voir  les  abus  grossiers , 
tels  que  sont  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  éclaté  à  la 
honte  de  la  religion,  et  qui  ont  scandalisé  toute 
l'Eglise.  L'Eglise ,  animée  d'un  saint  zèle  ,  a  pris 
soin  elle-même  de  nous  en  donner  toute  l'horreur 
que  nous  en  devons  avoir  ;  et  après  ce  qu'elle  a  fait, 
en  vain  voudrois-je  y  rien  ajouter,  persuadé  d'ail- 
leurs ,  comme  je  le  suis ,  que  votre  piété  n'a  nul 
besoin  de  ce  remède. 
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Je  parle  d'abus  moins  scandaleux,  mais  tou- 
jours très-pernicieux  dans  leurs  conséquences ,  et 
d  autant  plus  à  craindre  qu'ils  sont  plus  ordinaires, 
et  qu'on  les  craint  moins.  Je  parle  de  ces  abus ,  où 
nous  voyons  tomber  tant  d'âmes  chrétiennes,  qui, 
abandonnant  la  Yoie  de  l'humilité  et  de  la  sim- 
plicité ,  se  laissent  emporter  à  suivre  des  voies  plus 
hautes  en  apparence ,  mais  fausses  et  trompeuses. 
Malheur  que  l'illustre  Thérèse  déploroit  autrefois 
devant  Dieu  ;  et  nous  pouvons  dire  que  Dieu  l'avoit 
suscitée,  pour  nous  apprendre  à  nous  en  préserver, 
puisqu'il  nous  a  donné  dans  sa  personne  l'idée  de 
la  plus  sage  et  de  la  plus  solide  conduite.  Or  je  ré- 
duis, mes  chers  Auditeurs,  ces  abus  à  quatre  es- 
pèces. La  première,  de  ceux  qui,  par  une  illusion 
visible,  confondent  l'oraison  extraordinaire  avec  des 
choses  qui  ne  sont  rien  moins  qu'oraison ,  et  qui, 
sous  ce  nom  spécieux ,  déshonorent  plutôt  la  re- 
ligion. La  seconde ,  de  ceux  qui ,  par  erreur  et 
par  un  défaut  de  discernement,  soit  en  spécula- 
tion, soit  en  pratique,  préfèrent  l'oraison  extraordi- 
naire à  l'oraison  commune.  La  troisième,  de  ceux 
qui ,  par  un  mouvement  de  présomption ,  s'in- 
gèrent d'eux-mêmes  ou  du  moins  tâchent  de 
s'élever  à  l'oraison  extraordinaire ,  sans  y  être  ap- 
pelés à  Dieu ,  et  même  contre  l'ordre  de  Dieu.  Et 
la  dernière,  de  ceux  qui ,  par  un  fonds  de  lâcheté  et 
de  paresse,  et  pour  ne  vouloir  pas  se  captiver,  sous 


28        V^  DIMANCHE  APRÈS  PAQLES. 

ombre  d  oraison  extraordinaire ,  négligent  les  règles 
générales  auxquelles  le  Saint-Esprit,  dans  rÈcri- 
ture,  veut  que  nous  nous  assujettissions  pour  prier 
saintement  et  chrétiennement.  Ne  craignez  pas  que 
je  m'étende  sur  aucun  de  ces  quatre  articles.  J'ai  cru, 
pour  l'accomplissement  de  mon  ministère  ,  devoir 
une  fois  vous  les  proposer,  et  je  ne  m'y  suis  ré- 
solu qu'après  qu'une  expérience  confirmée  m'en  a 
fait  reconnoitre  la  nécessité.  Mais,  en  vous  mar- 
quant ces  abus,  j'aurai  soin  moi-même  de  ne  pas 
lasser  votre  patience.  Ecoutez-moi  ;  ceci  ne  sera  pas 
indigne  de  votre  attention. 

On  se  croit  dans  la  voie  et  dans  l'état  d'une  orai- 
son extraordinaire;  mais  on  est  dans  l'égarement 
d'une  pitoyable  illusion.  On  se  croit  prévenu  des 
dons  du  ciel  ;  mais  on  est,  si  j'ose  le  dire,  préoc- 
cupé de  ses  imaginations  et  de  ses  pensées.  On 
croit  avoir  part  aux  communications  de  Dieu  ; 
mais  on  est  livré  à  son  propre  sens,  dans  lequel  on 
abonde ,  et  qu'on  suit  uniquement.  En  un  mot , 
on  confond  ce  que  les  Pères  entendent  par  oraison 
sublime ,  avec  des  choses  qui  n'en  approchèrent 
jamais,  qui  sont  de  pures  visions  de  l'esprit  hu- 
main, qui  bien  souvent  en  sont  les  extravagances, 
qui  n'ont  nul  caractère  de  solidité ,  et  qui  ne  se 
trouvent  fondées  sur  aucun  des  principes  de  la  re- 
ligion. C'est  en  quoi  je  fais  consister  le  premier 
abus.  Car  j'appelle  oraison  chimérique,  celle  dont 
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l'Évangile  ne  nous  parle  point ,  et  que  Jésus-Christ 
ni  saint  Paul  ne  nous  ont  jamais  enseignée  :  n'étant 
ni  vraisemblable  ni  possible  que ,  dans  le  dessein 
qu'ils  ont  eu  de  nous  apprendre  toute  perfection , 
ils  nous  eussent  laissés  dans  une  ignorance  pro- 
fonde de  ce  qui  devoit  être,  en  matière  d'oraison, 
le  plus  haut  degré  de  la  perfection  même.  Or  c'est 
justement  ce  qui  seroit  arrivé  :  car  en  quel  endroit , 
ou  de  l'Evangile ,  ou  des  autres  livres  sacrés ,  pa- 
roit-il  le  moindre  vestige  de  cent  choses  que  le  raffi- 
nement des  derniers  siècles  a  inventées ,  et  qu'on 
a  voulu  faire  passer  dans  le  monde  pour  oraison  ex- 
traordinaire? J'appelle  oraison  chimérique,celle  qui, 
réduite  aux  principes,  ne  se  trouve  pas  à  l'épreuve  de 
la  plus  exacte  et  la  plus  sévère  théologie.  La  théolo- 
gie ,  dit  le  savant  chancelier  Gerson ,  devant  être 
particulièrement  en  ceci  comme  la  pierre  de  touche, 
pour  distinguer  le  faux  et  le  vrai,  ce  qui  est  sus- 
pect et  ce  qui  est  sûr,  ce  qui  est  vicieux  et  ce 
qui  est  louable  et  soutenable;  et  tout  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  avec^eette  théologie,  ne  pouvant  être 
que  la  production  d'un  esprit  trompeur  ou  trompé. 
Or  vous  savez  combien  de  ces  manières  d'oraison , 
que  la  nouveauté  ou  l'entêtement  avoîent  fait  va- 
loir dans  le  monde ,  soumises  ensuite  à  la  censure 
des  docteurs,  et  par-là  au  jugement  de  l'Eglise, 
ont  été  rejetées  et  réprouvées ,  non  -  seulement 
comme  vaines  et  frivoles ,  mais  comme  dangereuses 
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et  préjudiciables  àlavraie  piété.  J'appelle  oraison 
chimérique,  celle  qui  choque  le  bon  sens,  et  contre 
laquelle  la  droite  raison  se  révolte  d'abord  :  ayant 
toujours  été  convaincu  que  le  bon  sens ,  quelque 
Toie  qu'on  suive ,  doit  être  de  tout  ;  et  que  là  où  le 
bon  sens  manque,  il  n'y  a  ni  oraison  ni  don  de 
Dieu.  Or  cela  seul  ne  devoit-il  pas  suffire  pour 
discerner  la  fausseté  de  tant  d'espèces  d'oraison 
qui  ont  servi  de  piège  aux  âmes  foibles  ;  et  n'est-il 
pas  étonnant  que  >  malgré  ce  bon  sens  universel 
qui  a  toujours  réclamé  contre  un  tel  désordre , 
c'est-à-dire  que,  malgré  l'opposition  de  tous  les  es- 
prits judicieux  et  de  tous  les  hommes  sages ,  on 
n'ait  pas  laissé  de  courir  après  ces  fantômes  d'orai- 
son ,  et  qu'à  la  honte  du  christianisme  on  ait  vu 
ces  fantômes  l'emporter  souvent  sur  l'oraison  so- 
lide et  véritable!  J'appelle  oraison  chimérique, 
celle  dont  les  termes  et  les  expressions  mêmes 
semblent  n'être  propres  qu'à  décrier  la  religion  et  à 
la  faire  tomber  dans  le  mépris.  La  religion,  disoit 
Lactance ,  ne  devant  rien  admettre ,  ni  rien  auto- 
riser  qui  ne  soit  digne  de  la  majesté  et  de  la  sain- 
teté du  culte  de  Dieu;  et  l'oraison,  pour  peu  qu'elle 
se  démente  de  ce  caractère ,  cessant  d'être  ce  qu'elle 
est,  et  ne  méritant  plus  le  nom  qu'elle  porte  :  or 
voilà ,  Chrétienne  compagnie ,  ce  qui  fait  le  sujet 
de  ma  douleur,  quand  je  vois  se  répandre  dans  le 
monde  tant  de  livres  sans  choix,  où,  sous  prétexte 
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d'oraison ,  la  religion  est  toute  défigurée ,  et  qui, 
par  un  goût  dépravé  du  siècle  où  nous  vivons ,  ont 
néanmoins  leurs  approbateurs.  J'appelle  oraison 
chimérique,  celle  qui,  de  la  manière  qu'on  la  pro- 
pose, est  absolument  inintelligible ,  et  où  les  plut 
pénétrans  et  les  plus  éclairés  théologiens  ne  con- 
çoivent rien.  Vous  me  direz  qu'entre  Dieu  et 
l'âme  il  peut  se  passer  dans  l'oraison  des  mystères 
ineffables  et  inexplicables  ;  et  moi  je  réponds , 
premièrement ,  que  si  ces  mystères  sont  inexpli- 
cables ,  on  ne  doit  donc  pas  entreprendre  de  les 
expliquer  ;  que  si  ces  mystères  sont  inexplicables , 
il  faut  donc  se  tenir  dans  le  silence ,  et  imiter  au 
moins  saint  Paul,  qui,  après  son  ravissement  au 
troisième  ciel ,  avouoit  humblement  l'impuissance 
où  il  étoit  de  rapporter  ce  qu'il  y  avoit  entendu  : 
Et  audivi  areana  verba  quœ  non  licet  hamini  bquL  ' 
Car  c'est  ainsi  qu'en  usoit  ce  grand  Apôtre  ;  mais 
voici  l'abus ,  mes  chers  Auditeurs  :  on  se  croit  plus 
capable  que  saint  Paul ,  et  ce  que  saint  Paul  n'a 
pas  cru  lui  être  permis,  on  le  présume  de  soi- 
même.  C'est-à-dire ,  quelque  ineffables  et  inexpli- 
cables que  soient  ces  mystères  d'oraison,  un  homme 
particulier  et  sans  aveu  s'estime  assez  habile  pour 
en  parler,  pour  les  développer  aux  autres,  pour 
les  réduire  en  art  et  en  méthode ,  pour  en  faire  des 
leçons  9  pour  en  donner  des  préceptes ,  pour  en 
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composer  des  traités ,  et  pour  en  discourir  éternel- 
lement avec  des  âmes  peut-être  aussi  yaines  que  lui> 
et  souyent  séduites  par  lui*  Au  lieu  de  renfermer 
en  soi-même  9  comme  saint  Paul ,  ce  que  Dieu 
pourroit  lui  ayoir  fait  entendre,  il  produit  indis- 
crètement et  inutilement  hors  de  soi  ce  qùll  a 
pour  l'ordinaire  imaginé ,  et  ce  qu'il  n'entendit  ja- 
mais. Combien  d'exemples  tout  récens  n'en  ayons- 
nous  pas?  Mais,  en  second  lieu,  je  soutiens  que  nul 
genre  d'oraison  ne  doit  être  approuyé ,.  beaucoup 
moins  admis  sous  cette  notion  de  mystères  éleyés , 
mais  inexplicables.  Autrement  il  n'y  auroit  point 
d'insensé  ni  de  yisionuaire  qui  ne  fût  reçu  à  dé- 
biter dans  l'Eglise  de  Dieu ,  comme  mystères  d'orai- 
son ,  ses  folies  et  ses  réyenes.  Car  il  n'appartient 
qu'à  saint  Paul  de  pouyoir  dire ,  Audivi  arcaha 
verba  :  dans  ce  conmierce  intime  avec  mon  Dieu , 
j'ai  entendu  ce  que  je  ne  puis  exprimer.  Quand 
saint  Paul  parloit  de  la  sorte  ,  je  suis  sûr  qu'il  ayoit 
entendu  quelque  chose  de  dirin ,  parce  qu'étant , 
comme  il  étoit ,  l'organe  du  Saint-Esprit ,  il  ne 
pôuyoit  se  rendre  à  soi-même  que  des  témoignages 
infaillibles.  Mais  quand  tout  autre  que  saint  Paul 
me  tient  ce  langage ,  j'ai  droit  et  je  suis  même  dans 
l'obligation  de  m'en  défier  ;  pourquoi  ?  parce  que 
sans  cela  je  serois  exposé  à  tous  les  écueils  dii 
mensonge  et  de  l'imposture  ;  et  parce  qu'il  n'y  au- 
roit plus  d'erreur  dont  je  pusse  me  garantir.  Mais 
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présupposons  toujours  une  espèce  d'oraison  su* 
blîme,  exempte  d'illusion  et  de  tromperie,  et  qui 
soit  en  effet  de  Dieu  ;  ce  que  je  vais  dire  demande 
une  réflexion  toute  nouvelle. 

On  préfère  Toraison  extraordinaire  à  l'oraison 
commune;  c'est  le  second  abus  que  je  combats. 
Car  il  est  évident,  Chrétiens ,  que  l'oraison  la  plus 
commune  est  celle  dont  le  Fils  de  Dieu  nous  a  lui- 
même  prescrit  la  forme,  et  que  nous  appelons 
pour  cela  oraison  dominicale  ;  et  il  est  d'ailleurs 
de  la  foi  que  cette  oraison ,  que  nous  avons  reçue 
du  Seigneur  même  ,  quoique  la  plus  commune  et  la 
plus  simple ,  est  celle  qui  nous  doit  être  plus  vé- 
nérable, et  à  laquelle,  préférablement  à  toute  autre, 
nous  devons  nous  attacher  :  pourquoi  ?  non-seule- 
ment ,  dit  saint  Cyprien ,  parce  que  c'est  Jésus- 
Christ  qui  en  est  l'auteur ,  et  qui  nous  l'a  apportée 
du  ciel;  mais  parce  qu'en  effet  toute  commune  et 
toute  simple  qu'elle  est ,  c'est  l'oraison  la  plus  par- 
faite, et  la  plus  capable  de  rendre  les  hommes  par- 
faits. Qu'il  y  en  ait  d'autres  plus  mystérieuses,  et, 
si  vous  voulez,  d'une  plus  haute  élévation ,  c'est  ce 
que  je  vous  laisse  à  décider;  mais  anatlième  à 
quiconque  en  reconnoitra  une  plus  sainte  et  plus 
sanctifiante.  Or ,  selon  toutes  les  maximes  de  la 
vraie  reli^on ,  nous  devons  préférer,  comme  chré- 
tiens, l'oraison  qui  nous  sanctifie  à  celle  qui  nous 
élève.  11  est  vrai ,  celle  qui  élève  l'âme  à  ces  degrés 
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sublimes  de  coDtemplatioD  peut  être  une  grâce 
et  un  don  de  Dieu;  mais  prenez  garde,  s'il  vous 
plait ,  que  c est  lune  de  ces  grâces  stériles  qui , 
quoique  infuses  de  Dieu ,  ne  rendent  Thomme  ni 
plus  juste i.  ni  plus  agréable  à  Dieu;  Tune  de  ces 
faveurs  de  Dieu  qui  ne  donnent  point  de  mérite  ; 
Tun  de  ces  dons  qui  peuvent  être  quelquefois  les 
effets  de  la  sainteté,  les  récompenses  de  la  sainteté, 
les  marques  de  la  sainteté ,  mais  jamais,  ni  la  cause 
delà  sainteté,  ni  la  sainteté  même  :  au  lieu  que  loral- 
son  commune,  par  l'exercice  et  parles  actes  desplus 
méritoires  vertus  auxquelles  elle  tient  1  ame  appli- 
quée ,  est  une  source  féconde  et  abondante  de 
toutes  les  grâces  qui  font  devant  Dieu  la  sancti- 
fication de  rhomme.  Or,  pesant  les  choses  dans  la 
balance  du  sanctuaire ,  ce  qui  produit  la  sainteté , 
ce  qui  opère  le  mérite ,  ce  qui  enrichit  1  ame  des 
vertus, doit  avoir  dans  notre  estime  une  préférence 
infinie  sur  ce  qui  n  est  que  pure  grâce  et  que  pure 
faveur  ;  et  comme  la  foi  nous  enseigne  que  le 
moindre  degré  d'humilité,  de  charité ,  de  patience, 
est  quelque  chose,  selon  Dieu,  de  plus  estimable 
que  le  don  de  faire  des  miracles  et  de  ressusciter 
les  morts ,  parce  que  le  don  des  miracles  est  une 
grâce  infructueuse  qu  ont  eue  quelques  saints,  mais 
qui  n*a  point  aidé  à  les  faire  saints ,  et  sans  laquelle 
il  y  en  a  eu  d'aussi  saints  et  de  plus  saints  :  aussi , 
du  même  principe  devons-nous  conclure  que  1« 
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moindre  degré  de  cette  oraison  ,  où  l'âme  ,  par  un 
usage  libre  de  ses  puissances ,  et  fidèle  à  la  grâce 
de  son  Dieu ,  travaille  à  se  purifier  et  à  se  perfec- 
tionner, qui  est  Toraison  commune,  quoique  moins 
élevée,  vaut  mieux  et  est  d'un  mérite  plus  grand 
que  toutes  les  extases  et  tous  les  dons  imaginables, 
où  l'on  suppose  l'âme  sans  action  et  dans  le  repos 
de  la  contemplation:  pourquoi?  parce  que  Dieu, 
encore  une  fois ,  ne  discerne  point  les  élus  par  la 
sublimité  ,  mais  par  la  fidélité  ;  et  parce  que  toutes 
les  extases  ne  sont  pas  comparables,  dans  l'idée  de 
Dieu ,  à  la  moindre  vertu  acquise  par  le  travail 
d'un  humble  prière.  Désirer  donc  de  parvenir  à 
ces  grâces  extraordinaires ,  les  rechercher ,  y  as- 
pirer; abus.  Chrétiens,  qu'on  ne  peut  aujourd'hui 
assez  déplorer.  Ainsi  en  usent ,  pour  ne  rien  dire 
encore  de  plus ,  les  âmes  ignorantes  et  impru- 
dentes ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'eu  ont  usé  les 
âmes  spirituelles  et  intelligentes.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'en  a  jugé  la  célèbre  Thérèse ,  qui ,  dans  le  mo- 
ment où  Dieu  par  ces  voies  extraordinaires  se  com- 
muniqua plus  abondamment  à  elle,  lui  demandoit 
qu'il  modérât  l'excès  de  ses  faveurs,  qu'il  ne  rele- 
vât pas  si  haut,  qu'il  suspendît  un  peu  les  effets 
de  SCS  opérations  divines  ,  afin,  disoît-elle,  qu'elle 
pût,  dans  l'amertume  de  son  cœur,  pleurer  ses 
fautes  passées ,  et  qu'elle  n'en  perdit  pas  sitôt  le 
souvenir  :  Exclamant,  petebat  benefieiis  in  se  divi' 
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nis  modum  imponi ,  nec  céleri  oblivione  culparum 
suarum  memoriam  aboleri.  '  Elle  concevoit  donc  que 
rexercice  de  pleurer  ses  péchés,  en  repassant  de- 
vant Dieu  les  années  de  sa  vie,  étoit  meilleur  pour 
elle  que  l'extase  et  le  rayissement ,  et  qu*il  lui 
étoit  plus  avantageux  de  ressentir  dans  la  prière 
les  amertumes  d'une  componction  salutaire ,  que 
de  goûter  les  délices  d'une  oraison  plus  élevée , 
mais  moins  profitable.  Et  voilà,  mes  chers  Audi- 
teurs, ce  que  je  vous  prêche  :  Mmulamini  charU- 
mata  meliora;^  à  l'exemple  de  cette  grande  sainte, 
entre  les  dons  de  Dieu ,  désirez  et  enviez  les  plus 
excellens  ;  c'est  saint  Paul  qui  vous  le  permet,  et 
même  qui  vous  l'ordonne;  mais  ne  vous  aveuglez 
pas  jusqu'à  prendre  pour  les  plus  excellens  ceux  qui 
sont  les  plus  éclatans.  Désirez  ceux  qui  vous  sont  les 
plus  utiles ,  enviez  ceux  qui  sont  les  plus  propres 
à  vous  convertir  ,  ceux  qui  vous  inspirent  plus  le 
zèle  de  la  pénitence;  ceux  dont  l'effet  particulier  est 
de  vous  rendre  plus  humbles,  plus  obéissans  ,  plus 
charitables,  plus  mortifiés,  plus  désintéressés.  Car  ce 
sont  là  ,  dans  le  sens  de  l'Apôtre ,  les  plus  excel- 
lens pour  vous  :  Charismata  meliora.  Mais  sou- 
venez-vous que  les  dons  de  ce  caractère  sont  atta- 
chés à  l'oraison  commune,  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  lui-même  pour  cela  particulièrement  re- 
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commandée.  Ce  n'est  pas  tout,  et  voici  quelque 
chose  de  plus  essentiel. 

On  entre  dans  ces  voies  extraordinaires  sans  y 
être  appelé  de  Dieu ,  et  même  contre  Tordre  de 
Dieu;  troisième  abus,  qui  surpasse  tous  les  autres. 
Car  n'est-ce  pas  entrer  contre  l'ordre  de  Dieu  dans 
l'oraison  extraordinaire ,  de  prétendre  s'y  adonner, 
quand  on  a  d'ailleurs  un  évident,  un  extrême ,  un 
pressant  besoin  de  demeurer  dans  la  pratique  de  l'o- 
raison commune?  quand,  par  exemple,  on  est  rempli 
de  défauts  qu'on  ne  peut  espérer  de  corriger  sans  le 
secours  del'oraison  commune;  quand  on  est  dominé 
par  des  passions  dont  la  victoire  doit  être  le  fruit  et  ne 
peut  être  le  fruit  que  de  l'oraison  commune  ;  quand 
on  a  des  devoirs  à  accomplir,  auxquels  on  ne  satisfait 
point,  et  dont  on  ne  s'instruit  jamais  que  par  les 
réflexions  et  les  lumières  de  l'oraison  commune  ? 
Malgré  tous  ces  besoins ,  abandonner  l'oraison 
commune  pour  se  jeter  dans  d'autres  voies  qui  ne 
conduisent  à  rien  de  tout  cela ,  et  pour  lesquelles 
par  conséquent  on  n'a  ni  vocation  ni  disposition  ;: 
et  au  lieu  de  vaquer  à  l'étude  de  soi-même ,  à  la 
réformation  de  soi-même,  au  changement  et  à 
l'anéantissement  de  soi-même,  se  proposer  un  genre 
d'oraison  dont  le  fond  est ,  pour  ainsi  dire  ,  une 
abstraction  totale  de  soi-même ,  et  un  oubli  dé 
toutes  les  choses  dont  on  devroit  être  occupé  ^ 
n'est-ce  pas  renverser  l'ordre  de  Dieu?  Or  c'çst 
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ce  renversement  qui  me  fait  pitié ,  je  Tavoue  ,  dans 
la  conduite  de  je  ne  sais  combien  d'âmes ,  censées 
intérieures  :  car  voilà  sur  ce  point  Tillusioa  du 
siècle.  On  se  pique  d'oraison  9  et  d'oraison  sublime, 
et  cependant  on  suit  le  mouvement  de  ses  passions 
les  plus  vives  et  les  plus  ardentes  ;  et  cependant 
on  ne  connoit  pas  ses  imperfections  les  phis  gros- 
sières ;  et  cependant  on  se  confirme  dans  ses  plus 
dangereuses  habitudes  ;  et  cependant  on  manque 
à  ses  plus  importans  devoirs.  Preuve  infaillible  , 
Ame  chrétienne,  que  ce  n'est  point  à  l'oraison  su- 
blime que  vous  êtes  appelée  de  Dieu  :  pourquoi? 
parce  qu'il  est  indubitable  que  l'orâisbn  à  laquelle 
vous  êtes  appelée  de  Dieu  doit  être  proportionnée 
à  votre  état.  Or  il  n'y  a  nulle  proportion  entre 
cet  état  de  lâcheté ,  de  dissipation ,  de  désordre  où 
vous  vivez,  et  l'oraison  sublime  dont  vous  vous 
piquez.  Ce  n'est  donc  point  à  vous  que  cette  orai- 
son ,  dans  le  dessein  de  Dieu ,  peut  convenir.  Re- 
médier à  vos  foiblesses  ,  vous  détromper  de  vos 
erreurs ,  combattre  les  passions  et  les  vices  qui 
régnent  en  vous  ,  voilà  à  quoi  Dieu  veut  que  votre 
oraison  soit  employée.  Si  celle  dont  vous  usez  ne 
se  rapporte  là,  quelque  sublime  qu'elle  vous  pa- 
roisse ,  ce  n'est  plus  Dieu  qui  vous  attire ,  c'est 
votre  propre  sens  qui  vous  y  porte.  Or,  dès  là, 
fùt-elle  aussi  sublime  qu  elle  vous  paroît ,  quel  bien 
en  devez-vous  attendre ,  et  quel  succès  devez-vous 
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TOUS  en  promettre?  Il  est  vrai,  cette  espèce  d'orai- 
son extraordinaire  a  été  saintement  pratiquée  dans 
le  christianisme;  mais  par  qui?  par  des  âmes 
parfaites ,  qui  avoient  pour  cela  toutes  les  marques 
de  la  vocation  de  Dieu  ;  par  des  âmes  réglées ,  qui , 
s*acquittant  de  leurs  devoirs,  accomplissoient  toute 
justice  ;  par  des  âmes  dont  la  vie  étoit  pure,  exem- 
plaire, irrépréhensible;  qui,  par  de  longues  épreuves 
d'elles-mêmes ,  s'étoient  rendues  capables  des  dons 
divins ,  et  à  1  égard  desquelles  on  pouvoit  dire  avec 
toute  sûreté ,  que  la  grâce  de  l'oraison  sublime  étoit 
la  récompense  de  leur  sainteté.  Vous ,  dans  l'éloi- 
gnement  où  vous  êtes  de  leur  sainteté ,  vous  vou- 
lez avoir  part  à  leur  récompense  et  vous  arrogef 
cette  grâce  ;  voilà  votre  égarement.  Car,  dans  la 
vie  imparfaite  que  vous  menez ,  la  grande  règle 
d'oraison  pour  vous  est  qu'au  lieu  de  vous  élever, 
il  faut  descendre  ;  qu'au  lieu  de  vous  abîmer  et  de 
vous  perdre  dans  les  communications  que  vous  avez 
avec  Dieu ,  il  faut  vous  y  chercher  et  vous  y  trou- 
ver, c'est-à-dire  y  reconnoître  vos  obligations,  y 
examiner  vos  actions,  y  modérer  vos  désirs  et  vos 
affections ,  y  acquérir  le  renoncement  à  vous-même 
et  à  vos  passions.  Sans  cela,  plus  votre  oraison  est 
sublime,  et  plus  elle  est  vaine;  car  j'entends  par 
oraison  vaine,  celle  qui  ne  corrige  aucun  défaut, 
celle  qui  n'est  suivie  dans  la  pratique  d'aucune  ré- 
forme ^  celle  en  vertu  de  laquelle  on  ne  renonce  à 
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rien  et  on  ne  se  détache  de  rien.  Or  combien 
n'en  a-t-on  pas  tu  servit*  d'un  triste  exemple  de 
ce  que  je  dis!  Combien  d'âmes  présomptueuses  » 
qui ,  en  mêoQe  temps  qu'elles  faisoient  profession 
de  marcher  dans  ces  voies  intérieures  dont  je 
parle ,  n'en  étoient  pour  cela  ni  moins  déréglées , 
ni  moins  emportées,  ni  moins  aigres ,  ni  moins 
entières  dans  leurs  sentimens ,  ni  moins  hautaines , 
ni  moins  dominantes  ;  en  un  mot,  qui,  pour  être 
élevées  dans  l'oraison,  n'en  étoient  ni  plus  saintes 
devant  Dieu,  ni  plus  édifiantes  devant  les  hommes! 
Vous  me  demandez  comment  elles  tomboient  dans 
un  abus  aussi  énorme  que  celui-là  :  je  vous  l'ai  dit, 
Chrétiens  ,  par  la  séduction  de  l'esprit  qui  les  con- 
duisoit  :  elles  entroient  dans  ces  voies  d'oraison 
par  esprit  de  vanité ,  de  curiosité  et  de  singularité  ; 
elles  y  demeuroient  par  esprit  d'opiniâtreté,  d'in- 
dépendance, d'indocilité;  éblouies  de  ces  termes  de 
quiétude,  de  repos,  de  silence,  elles  y  entretenoient 
leur  oisiveté.  Dieu  ne  les  y  appeloit  pas;  faut-il  s'é- 
tonner si  elles  en  abusoient ,  et  si ,  bien  loin  d'en 
profiter,  elles  en  étoient  encore  plus  imparfaites? 
Enfm  ,  sous  prétexte  d  oraison  extraordinaire  , 
on  méprise  et  on  néglige  les  règles  dont  le  Saint- 
Esprit  nous  a  fait  des  préceptes  indispensables  pour 
le  saint  exercice  de  la  prière  :  quatrième  et  dernier 
abus,  qui  mériteroit  un  discours  entier.  Car,  dans 
quelque  voie  que  vous  marchiez ,  fussiez-vous  de 
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ces  âmes  du  premier  ordre ,  que  Dieu  prévient  de 
ses  plus  exquises  faveurs,  c'est  à  vous  ,  comme  au 
reste  des  fidèles  ,  gu'a  prétendu  parler  le  Saint-Es- 
prit ,  quand  il  a  dit  :  A  nie  orationem  prœpara  ani- 
mam  iuam  ^  et  noli  esse  quasi  homo  qui  tentât  Deum.  ' 
Avant  la  prière  préparez  votre  âme ,  et  ne  soyez 
pas  semblable  à  l'homme  qui  tente  Dieu.  C'est  à 
vous,  dis-je,  comme  à  moi  que  ce  commandement 
s'adresse  ;  et  de  vous  flatter  que  vous  ayez  un  pri- 
vilège qui  vous 'en.  dispense,  de  vous  persuader 
qu^en  qualité  d'âme  choisie  vous  n'êtes  pas  sujette 
à  cette  loi,  et  qu'il  vous  est  permis  ensuite ,  sans 
aucune  préparation ,  de  vous  présenter  devant  Dieu 
avec  un  esprit  vide  de  toute  pensée ,  attendant  tout 
de  Dieu ,  mais  sans  rien  faire  de  votre  part  qui  vous 
dispose  à  recevoir  ses  dons  et  ses  lumières  ;  de  vous 
figurer  que  ce  qui  s'appelleroit  dans  un  autre  tenter 
Dieu  soit  en  vous  une  perfection ,  parce  que  Dieu 
qui  vous  a  élevé  n'exige  plus  de  vous  ni  cette  dépen- 
dance de  sa  grâce ,  ni  cet  assujettissement  à  ce  que 
sa  sainte  parole  prescrit  en  termes  exprès  ;  de  vous 
prévenir  de  ces  idées,  ce  seroit  un  orgueil  quidevroit 
vous  faire  trembler.  Cependant ,  Chrétiens ,  on  en 
vient  là.  Parce  qu'on  se  croit  dans  une  voie  diffé- 
rente des  voies  communes ,  on  ne  se  tient  plus 
obligé  à  prendre  soin  de  préparer  son  âme  ;  quel- 
que générale  et  absolue  que  soit  la  loi ,  on  s'en 
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exempte  ;  au  hasard  de  tenter  Dieu  ,  on  va  à  Torai- 
son  sans  savoir  pourquoi  Ton  y  va  ;  on  s'y  présente 
sans  aucune  vue ,  sans  s'y  proposer  rien ,  sans  y 
chercher  rien  ;  on  a  un  entendement  capable  d'y 
découvrir  et  d'y  connoitre  les  plus  solides  vérités  , 
et  on  se  fait  un  mérite  de  ne  l'y  pas  appliquer;  une 
volonté  capable  d'y  former  les  plus  saints  désirs  j 
et  d'y  concevoir  les  plus  ferventes  affections,  et  on 
se  détermine  par  avance  à  s'y  tenir  oisif  et  sans  ac- 
tion. Or  je  vous  dis  que  tout  cela  est  illusion  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'indépendamment  des  voies  que  vous 
suivez  ,  ou  plutôt  que  vous  croyez  suivre ,  il  faut 
que  la  parole  de  Dieu  soit  observée  :  Ànte  oratio» 
nem  prœpara  animant  tuam.  Vous  êtes  donc  grossiè- 
rement et  visiblement  trompé ,  quand ,  au  préju- 
dice de  cette  divine  loi ,  vous  n'apportez  à  la  prière 
nulle  préparation.  De  même,  sous  ombre  d'être 
élevé  à  un  don  particulier  de  communication  avec 
Dieu  ,  on  ne  demande  plus  rien  à  Dieu  ,  et  l'on 
porte  l'erreur  jusqu'à  s'imaginer  que  le  comman- 
dement de  Jésus-Christ ,  Petite  et  accipietis,  deman- 
dez et  vous  recevrez ,  n'est  que  pour  les  âmes  du 
dernier  ordre  ;  que  les  âmes  élues  sont  occupées 
dans  l'oraison  de  quelque  chose  de  plus  saint  et 
de  plus  épuré.  Et  moi ,  je  veux  bien  déclarer  ici 
que  j'aime  mieux  pour  jamais  être  dans  le  dernier 
ordre,  en  accomplissant  le  commandement  de  Jé- 
sus-Christ ,  que  d'être  des  âmes  privilégiées  et  dis- 
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tinguées  eu  ne  raccomplissant  pas.  Et  où  en  serions- 
nous  9  mes  chers  Auditeurs,  si,  sous  ce  nom  spé- 
cieux d  oraison  sublime ,  on  anéantissoit  un  devoir 
aussi  essentiel  et  aussi  inséparable  de  la  religion , 
que  celui  de  demander  à  Dieu  les  grâces  du  salut  ? 
Où  en  serions-nous  si  un  devoir  de  ce  caractère 
n'étoit  plus  le  devoir  des  parfaits  chrétiens ,  et  que 
pour  être  élevé  dans  To raison  il  y  fallût  renoncer? 
Mais  qui  Tauroit cru,  quon  eût  dû  se  faire  dans  le 
christianisme  une  perfection  aussi  bizarre  que 
celle-là  ? 

Ah  ,  Chrétiens  !  ne  tombez  pas  en  de  pareilles 
erreurs  !  et ,  pour  vous  en  préseiTcr,  attachez-vous 
aux  règles  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  nous  ont 
laissées.  Ne  croyez  pas  à  toutes  sortes  d  esprits,  disoit 
saint  Jean  ;  mais  éprouvez-les  pour  connoitre  s'ils 
sont  de  Dieu  :  Nolite  omni  spiritui  credere.^  Quand 
on  vous  propose  des  voies  extraordinaires ,  soyez  en 
garde ,  non-seulement  contre  ceux  qui  vous  les  pro- 
posent, mais  contre  vous-mêmes.'  Quand  on  vous 
dira  qu'il  paroit  un  homme  de  Dieu  ,  dont  la  con- 
duite dans  le  gouvernement  des  âmes  est  toute 
nouvelle  ,  Ecce  hic  est  y"  quelque  éloge  que  vous  en 
entendiez  faire ,  ne  suivez  pas  une  ardeur  précipi- 
tée qui  vous  y  porte  :  Nolite  credere.  Attachez-vous 
à  ceux  qui  vous  conduisent  par  les  voies  d'une  foi 
soumise  et  agissante ,  de  l'humilité,  de  la  mortifi- 
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cation  ,  de  la  pénitence,  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Dans  le  choix  que  vous  ferez,  n'oubliez 
jamais  le  précepte  de  Jésus-Christ ,  Petite  etaeci" 
pietis  ;  et  si  quelqu'un  tous  parle  autrement ,  j'ose 
TOUS  dire ,  comme  saint  Paul ,  que  quand  ce  seroit 
un  ange  du  ciel ,  tous  le  devez  traiter  d'anathème. 
Soit  que  vous  soyez  pécheurs ,  soit  que  vous  soyez 
justes ,  ce  précepte  du  Fils  de  Dieu  vous  convient. 
Si  vous  êtes  pécheurs,  demandez,  petite,  afin  que 
Dieu  vous  touche  le  cœur  par  des  grâces  de  conver- 
sion. Si  vous  êtes  justes  ,  demandez  ,  petite  y  afin 
que  Dieu  verse  sans  cesse  sur  vous  des  grâces  de 
sanctification.  Surtout  demandez,  ;9^a'^e^  afin  d'ob- 
tenir de  Dieu  cette  grâce  de  la  persévérance  finale 
qui  vous  mettra  en  possession  de  la  gloire  éternelle , 
que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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SUR  LE  ZÈLE  POUR  LA  DÉFENSE  DES 

INTÉRÊTS  DE  DIEU. 

Cum  yenerit  paraclitus  quem  ego  Diittam  vobis  a  Pâtre , 
spiritiis  veritatis,  qui  a  Pâtre  procedit,  illc  testimonium 
perhibebît  de  me^  et  vos  testimonium  perhibebitis. 

Quand  il  sera  venu ,  ce  consolateur  que  je  vous  enverrai 
du  sein  de  mon  Père ,  lui  qui  est  l'esprit  de  vérité  gui  procède 
du  Père ,  il  rendra  témoigna^  de  moi  ;  et  vous  aussi  vous 
en  rendrez  témoignage.  Saint  Jean,  chap.  i5. 

Rendre  témoignage  de  Jésus-Christ,  c'est  annoncer 
ses  grandeurs ,  attester  sa  divinité ,  faire  connoitre 
la  vérité  de  sa  mission  ,  la  sainteté  de  ses  mystères 
et  de  sa  loi  ;  et  voilà ,  Chrétiens ,  le  témoignage  que 
lui  a  rendu  le  Saint-Esprit ,  et  qu'il  lui  rend  encore 
tous  les  jours ,  soit  par  les  secrètes  inspirations  dont 
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il  touche  les  cœurs ,  soit  par  les  lumières  de  la  foi 
qu'il  répand  dans  les  âmes.  Témoignage  inyisible 
dont  nous  ressentons  au  dedans  de  nous  l'impres- 
sion ,  et  qui  ne  se  produit  point  communément  au 
dehors ,  si  ce  n'est  quand  cet  Esprit  tout -puis- 
sant opère  quelquefois  des  prodiges  dans  la  nature, 
et  qu'il  fait  éclater  sa  vertu  pour  l'honneur  de  l'E- 
vangile 9  et  pour  vérifier  la  parole  des  ministres  qui 
le  prêchent.  Maisoutre.ee  témoignage  intérieur  de 
l'Esprit  divin,  il  y  a  un  témoignage  sensible  et  pu- 
blic que  le  Sauveur  des  hommes  attendoit  de  ses 
apôtres  ,  et  qu'il  a  reçu  d'eux  lorsqu'ils  ont  par- 
couru le  monde ,  qu'ils  ont  porté  son  nom  à  «toutes 
les  nations,  et  que  pour  sa  cause  ils  ont  versé  leur 
sang  et  donné  leur  vie.  Car  c'est  ainsi  qu'ils  ont 
accompli  cet  ordre  de  leur  adorable  Maître  :  Vous 
vous  déclarerez  pour  moi ,  vous  parlerez  et  vous  agi- 
rez pour  moi  ;  vous  serez  devant  les  hommes  mes 
témoins ,  mes  prédicateurs ,  mes  défenseurs  :  Et  vos 
testimonium  perhibebitis.  Or  il  est  vrai ,  mes  chers 
Auditeurs,  et  je  dois  en  convenir,  que  nous  ne  som- 
mes pas  tous  appelés  aux  mêmes  fonctions  que  les 
ministres  évangéliques  :  mais  d'ailleurs  je  puis  ajou- 
ter et  je  prétends  que  par  proportion  ,  et  conformé- 
ment à  notre  état,  nous  sommes  obligés  comme 
eux  de  prendre  en  mille  occasions  qui  se  présentent 
les  intérêts  de  Dieu ,  de  nous  élever  pour  la  défense 
de  la  cause  de  Dieu,  de  combattre  les  ennemis  de  sa 
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gloire,  et  de  maintenir  la  pureté  de  son  culte  :  devoir 
propre  de  toutes  les  conditions ,  quoique  différent 
dans  la  pratique  selon  la  différence  des  rangs  et  la 
diversité  des  ministères  :  devoir  indispensable;  mais 
de  quoi  nous  ne  pouvons  assez  gémir,  devoir  telle- 
ment négligé  dan3  le  christianisme ,  qu'à  peine  y 
trouve-t-on  quelques  serviteurs  fidèles  qui ,  contre 
le  monde  et  ses  maximes ,  osent  tenir  pour  le  Dieu 
qu'ils  adorent ,  et  en  faire. une  profession  ouverte. 
Ce  n'est  là-dessus  que  froideur  et  indifférence ,  et 
c'est  cette  indifférence  criminelle  que  je  ne  puis 
trop  fortement  attaquer  dans  ce  discours.  Daigne 
le  ciel  m'inspirer  aujourd'hui  le  zèle  de  ses  prophè- 
tes pour  animer  le  vôtre!  Daigne  le  Seigneur  me 
remplir  de  son  esprit ,  de  cet  esprit  de  feu  ,  afm 
que  par  son  secours  je  puisse  embraser  ici  tous  les 
cœurs  !  Nous  obtiendrons  cette  grâce  par  l'interces- 
sion de  Marie ,  et  pour  cela  disons-lui  :  Ave. 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  principes  plus  ordi- 
naires de  tous  ses  désordres ,  l'aveuglement  de  l'es- 
prit et  la  foiblesse  du  cœur  :  l'aveuglement  de  l'es- 
prit, qui,  le  faisant  mal  juger  des  choses,  l'engage 
à  tenir ,  en  ce  qui  regarde  la  cause  de  Dieu ,  une 
conduite,  non-seulement  fausse,  mais  criminelle; 
la  foiblesse  du  cœur ,  qui ,  lui  laissant  assez  de  lu- 
mière pour  discerner  selon  Dieu  les  vraies  routes 
qu'il  doit  suivre ,  fait  néanmoins  qu'il  n'a  pas  assez 
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de  courage  pour  en  soutenir  les  difficultés  et  en  sur- 
monter les  obstacles.  C'est ,  Chrétiens ,  à  ces  deux 
principes  que  je  rapporte  les  deux  caractères  de  cet 
esprit  de  froideur  et  d'indifférence  pour  les  intérêts 
de  Dieu  ,  dont  j'ai  dessein  de  vous  entretenir.  Car 
après  avoir  fait  quelque  réflexion  sur  la  différence 
des  hommes  du  siècle  qui  se  rendent  en  effet  cou- 
pables d'une  telle  iniquité,  je  trouve  qu'il  y  en  a 
de  deux  sortes  :  les  uns  qui  l'autorisent ,  et  qui  pré- 
tendent s'en  justifier;  les  autres  qui  s'en  accusent, 
et  qui  sont  les  premiers  à  la  condamner;  les  uns 
qui  la  veulent  faire  passer  pour  sagesse ,  les  autres 
qui  de  bonne  foi  la  reconnoissent  pour  prévarica- 
tion et  lâcheté  :  les  uns  qu'il  faut  détromper ,  les 
autres  qu'il  faut  fortifier.  Ceux-là  sont  les  politiques 
du  monde,  qui,  préoccupés  de  leurs  sentîmens, 
se  font  une  prudence,  dans  les  rencontres,  d'être 
froids  pour  Dieu  ,  et  peu  zélés  surtout  ce  qui  con- 
cerne son  service  et  ses  intérêts  ;  se  flattant  d'agir 
en  cela  avec  une  circonspection  nécessaire  ,  et  con- 
fondant cette  indifférence  et  ce  défaut  de  zèle  avec 
l'esprit  de  modération  et  de  retenue  :  ceux-ci, 
moins  présomptueux  et  moins  prévenus  ,  convien- 
nent de  l'obligation  indispensable  où  nous  sommes 
tous  d'avoir  du  zèle  pour  Dieu  et  de  le  marquer  ; 
mais  ne  se  trouvant  pas  assez  de  forces  pour  le  met- 
tre en  œuvre  et  pour  le  faire  paroitre  ;  approuvant 
ce  zèle  dans  autrui^  mais  dans  eux-mêmes  le  fai- 
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sant  céder  à  la  crainte  et  au  respect  humain.  Pru- 
dence trompeuse ,  lâcheté  indigne  :  deux  caractères 
auxquels  je  vais  opposer  les  lumières  et  l'efficace 
de  la  parole  de  Dieu;  les  lumières  pour  convaincre 
les  premiers ,  et  l'efficace  pour  animer  et  pour  piquer 
lesseconds.  Car  jeprétends  que  le  monde  se  trompe, 
et  que  sa  prudence ,  qui  nous  fait  avoir  tant  d'égards 
quand  il  s'agit  de  donner  à  Dieu  des  témoignages  et 
des  preuves  de  notre  zèle,  est  une  prudence  réprou- 
vée :  TOUS  le  verrez  dans  le  premier  point.  Et  j'ajoute 
que  cette  foiblesse  à  laquelle  nous  succombons  en 
nous  comportant  avec  timidité  et  avec  lenteur  dans 
la  cause  de  Dieu,  pour  ne  pas  encourir  la  haine  des 
hommes ,  et  ne  nous  pas  exposer  à  leur  censure, 
est  une  foiblesse  essentiellement  contraire  à  l'esprit 
de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  digne  de  la 
damnation  étemelle  :  je  vous  le  montrerai  dans  le 
second  point.  Deux  vérités  que  chacun  de  nous  s'ap- 
pliquera selon  l'état  de  vie  et  la  condition  particu- 
lière où  il  a  plu  à  Dieu  de  l'appeler;  deux  vérités 
dont  il  n'y  aura  personne  dans  cet  auditoire  qui  ne 
soit  touché,  si  nous  voulons  entrer  là-dessus  en  ju- 
gement avec  nous-mêmes  ,  et  considérer  sérieuse- 
ment nos  devoirs  ;  deux  vérités  qui,  bien  conçues 
et  bien  pénétrées,  seront  capables  de  répandre  dans 
tous  les  cœurs  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  est 
venu  allumer  sur  la  terre.  C'est  aussi  tout  le  sujet 
de  votre  attention. 

DoaiiricA]:.Bs.  ii.  4 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Se  faire  une  prudence  aux  dépens  de  Dieu  9  au 
préjudice  même  des  règles  du  monde ,  à  la  honte 
de  la  religion  et  à  Tayantage  de  l'impiété ,  c'est-à- 
dire  une  prudence  dont  Dieu  se  tient  déshonoré  , 
que  le  monde  même  n'approuve  pas ,  dont  les  foi- 
blés  se  scandalisent ,  et  dont  les  impies  se  préva- 
lent ,  c'est  ce  que  la  politique  du  siècle  a  de  tout 
temps  inspiré  aux  mondains ,  et  ce  que  l'esprit  de 
Dieu  contredira  toujours.  En  quatre  paroles ,  je 
viensde  vous  proposer  quatre  raisons  que  me  fournit 
la  morale  chrétienne,  et  sur  lesquelles  j'établis  la 
vérité  de  ma  première  proposition.  Ne  les  perdez 
pas. 

Il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  d'être  servi  par  des 
hommes  qui  fassent  gloire  d'être  à  lui  et  de  se 
déclarer  pour  lui  ;  et  il  n'y  a  point  de  prudence  qui 
puisse  afifoiblîr  la  force  et  l'obligation  de  ce  devoir, 
parce  que  ce  devoir  est  le  premier  principe  sur  quoi 
roule  la  prudence  même ,  et  à  quoi  toute  cette  vertu 
doit  se  rapporter.  Les  intérêts  de  Dieu ,  c'est-à-dire 
ce  qui  touche  son  culte ,  sa  religion  ,  sa  loi ,  son 
honneur ,  sa  gloire,  sont  d'un  ordre  si  relevé ,  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  être  balancés  par  nul  autre  in- 
térêt ;  et  d'ailleurs  ces  mêmes  intérêts  de  Dieu  sont 
tellement  entre  nos  mains ,  que  vous  et  moi  nous 
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en  devons  être  les  garans ,  et  qu'autant  de  fois 
qu'ils  soufi&ent  quelque  altération  et  quelque  dé- 
chet. Dieu  a  droit  de  s'en  prendre  à  nous ,  puisque 
ea  dommage  qu'ils  souffrent  n'est  que  l'effet  et 
une  sttîte  de  notre  infidélité.  Or  c'est  ce  qui  ar- 
rive toua  les  jours  lorsque ,  par  une  fausse  politi- 
que ,  nous  négligeons  de  les  maintenir ,  et  que  , 
nous  en  reposant  sur  Dieu  même ,  nous  nous  fai- 
sons des  prétextes  pour  nous  taire,  quand  il  faudroit 
parler;  pour  dissimuler,  quand  il  faudroit  agir  ; 
pour  tolérer  et  pour  conniver ,  quand  il  faudroit 
reprendre  et  punir.  Car  quelle  prudence  pourroit 
alors  nous  mettre  à  couvert  des  jugemens  de  Dieu , 
dont  nous  trahissons  la  cause ,  et  de  quel  secours 
peut  être  pour  nous  la  sagesse  du  monde ,  quand 
par  ses  maximes  criminellement  suivies ,  nous  nous 
rendons  coupables  et  responsables  de  l'injure  que 
Dieu  reç(Ht? 

C'est  par  cette  règle  que  saint  Jérôme ,  et  après 
lui  le  docteur  angélique  saint  Thomas  ,  ont  expli- 
qué ce  précepte  de  la  loi  divine ,  en  apparence  si 
rigoureux,  lequel  oblige  tout  homme  chrétien  à 
faire ,  quand  il  en  est  requis ,  la  profession  pu- 
blique de  sa  foi ,  lui  en  dût-il  coûter  la  vie,  s'attirât- 
il  par-là  les  derniers  malheurs  9  fallût-il  endurer 
pour  cela  le»  tourmens  les  plus  cruels  :  car  notre 
religion ,  dit  TertuUien ,  pour  l'honneur  du  Dieu 
qu'elle  nous  fait  adorer,  ne  sait  ce  que  c'est  que 

4. 
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de  biaiser  dans  cette  extrémité  même.   En  effet , 
c'est  cette  nécessité  ,  ou  de  mourir  pour  sa  foi  en 
la  déclarant ,  ou  d'en  être  le  prévaricateur  et  Ta- 
postat,  je  ne  dis  pas  en  la  désavouant ,  mais  seu- 
lement même  en  la  déguisant  et  en  la  cachant  » 
c'est,  dis-je,  cette  nécessité  qui  a  produit  tant  de 
martyrs  dans  le  christianisme.  Or  la  même  raison 
qui  obligeoit  les  martyrs  à  professer  leur  foi ,  m'en- 
gage encore  aujourd'hui  à  faire  éclater  mon  zèle 
dan«  toutes  les  occasions  où  l'intérêt  de  Dieu  est 
exposé  :  pourquoi?  parce  que  je  ne  suis  pas  moins 
redevable  à  Dieu  de  mon  zèle  que  de  ma  foi ,  ou 
plutôt  parce  que  l'obligation  particulière  que  j'au- 
rois  de  confesser  extérieurement  ma   foi-,   n'est 
qu'une  conséquence  de  l'obligation  générale  où  je 
suis  de  témoigner,  quand  il  le  faut,  mon  zèle  pour 
Dieu. 

Je  sais  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
il  s'éleva  une  secte  de  faux  chrétiens,  ou  pour 
mieux  dire  de  mondains ,  qui  en  jugèrent  autre- 
ment ,  et  qui  prétendirent  que  dans  ces  circons- 
tances ,  où  la  confession  de  la  foi  éteit  censée  un 
crime  devant  les  hommes,  on  pouvoit  au  moins, 
pour  se  racheter  des  supplices  et  de  la  mort ,  user 
de  dissimulation ,  ne  paroissant  pas  ce  que  l'on 
étoit ,  et  au  hasard  même  de  paroitre  pour  quel- 
que temps  ce  que  l'on  u'étoit  pas  :  mais  je  sais 
aussi  que  ce  langage  révolta  tous  les  vrais  fidèles  ; 
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je  sais  que  d'un  consentement  unanime  les  Pères 
détestèrent  et  rejetèrent  cette  erreur ,  cjue  le  pre- 
mier concile  œcuménique  la  condamna ,  et  que 
dans  la  sainte  religion  que  nous  professons ,  ceux- 
là  ont  toujours  passé  pour  scandaleux  qui  ont  re- 
fusé de  se  déclarer  ouvertement.  Or  si  cela  est  vrai 
de  la  foi  dans  leg  temps  mêmes  où  elle  a  été 
odieuse  et  persécutée  9  combien  plus  Test-il  du  zèle 
des  intérêts  de  Dieu  ,  lorsque  pour  leur  défense 
nous  n'avons  point  de  semblable  risque  à  courir , 
et  qu'une  liberté  évangélique,  bien  loin  d'être 
dangereuse  pour  nous ,  nous  devient  glorieuse  et 
honorable  ? 

C'est  donc  en  vertu  de  ce  titre  que  Jésus-Christ , 
dans  le  onzième  chapitre  de  saint  Luc  ,  proposant 
les  maximes  fondamentales  de  son  règne ,  c'est- 
à-dire  de  cet  empire  souverain  qu'il  exerce  sur 
nous  comme  notre  Dieu  ,  insiste  particulièrement 
sur  celle-ci  :  Qui  non  estmecum  ,  contra  me  est^^  ce- 
lui qui  n'est  pas  pour  moi ,  est  contre  moi  ;  parole , 
dit  saint  Augustin ,  qui  confondra  éternellement  les 
sages  du  siècle,  et  qui  suffira  pour  réprouver  l'in- 
di£Eérence  criminelle  où  ils  se  retranchent ,  quand 
U  est  question  de  rendre  à  Dieu  le  témoignage 
qu'il  exige  d'eux  ;  parole  qui  réfutera  invincible-^ 
ment  les  raisons  frivoles  par  où  ils  s'efforcent  main-i 
tenant  de  justifier  leur  silence  et  d'excuser  leur  ti-r 

*  Lac.  11. 
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midité  en  ce  que  j'appelle  le  parti  de  Dieu  ;  parole 
de  malédiction  pour  ces  esprits  d'accommodement 
qui ,  sans  jamais  choquer  le  monde ,  croient  avoir 
le  secret  de  contenter  Dieu ,  et  qui ,  sans  rien  faire 
pour  Dieu ,  voudroient  que  Dieu  fût  content  d'eux. 
Car  que  répondront  -  ils  à  Jésus-Christ,  quand  n 
leur  dira  que  Tun  et  l'autre  ensemble  étoit  impos- 
sible ,  et  qu'ils  en  dévoient  être  convaincus  par  cet 
oracle  sorti  de  sa  bouche  :  Qui  non  e$t  mecunif 
contra  me  est?  Prétendront-ils  l'avoir  mieux  en* 
tendu  que  lui ,  avoir  été  plus  prudens  que  lui , 
avoir  eu  pour  ses  intérêts  un  zèle  plus  discret  que 
lui  ?  Et  parce  qu'alors  il  s'agira  du  choix  décisif 
que  cet  Homme-Dieu  fera  de  ses  élus ,  dépendra- 
t-il  d'eux  d'avoir  été  à  lui  malgré  lui  ?  Ah  !  Chré- 
tiens ,  que  David  raisonnoit  bien  d'une  autre  ma- 
nière ,  et  que  l'idée  qu'il  avoit  conçue  de  l'être  de 
Dieu  et  de  son  excellence  lui  donnoit  bien  d'autres 
sentimens  !  Non ,  non  ,  Seigneur ,  disoit-il  à  Dieu 
dans  l'abondance  de  son  cœur ,  il  ne  faut  point 
que  je  m'érige  en  sage  et  en  politique  ;  et  mal- 
heur à  moi  si  je  le  suis  jamais  à  vos  dépens.  Il  faut 
que,  dans  l'étendue  de  ma  condition,  j'aie  pour 
l'avancement  et  pour  le  soutien  de  votre  gloire  au- 
tant de  zèle  que  j'en  dois  avoir.  Car  en  cela  con- 
siste ma  grande  sagesse  ;  et  ce  zèle  de  votre  maison 
qui  me  dévore ,  fait  que  tous  les  outrages  que  vous 
recevez  dans  le  monde  me  blessent  moi-même 
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personnellement  :  Zelus  domus  tuœ  camedit  me,  et 
approbria  exprohnntium  tibi  ceciderunt  iuper  me.* 
Ces  outrages ,  ô  mon  Dieu  ,  par  Timpiété  et  Tin- 
solence  des  hommes,  montent  jusqu'à  vous  ;  mais, 
par  une  yertu  toute  contraire  de  la  charité  qui  m'a- 
nime ,  ils  retombent  en  même  temps  sur  moi  ;  c'est- 
à-dire  les  blasphèmes  que  l'on  profère  contre  votre 
nom  ,  les  profanations  de  votre  sanctuaire ,  les 
transgressions  de  votre  loi ,  les  insultes ,  les  scan- 
dales ,  les  déréglemens  de  votre  peuple ,  tout  cela 
fait  sur  mon  cœur  une  impression  à  laquelle  je  ne 
puis  résister.  Quoi  qu'en  dise  le  monde ,  il  faut 
que  je  m'explique  et  que  je  parle;  et  si  ma  raison 
s'y  oppose ,  je  la  renonce  comme  une  raison  sé- 
duite et  corrompue  :  Et  opprobria  exprobraniium 
tibi  ceciderunt  $uper  me.  Voilà ,  mes  chers  Audi- 
leurs ,  l'exemple  et  le  modèle  que  l'Ecriture  nous 
met  devant  les  yeux  :  car  ce  n'est  pas  seulement 
un  roi  comme  David  qui  doit  parler  de  la  sorte , 
mais  un  seigneur  dans  ses  terres  et  ses  domaines , 
mais  un  juge  dans  sa  compagnie,  mais  un  ma- 
gistrat dans  son  ressort ,  mais  un  supérieur  dans 
sa  société ,  un  particulier  dans  sa  famille ,  chacun 
sans  exception  dans  son  état.  Tous  les  emporte- 
mens  d'un  fils  débauché  et  libertin  doivent  toucher 
le  cœur  d'un  père  ;  tous  les  désordres  d'un  domes- 
tique vicieux  doivent  toucher  celui  d'un  maître.  Je 

»  Pf.  68. 
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dis  d'un  père  et  d'un  maître- chrétiens ,  afin  que 
l'un  et  l'autre  répoiidant  à  la  grâce  de  leur  Toca- 
tion ,  ils  puissent  se  rendre  le  même  témoignage 
devant  Dieu  que  David  se  rendoit  par  ces  paroles  : 
Et  opprobria  exprobrantium  tibi  cecideruni  êuper  me. 
Sans  cela ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  satisfait  à  ce  que 
lui  impose  la  qualité  de  serviteur  de  Dieu  ;  et  sans 
cela  l'un  et  l'autre  abusent  du  pouvoir  qui  leur 
a  été  donné  de  Dieu.  Seconde  preuve  tirée  de  la 
comparaison  des  devoirs  du  monde  et  de  la  ma- 
nière dont  ils  sont  observés. 

Car  il  seroit  bien  indigne  et  absolument  insou- 
tenable 9  de  vouloir  que  Dieu  comptât  pour  un  ser- 
vice ce  que  le  monde  même  regarde  comme  une 
espèce  de  perfidie ,  et  qu'il  agréât  pour  témoi- 
gnage de  notre  attachement  une  conduite  dont  les 
hommes  se  tiennent  tous  les  jours  offensés.  Or  un 
ami ,  bien  loin  de  reconnoitre  pour  ami  celui  qui 
dans  l'occasion  hésiteroit  à  se  ranger  hautement 
de  son  parti  et  à  le  défendre,  le  mépriseroit  comme 
un  lâche ,  et,  si  je  l'ose  dire ,  comme  un  déserteur 
de  l'amitié.  Un  prince ,  bien  loin  de  mettre  au 
nombre  de  ses  fidèles  sujets  quiconque,  dans  la 
conjoncture  d'une  guerre  ,  affecteroit  de  demeurer 
neutre ,  le  traiteroit  de  rebelle  et  d'ennemi  de  l'état. 
Dès  là  que  c'est  son  sujet ,  le  maître  veut ,  et  avec 
justice,  qu'il  marche  sous  ses  étendards ,  qu'il  s'in- 
téresse pour  la  prospérité  de  ses  armes  ,  qu'il  y  con- 
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tribue  et  de  sa  personne  et  de  ses  biens ,  qu'il  fasse 
céder  toute  autre  considération  à  celle-là.  Reste 
donc  à  Toir  si  la  politique  du  monde ,  qui  ne  peut , 
avec  tous  ses  artifices  et  tous  ses  détours ,  excuser 
à  l'égard  des  hommes  cette  disposition  d'indiffé- 
rence ,  peut  l'autoriser  à  l'égard  de  Dieu ,  et  si 
Dieu  y  jaloux  jusqu'à  l'excès  de  la  fidélité  qui  lui 
est  due ,  peut ,  dans  un  point  aussi  délicat  que  ce- 
lui-ci>  être  content  de  ce  qui  ne  suffît  pas  même 
aux  hommes  pour  les  satisfaire  ;  et  c'est  ici  que  , 
pour  votre  édification  et  pour  la  mienne ,  ou  plu- 
têt  que,  pour  la  confusion  de  cette  prudence  char- 
nelle qui  est  visiblement  ennemie  de  Dieu ,  je  vou- 
droîs ,  s'il  étoit  possible ,  rappeler  tous  les  siècles 
passés,  et  faire  comparoitre  comme  en  jugement 
tous  ces  sages  de  la  terre  qu'on  a  vus  si  zélés  pour 
le  service  des  puissances  huniaines  à  qui  leur  for- 
tune les  attachoit ,  mais  en  même  temps  si  réser- 
vés et  si  froids  pour  Dieu  et  pour  sa  religion.  Car 
enfin,  leur  dirois-je  avec  tout  le  respect  conve- 
nable ,  mais  toute  l'assurance  que  devroit  me  don- 
ner mon  ministère ,  quand  il  y  alloit  du  bien  de 
l'état,  quand  l'autorité  du  prince  se  trou  voit  en 
compromis ,  et  qu'il  falloitla  maintenir,  cette  mo^ 
dération ,  dont  vous  vous  piquiez  tant  d'ailleurs , 
ne  diminuoit  rien  de  votre  ardeur.  De  quelle  sévé- 
rité n'usiez-vous  pas  ?  avec  quelle  hauteur ,  avec 
quelle  fermeté  n'agissiez-vous  pas  ?  Toute  votre  pru- 
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dence  alors  étoit  de  n'avoir  ni  ména^mens  ni 
égards ,  de  ne  laisser  rien  impuni ,  de  prévenir  par 
une  juste  rigueur  jusqu'aux  moindres  suites  ;  et 
sur  cela  même  votre  zèle  étoit  louable ,  puisque 
l'autorité  que  vous  aviez  à  défendre  venant  de 
Dieu ,  comme  dit  l'Apôtre ,  elle  ne  demaudoit  pas 
un  moindre  soutien  ni  une  moindi*e  protection  » 
quoique  souvent  eUe  eût  peut-être  demandé  de 
votre  part  une  plus  pure  intention.  Mais  du  reste , 
dans  ces  mêmes  places  que  vous  occupiez  y  étoit- 
il  question  de  vous  opposer  au  libertinage  qui  fai- 
soit  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ;  mais  vous 
parloit-on  d'un  scandale  qui  se  répandoit ,  et  qui 
ne  pouvoit  être  arrêté  que  par  vos  soins  et  par  une 
sainte  vigueur;  mais  falloit-il  corriger  des  désordres 
qui  déshonoroient  le  christianisme ,  et  qui  ne  sub- 
sistoient  que  par  votre  molle  et  pernicieuse  tolé- 
rance :  c'est  là  que  ce  zèle,  auparavant  si  coura- 
geux et  si  ferme ,  devenoit  timide  et  circonspect  ; 
que  vous  deviez ,  à  vous  en  croire  ,  garder  des  me- 
sures ;  que  vous  craigniez  de  vous  avancer  ;  que 
vous  ménagiez  celui-ci,  que  vous  respectiez  ce- 
lui-là :  c'est  là  que  votre  prudence ,  ingénieuse  à 
éluder  tout  ce  qui  lui  étoit  à  charge ,  trouvoit  mille 
raisons  spécieuses  pour  ne  rien  entreprendre  et 
pour  laisser  croître  le  mal  :  c'est  là  que  vous  trai- 
tiez d'indiscrétion  les  plus  sages  démarches  de  ceux 
^ui  se  portoient  pour  défenseurs  de  la  vraie  piété , 
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et  que  tous  appeliez  sagesse ,  habileté  et  science  du 
monde,  les  dangereuses  connivences  de  ceux  qui 
entretenoient  comme  tous  et  fomentoient  l'ini- 
quité. Ah  !  Chrétiens ,  cette  seule  contrariété  de 
sentimens  et  de  conduite,  ne  sera-t-elle  pas  une 
conyiction  contre  vous  au  tribunal  de  Dieu ,  et  en 
£siudra-t-il  davantage  pour  faire  évanouir  tout  le 
mystère  et  pour  renverser  tout  le  plan  de  votre  pru- 
dence prétendue? 

Ajoutez,  et  c'est  la  troisième  raison ,  que  dans 
r^pinion  des  hommes ,  cette  indifférence  pour  la 
cause  de  Dieu  est  communément  prise  et  inter- 
prétée comme  une  aliénation  secrète  des  intérêts 
de  Dieu  ;  excellente  remarque  du  chancelier  Ger- 
son  ,  que  je  vous  prie  de  bien  comprendre.  Voici 
sa  pensée.  Car  le  libertinage  même  le  plus  obstiné 
n'osant  pas  lever  le  masque ,  et  pour  sa  propre  con- 
servation ,  quelque  malice,  qu'il  cache  au  dedans , 
ayant  soin  de  ne  la  pas  produire  au  dehors ,  à  peine 
démêle-t-on  dans  le  monde  un  homme  indifférent 
pour  Dieu ,  de  celui  qui  formellement  et  expres- 
sément est  contre  Dieu.  Vérité  si  constante  que 
l'on  juge  même  de  l'un  par  l'autre ,  et  que  ce  ju- 
gement n'est  ni  léger  ni  téméraire ,  puisqu'il  est 
fondé  sur  la  pratique  la  plus  commune  et  sur 
l'usage  le  plus  ordinaire  des  libertins  du  siècle.  En 
effet ,  un  athée ,  s'il  y  en  a ,  ne  se  fait  guère  au- 
trement connoitre  que  par  son  indifférence  pour 
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toutes  les  choses  de  la  religion.  Un  homme  cor- 
rompu et  abandonné  aux  désirs  de  son  cœur ,  ne 
se  fait  guère  autrement  remarquer  que  par  une 
certaine  insensibilité  aux  plus  honteux  dérégie- 
mens  qui  régnent  autour  de  lui  et  dont  il  est  té- 
moin. Quand  donc  ce  ne  seroit  que  pour  les  foi- 
bles ,  qui  voyant  de  ces  chrétiens  indifférens  et  de 
ces  faux  sages ,  en  prennent  sujet  de  scandale , 
parce  qu'ils  ne  savent  avec  qui  ils  traitent ,  et 
qu'ils  ne  peuvent  dire  d'un  chrétien  de  ce  carac- 
tère ce  qu'il  est  ni  ce  qu'il  n'est  pas ,  il  faudroit , 
pour  ne  les  pas  jeter  dans  ce  trouble ,  nous  ex- 
pliquer ,  et  accomplir  par  œuvre  ce  que  nous  de- 
mandons tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  opère  en  nous 
par  sa  grâce  :  Judica  me  Deus,  et  discerne  causant 
meam  ab  homine  iniquo  :  '  Jugez-moi ,  Seigneur,  et 
faites  le  discernement  de  ce  que  je  suis ,  d'avec 
l'impie  et  le  réprouvé.  Je  veux  dire  que  nous  de- 
vrions agir  dételle  sorte  que  l'on  nous  distinguât,  et 
quêtant  à  Dieu  comme  nous  y  sommes,  ou  comme 
nous  témoignons  y  vouloir  être ,  notre  conduite  ne 
donnât  aucun  lieu  d'en  douter.  Et  voilà  ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  ce  qui  obligea  autrefois  Iç  saint  homme 
Elie  à  faire  aux  Israélites  ce  reproche  que  nous  li- 
sons  dans  l'Ecriture ,  et  que  chacun  de  nous  peut 
bien  s'appliquer;  voilà  ce  qui  alluma  le  juste  cour- 
roux dont  ce  prophète  se  sentit  éoiu  lorsqu'il  vit 

*  Ps.  4a. 
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les  chefs  du  peuple  dlsraêl  sans  zèle  et  sans  ac- 
tion ,  à  la  vue  d  un  sacrilège  qui  se  commettoit 
et  des  honneurs  profanes  que  Ton  rcndoit  à  Tidole 
de  Baal  :  V$quequo  elaudicatis  in  duas  parte$  ?  Jus^ 
qu'à  quand ,  leur  dit-il ,  balancerez-vous  entre  la 
prévarication  la  plus  condamnable  et  le  plus  saint 
de  tous  les  devoirs  ?  Si  le  Dieu  dlsraèl  est  votre 
Dieu ,  que  ne  prenez-vous  la  parole ,  que  n'agis- 
sez-vous ,  que  ne  combattez-vous  pour  lui  ?  et  si 
Baal  n'est  qu'un  fantôme ,  que  ne  vous  élevez-vous 
contre  cette  fausse  divinité,  ou  plutôt  contre  ceux 
qui  l'idolâtrent  ?  Pourquoi  fautai  que  vous  teniez 
un  milieu ,  que  ni  la  conscience  ni  l'honneur  n'ap- 
prouveront jamais ,  et  que ,  par  une  espèce  de  ueu^ 
tralitè  aussi  indigne ,  et  presque  plus  indigne  que 
l'infidélité  même,  vous  scandalisiez  vos  frères? 
Pourquoi  faut-il  que  ce  peuple  qui  vous  observe , 
et  à  qui  vous  servez  d'exemple ,  jugeant  de  votre 
religion  par  l'intérêt  que  vous  y  devez  prendre , 
puisse  avec  raison  vous  soupçonner  d'en  avoir  fort 
peu ,  ou  de  n'en  point  avoir  du  tout  ?  Il  en  veut 
des  preuves  et  des  effets;  et  ce  n'est  que  par  ces 
effets  et  ces  preuves  sensibles  que  vous  pouvez  lui 
apprendre  ce  que  vous  êtes  et  pour  qui  vous  êtes. 
Or  combien  en  voit -on  parmi  nous  (avouons-le 
ici ,  Chrétiens ,  et  déplorons-le  devant  Dieu  )  ,  com- 
bien en  voit-on  dans  les  mêmes  dispositions  que 
ces  Israélites  à  qui  parloit  le  prophète  ?  combien 
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de  ces  eqmt»  à  qui  toat  est  boa  »  cpt  poor  kvke 

et  pour  la  vertu  ont  d'égales  complaisaoees , 
qui  s'accommodent  de  l'erreur  comme  de  la  Te- 
nté ,  qui  souffrent  en  leur  présence  le  scandale 
sans  émotion ,  et  le  mépris  de  Dieu  sans  altération  ; 
en  un  mot ,  à  qui  Dieu  peut  dire  ce  qu'il  disoit 
dans  l'Apocalypse  à  l'un  des  premiers  évêques  de 
l'Eglise  :  U tinam  frigiduê  es$e$  autealidus  :  '  Je  you- 
drois  que  vous  fussiez ,  ou  tout  un  ou  tout  autre  ; 
que  vous  fussiez  ouvertement ,  ou  contre  moi  ou 
pour  moi  ;  mais  parce  que  vous  êtes  tiède ,  et  que 
vous  demeurez  dans  un  milieu  qui  ne  décide  rien , 
c'est  pour  cela  que  je  suis  prêt  à  vous  rejeter  :  Sed 
quia  tepidus  es  ,  incipiam  te  evomere  de  ore  tneo.  Es- 
prits ,  ajoute  saint  Jérôme  ,  d'autant  plus  dange- 
reux ,  que  dans  cet  état  de  tiédeur  ils  sont  plus  ca- 
pables de  nuire,  plus  en  pouvoir  d'arrêter  le  bien 
et  de  favoriser  le  mal ,  parce  que  leur  tiédeur  même 
a  je  ne  sais  quel  air  de  modération  qui  fait  que 
l'on  s'en  préserve  moins ,  au  lieu  qu'une  malice 
plus  déclarée  auroit  bientôt  ruiné  tout  leur  crédit , 
et  leur  feroit  perdre  toute  créance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  user  ainsi,  c'est  donner 
aux  ennemis  de  Dieu  ,  à  l'impiété  ,  au  vice ,  tout 
l'avantage  qu'ils  demandent,  et  les  mettre  en  pos- 
session du  règne  funeste  et  de  cet  empire  qu'ils 
tâchent ,  par  toutes  sortes  de  moyens ,  à  s'usurper. 

«  Apoc.  3. 
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Quatrième  et  dernière  preuve  de  la  vérité  que  je 
vous  prêche.  Car ,  suivant  la  belle  et  solide  ré- 
flexion de  saint  Augustin ,  le  libertinage  ne  de- 
mande point  précisément  d'être  applaudi ,  d'être 
soutenu  et  appuyé  ;  il  se  contente  qu'on  le  tolère , 
et  c'est  assez  pour  lui  de  n'être  point  traversé  ni 
inquiété.  Quand  donc  vous  le  laissez  en  paix, 
vous  lui  accordez  tout  ce  qu'il  prétend.  Avec  cela , 
il  ne  manquera  pas  de  prendre  racine  ;  et ,  sans 
avoir  besoin  d'un  autre  secours ,  il  saura  bien  se 
fortifier  et  s^tendre.  N'est-ce  pas  de  cette  sorte 
et  par  cette  voie  qu'il  est  toujours  parvenu  à  ses 
fins?  Les  ménagemens  de  ceux  qui  l'ont  épargné , 
et  qui  dévoient  le  réprimer  dans  sa  naissance,  ont 
été  de  tout  temps  les  principes  de  son  progrès. 
Voilà  ce  qui  a  nourri  dans  tous  les  siècles  la  licence 
de  certains  esprits  contagieux,  qui  ont  infecté  le 
monde  ;  voilà  ce  qui  a  introduit  jusque  dans  le 
christianisme  tant  d'abus  et  tant  de  désordres,  di- 
rectement opposés  aux  lois  de  l'honnêteté;  voilà 
ce  qui  a  multiplié  les  schismes  et  les  hérésies.  On 
se  faisoit  d'abord  un  point  de  sagesse  de  les  négli- 
ger, et  puis  on  se  trouvoit  trop  foible  pour  les  re- 
trancher. Après  les  avoir  supportés  par  indulgence, 
on  se  voyoit  réduit  à  les  souffrir  par  nécessité.  La 
politique  des  uns  rendoit  le  zèle  des  autres  im- 
puissant et  inutile.  Et,  pour  remonter  jusqu'à  la 
source ,  l'indiff^érence  d'un  homme  qui  n'a  voit  pas 
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fait  son  devoir,  étoit  la  cause  originaire  d'un  vaste 
incendie  qui  embràsoit  des  pays  entiers.  En  dis-je 
trop ,  Chrétiens  ;  et,  sans  consulter  d'autre  expé- 
rience que  celle  de  nos  pères,  ce  que  je  dis  n'est-ce 
pas  ce  qu'ils  ont  éprouvé  et  de  quoi  ils  nous  ont 
laissé  les  tristes  restes  ?  De  là  l'obligation  spéciale 
et  redoutable  de  ceux  qui  se  trouvent  élevés  en 
dignité,  de  ceux  qui  ont  dans  le  monde  de  la 
qualité,  de  ceux  qui ,  par  leurs  talens  ou  par  leurs 
emplois,  se  sont  acquis  plus  d'autorité,  de  ceux  à 
qui  Dieu  semble  avoir  donné  plus  de  lumières  et 
de  capacité  ;  de  là  ,  dis-je ,  cette  obligation  plus 
étroite  qu'ils  ont  d'attaquer  avec  force  les  scan- 
dales du  siècle,  et  de  leur  couper  cours  :  obliga- 
tion qu'ils  doivent  considérer  comme  l'un  des  points 
sur  lesquels  le  Saint-Esprit  leur  fait  entendre  qu'ils 
seront  plus  exactement  recherchés ,  plus  sévère- 
ment jugés ,  plus  rigoureusement  condamnés.  Car, 
qu'un  homme  du  commun  oublie  là -dessus  et 
ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit ,  quoiqu'il  se  charge 
en  particulier  d'un  grand  compte,  la  conséquence 
pour  Dieu  en  est  moins  à  craindre  ;  mais  qu'un 
grand  qui  a  lepouvoir  enmain ,  et  qui,  selon  saint 
Paul ,  est  le  ministre  de  Dieu  pour  venger  ses  in- 
térêts, cesse  de  s'y  employer,  qu'il  soit  sur  cela 
d'une  composition  facile,  qu'il  se  remue  lente- 
ment ,  qu'il  résiste  foiblement ,  qu'il  se  relâche  et 
qu'il  se  rende  aisément,  vous  savez  avec  quels 


ZÂLE  POUR  LA  DÉFENSE  DES  INTÉRÊTS  DE  DIEU.       65 

mccès  rimpiété  en  profite.  En  vain  étalerois-je  ici 
des  maux  qui  vont  presque  à  l'infini,  et  qui  ne  vous 
sont  que  trop  connus.  Il  me  suffit  de  vous  avoir 
appris  d'où  ils  procèdent,  et  de  vous  avoir  fait 
îomprendre  ce  qu'il  étoit  important  pour  vous  de 
n'ignorer  pas ,  que  de  tolérer  le  vice  c'est  l'auto- 
riser, c'est  le  seconder,  c'est  le  faire  croître,  puis- 
qu'il ne  veut  rien  de  plus  qu'une  telle  condescen- 
dance, et  que  cela  seul  lui  ouvre  un  champ  libre 
pour  passer  à  toutes  les  extrémités. 

Vous  me  direz  qu'un  zèle  vif  et  ardent ,  tel  que 
je  tâche  de  vous  l'inspirer  contre  le  libertinage  et 
contre  le  vice ,  bien  loin  de  guérir  le  mal ,  ne  servira 
souvent  qu'à  l'irriter.  Quand  cela  seroit ,  Chré- 
tiens, et  que  vous  verriez  que  cela  dût  être,  votre 
indifférence  pour  Dieu  n'en  seroit  pas  moins  cri- 
minelle, et  en  mille  rencontres  le  zèle  ne  vous 
oblîgeroit  pas  moins  à  vous  déclarer.  Quoique  le 
mal  s'aigrit  et  s'irritât ,  vous  auriez  fait  votre  de- 
voir. Dieu  auroit  ses  vues  pour  le  permettre  ainsi  ; 
mais  l'intention  de  Dieu  ne  seroit  pas  que  le  mal 
qu'il  voudroit  permettre  fut  ménagé  et  toléré  par 
vous.  Sans  mesurer  les  choses  par  l'événement, 
vous  auriez  toujours  la  consolation  de  dire  à  Dieu: 
Seigneur ,  j'ai  suivi  vos  ordres,  et  j'ai  pris  le  parti 
de  votre  loi.  Et  certes,  mon  cher  Auditeur,  il  ne 
vous  appartient  point ,  et  il  ne  dépend  pas  de  vous , 
sous  prétexte  d'un  événement  futur  et  incertain , 
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de  vous  dispenser  d*une  obligation  présente  et  as- 
surée :  c'est  à  vous  de  vous  confier  en  Dieu ,  et 
d'agir  dans  l'espérance  qu'il  bénira  votre  zèle. 
Aussi  ce  zèle  que  je  vous  demande  étant  un  zèle 
de  charité,  qui  n'a  rien  d'amer,  qui  n'est  ni  fier  ni 
hautain,  qui  aime  le  pécheur  et  l'impie,  en  même 
temps  qu'il  combat  l'inipiété  et  le  péché,  il  y  a 
tout  sujet  de  croire  qu'il  sera  efficace  ,  et  d'en  at- 
tendre le  fruit  que  l'on  se  propose. 

Vous  me  direz  qu'il  faut  user  de  discrétion,  et 
je  le  dis  aussi-bien  que  vous;  car,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  engage  à  imiter  ceux  qui ,  emportés 
par  leur  propre  sens,  au  lieu  de  se  faire  un  zèle 
de  leur  religion,  se  font  une  religion  de  leur  zèle. 
Non  ,  sans  doute ,  ce  n'est  point  là  ce  que  j'en- 
tends. Il  faut  de  la  discrétion  ,  mais  aussi  une 
discrétion  qui  aille  toujours  au  terme  où  le  zèle 
lui-même  doit  tendre.  Tant  de  discrétion  qu'il  vous 
plaira ,  pourvu  que  le  vice  soit  corrigé  ,  pourvu  que 
le  scandale  soit  réparé ,  pourvu  que  la  cause  de 
Dieu  ne  succombe  pas.  Car,  que  votre  discrétion 
se  termine  à  prendre  toujours ,  quoique  sous  de 
belles  apparences,  le  mauvais  parti;  que  la  cause 
de  Dieu  souffre  toujours,  quand  elle  est  entre  vos 
mains  ;  que  l'iniquité  se  tienne  en  assurance  ,  et 
qu'elle  se  croie  assez  forte,  du  moment  que  vous 
êtes  son  juge;  que  vous  ayez  dans  le  doute  un  se- 
cret penchant  à  conclure  favorablement  pour  elle, 
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et  que  tout  ce  tempérament  de  discrétion  que  vous 
affectez  ne  consiste  qu'à  ralentir  votre  zèle  et 
qu'à  retenir  celui  des  autres  ,  c'est  discrétion ,  si 
Yous  le  voulez ,  mais  cette  discrétion  et  cette  pru- 
dence contre  laquelle  saint  Paul  prononce  ana- 
thème,  et  qu'il  met  parmi  les  œuvres  de  la  chair, 
quand  il  dit  aux  Romains  :  Sapientia  carnis  inimi-- 
ea  est  Deo.  ' 

Vous  me  direz  que  votre  zèle  fera  de  l'éclat  et 
du  bruit  ;  mais  pourquoi  donc  en  faire ,  si  ce  n'est 
pour  empêcher  ce  que  vous  savez  être  un  véritable 
désordre,  soit  dans  l'intérieur  de  votre  famille,  soit 
au  dehors?  Est-ce  prudence  d'éviter  l'éclat ,  quand 
l'éclat  est  nécessaire,  et  qu'il  peut  être  avantageux? 
Faudra-t-il  que  le  libertinage  ,  qui  règne  peut-être 
dans  votre  maison,  sous  ombre  que  vous  ne  vou- 
lez pas  éclater,  y  soit  tranquille  et  dominant? 
Puisqu'il  n'y  a  qu'un  éclat  qui  l'en  puisse  bannir, 
bien  loin  d'appréhender  cet  éclat ,  ne  faudroit-il 
pas  le  rechercher  comme  un  remède  et  comme  un 
moyen  efficace!  Mais  cet  éclat  troublera  la  paix: 
qu'il  la  trouble ,  répond  saint  Augustin  ;  c'est  en 
cela  même  qu'il  sera  glorieux  à  Dieu  et  digne  de 
l'esprit  chrétien.  Car  il  y  a  une  fausse  paix  qui  doit 
être  troublée ,  et  c'est  celle  dont  jeparle ,  puisqu'elle 
favorise  le  péché.  Et  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  nous 

0 

a-t-il  dit  dans  l'Evangile  qu'il  n*étoit  pas  venu 

'  Rom.  8. 
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pour  apporter  la  paix  sur  la  terre ,  mais  le  glaive 
et  la  division  ;  qu'il  étoit  venu  séparer  le  fils  d'avec 
le  père ,  et  la  mère  d'avec  la  fille  ?  Que  vouloît-îl 
par-là  nous  marquer,  sinon  qu'il  y  a  dans  le  cours 
de  la  vie  des  occasions  et  des  conjonctures  où  il 
est  impossible  de  satisfaire  au  zèle  que  l'on  doit  i 
Dieu ,  sans  s'exposer  à  rompre  la  paix  avec  les 
hommes?  Et  qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  ordinaire 
que  ces  occasions  où ,  pour  l'honneur  de  Dieu , 
il  faut  se  résoudre  à  soutenir  des  guerres  dans  le 
monde  et  contre  le  monde  ?  Non ,  non  ,  Chrétiens , 
il  n'y  a  point  de  paix,  ni  domestique  ni  étrangère, 
qui  doive  être  préférée  î\  l'obligation  de|>orter  l'in- 
térêt de  Dieu  ,  et  de  s'opposer  à  l'offense  de  Dieu. 
Si  le  scandale  qui  se  commet  au  mépris  de  Dieu 
vient  de  ceux  qui  vous  sont  unis  par  les  liens  de 
la  chair  et  du  sang,  toute  paix  avec  eux  est  un 
autre  scandale  encore  plus  grand.  11  faut ,  selon 
le  sens  de  l'Evangile,  les  haïr  et  les  renoncer;  et 
ils  ne  doivent  pas  s'en  plaindre,  puisque  si  le  scan- 
dale vient  de  vous-mêmes  ,  il  faut  vous  haïr  et 
vous  renoncer  vous-mêmes  :  car  c'est  pour  cela  que 
Jésus-Christ  a  pris  les  alliances  les  plus  étroites 
du  père  avec  le  fils,  et  de  la  fille  avec  la  mère, 
afin  de  nous  faire  mieux  entendre  que  nulle  raison 
ne  doit  être  écoutée  au  préjudice  du  Seigneur  et 
de  son  culte. 

Mais  ne  doit  -  on  pas  ménager  le  prochain ,  sur- 
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tout  sic  est  un  ami,  si  c'est  un  homme  distingué 
par  sa  naissance,  par  son  élévation,  par  son  rang? 
Le  ménager,  mon  cher  Auditeur;  et  qu  est-ce  que 
cet  ami,  qu'est-ce  que  ce  ^rand  ,  qu  est-ce  que 
cet  homme ,  quel  qu'il  soit ,  dès  qu'il  y  va  de  la 
gloire  de  votre  Dieu  et  de  son  service?  Si  les 
apôtres  avoient  eu  de  tels  ménagemens,  où  en  se- 
rions-nous  ?  Auroient-ils  prêché  l'Evangile  malgré 
les  édits  des  empereurs  et  les  menaces  des  tyrans? 
Auroient-ils  répondu  avec  tant  de  fermeté^  aux 
juges  et  aux  magistrats  qui  leur  défendoient  de 
parler,  qu'ils  dévoient  plutôt  obéira  Dieu  qu'aux 
hommes  :  Si  Justum  est  in  conspeclu  Dei,  vos  po~ 
ttus  audire  quant  Deum  ?  '  Si  les  Pères  de  l'Eglise , 
les  Athanases ,  les  Chrysostômes ,  les  Augustins 
et  les  autres,  avoient  eu  de  pareils  égards,  au- 
roient-ils préservé  le  peuple  fidèle  de  tant  d'er- 
reurs qu'ils  ont  détruites,  et  de  tant  d'hérésies 
qu'ils  ont  hautement  combattues?  Agissez  avec 
respect,  mais  agissez  avec  force;  l'un  n'est  point 
contraire  à  l'autre.  Honorez  la  naissance  ,  honorez 
la  dignité  ,  honorez  la  personne,  mais  condamnez 
l'injustice  et  l'iniquité.  Cependant  ,  Chrétiens , 
voici  le  désordre  :  on  a  du  zèle ,  et  quelquefois  le 
zèle  le  plus  violent  et  le  plus  amer  pour  certaines 
conditions  ,  et  l'on  en  manque  pour  d'autres  états 
plus  relevés.  On  se  dédommage  en  quelque  ma- 
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nière  sur  les  petits  de  ce  qu'on  ne  fait  pas  à  Tégard 
des  grands.  Tout  est  crime  dans  ceux-là ,  et  tout 
est,  ce  semble,  permis  à  ceux-ci.  On  se  persuade 
que  c'est  sagesse  de  se  taire,  de  dissimuler ,  d'at- 
tendre loccasion  favorable ,  et  un  moment  qui  ne 
vient  jamais  ,  ou  qu'on  ne  croit  jamais  être  venu. 
Âh!  Seigneur,  ôtez-nous  cette  damnable  sagesse 
du  monde,  et  remplissez-nous  de  votre  zèle.  Que 
ce  zèle  nous  tienne  lieu  de  la  plus  haute  sagesse, 
que  ce  zèle  soit  notre  souveraine  raison ,  que  ce 
zèle  nous  serve  de  réponse  à  toutes  les  difficultés 
d'une  spécieuse  et  vaine  politique  ;  qu'après  nous 
avoir  garantis  de  ce  premier  écueil  d'une  prudence 
prétendue  ,  il  nous  préserve  encore  du  second,  qui 
est  une  lâche  foiblesse ,  dont  j'ai  présentement  à 
parler,  et  qui  doit  être  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  une  vérité  dont  l 'amour-propre  qui  nous 
domine  voudroit  bien  ne  pas  convenir,  mais  dont 
il  ressent  tous  les  jours  l'effet  malgré  lui-même, 
que  quiconque  s'aime  au  préjudice  de  son  devoir, 
beaucoup  plus  au  préjudice  de  sa  religion  ,  en  s'ai- 
mant  de  la  sorte  devient  son  plus  dangereux  en- 
nemi ;  qu'il  se  perd  en  se  cherchant,  qu'il  se  dé- 
truit en  se  conservant;  et,  par  une  providence 
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toute  particulière ,  qu'il  s'attire  le  sort  que  David , 
dans  une  espèce  d'imprécation  ,  souhaitoit  aux  pé- 
cheurs ,  quand  il  disoit  à  Dieu  :  Redde  rétribution 
nem  eorum  ipsis  :'  Seigneur,  confondez-les  dans 
leurs  propres  voies,  et  faites  retomber  sur  eux- 
mêmes  leur  iniquité.  Voyez- en  la  preuve,  mes 
ehers  Auditeurs ,  et  l'exemple  sensible  dans  ces 
hommes  du  siècle,  dont  il  me  reste  à  vous  tracer 
le  caractère;  je  veux  dire,  non  plus  dans  ces  sages 
et  ces  prudens,  mais  dans  ces  lâches  chrétiens 
qui,  par  une  foiblesse  de  cœur,  par  une  crainte 
servile,  par  un  respect  tout  humain,  contre  les 
reproches  de  leur  conscience,  lorsqu'ils  devroient 
exercer  leur  zèle  pour  Dieu ,  abandonnent  indi- 
gnement ses  intérêts.  Ce  qu'ils  ont  en  vue ,  c'est 
de  se  ménager  eux-mêmes  ;  mais  qu*arrive-t-il  ? 
c'est  que,  bien  loin  qu'ils  y  réussissent,  leur  lâ- 
cheté se  termine  pour  eux  à  des  effets  tout  con- 
traires. Car ,  premièrement,  elle  les  prive  du  plus 
grand  honneur  qu'ils  auroient  pu  prétendre , 
même  dans  l'opinion  du  monde,  savoir,  d'être  les 
défenseurs,  et,  selon  la  mesure  de  leur  pouvoir,  les 
protecteurs  de  la  cause  de  Dieu.  Secondement , 
elle  les  rend  odieux  et  méprisables  tout  à  la  fois  ; 
odieux  aux  gens  de  bien  ,  qui ,  témoins  de  leur 
infidélité,  ne  peuvent  se  défendre  de  concevoir 
contre    eux   une    juste   indignation  ;   et    mépri- 
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sables  niéme  aux  impies  9  dont  ils  croient  néan- 
moins  par-là  devoir  se  promettre  Taffeclion  et  l'ap- 
probation. En  troisième  lieu ,  cette  lâcheté  se  dé- 
ment et  se  contredit  dans  eux ,  mais  d*une  ma- 
nière, comme  vous  le  verrez ,  dont  ils  nesauroient 
se  parer,  et  doiit  la  conviction  et  le  remords  leur 
est  déjà  insupportable  dès  cette  vie.  Enfin,  elle 
oblige  Dieu  à  retirer  d'eux  ses  grâces  les  plus  spé- 
ïiales  ,  et  à  leur  faire  sentir  les  chatimens  les  plus 
sévères  de  sa  justice.  Quatre  points  que  je  vous 
drie  de  bien  méditer ,  et  qui  demandent  encore  de 
vôtre  part  une  nouvelle  réflexion. 

Oui ,  (Chrétiens ,  vous  renoncez  à  votre  propre 
gloire,  lorsque,  dans  les  sujets  qui  s  ofi'rent  à  vous 
et  où  votre  zèle  vous  doit  faire  entrer,  vous  n  osez, 
par  une  timidité  foible  et  lûclie  ,  ni  parler  ni  agir 
pour  l'intérêt  de  Dieu.  Car  qu'y  a-t-il  déplus 
digne  d'une  grande  âme,  d'une  âme  noble  et  éle- 
vée,' que  la  défense  d'un  tel  intérêt  ;  et  que  pou- 
vons-nous nous  proposer  dans  le  monde  de  plus 
honorable  ?  Quand  vous  travaillez  pour  vous- 
mêmes  ,  comme  vous  êtes  vous-mêmes  petits  ,  quoi 
que  vous  fassiez,  tout  est  petit,  tout  est  borné, 
tout  est  réduit  à  ce  néant  inséparable  et  de  vos 
personnes  et  de  vos  états.  Mais  quand  vous  vous 
intéressez  pour  Dieu,  tout  ce  que  vous  faites,  dans 
ridée  même  des  hommes,  a  je  ne  sais  quoi  de  divin 
que  l'on  est  comme  forcé  dlionorer,  et  qui  donne 
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pour  vous  une  secrète  vénération.  Vous  chercheai 
la  gloire ,  écrivoit  saint  Augustin  à  un  homme  du 
monde  ,  et  cette  gloire  que  vous  cherchez ,  où  la 
trou  verez-vous  mieux  que  dans  lexcrcîce  d'un  zèle 
sincère  pour  tout  ce  qui  touche  le  culte  de  votre 
Dieu;  c'est-à-dire  pour  protéger  ceux   qui  l'ob- 
servent, pour  reprimer  ceux  qui  le  violant,  pour 
faire  cesser  les  abus,  pour  maintenir  la  discipline, 
pour   vous  opposer  comme  un   mur   d'airain   et 
comme  une  colonne  de  bronze  aux  entreprises  de 
Terreur,  du  vice,  de  l'impiété?  Si  vous  avez  un 
mérite  solide  à  acquérir  pour  vous  rendre  rccom- 
mandable,  par  quelle  autre  voie  devez-vous  espé- 
rer en  venir  à  bout?  Qu'est-ce  qui  a  immortalisé  le 
nom  de  tant  de   grands  hommes   dan*;  l'ancien 
Testament  et  dans  le  nouveau  ?  Qu'est-ce  qui  a 
imprimé  dans  tous  les  esprits  les  sentimens  d'une 
estime  si  générale ,  et  d'une  admiration   si  cons- 
tante pour  ces  illustres  Machabées.^  Qu'est-ce  qui 
a  distingué,   entre  les  empereurs  chrétiens,  les 
Constantins  et  les  Théodoses  ?  N'est-ce  pas  ce  zèle 
de  l'honneur  de  Dieu  et  de  sa  loi,  dont  ils  ont  été 
animés?  Parcourez,  disoit  ce    brave  Malhathias 
étant  au  lit  de  la  mort  et  instruisant  ses  enfans 
parcourez  toutes  les  générations,  et  voyez  si  ceux 
de  nos  ancêtres  dont  la  mémoire  est  en  bénédic- 
tion ont  autrement  niérité  ces  éloges  et  ce  respect 
des  peuples  que  par  la  force  et  le  courage  qu'il» 
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ont  témoigné  quand  il  a  été  question  de  soutenir 
la  cause  du  Sci<;neur«  Ne  pensez  pas  arriver  jamais 
au  de^ré  de  gloire  où  ils  se  sont  élevés,  que  par 
la  même  résolution  ;  et  ne  soyez  pas  assez  aveu- 
gles pour  croire  que  par  des  succès  purement  hu- 
mains, dont  le  monde  peut-être  vous  félicitera  , 
vous  puissiez  les  égaler.  Ainsi  parloit  ce  saint  et 
généreux  pontife  ;  et  c  est ,  Chrétiens  ,  ce  que  je 
vous  dis  après  lui.  Non  ,  qui  que  vous  soyez ,  n'at- 
tendez point  d'autre  gloire  véritable  que  celle  qui 
vous  viendra  de  la  sainte  ardeur  que  vous  marque- 
rez ù  Dieu  et  pour  Dieu.  Avec  de  prétendus  suc- 
cès que  vous  aurez  d'ailleurs ,  et  à  quoi  les  hommes 
pourront  applaudir,  vous  ferez  un  peu  de  bruit 
dans  le  monde;  mais  avec  ce  bruit,  comme  l'Ecri- 
ture nous  l'apprend  ,  votre  mémoire  périra.  Cette 
gloire  que  vous  aurez  cherchée  hors  de  Dieu ,  et 
où  Dieu  n'aura  nulle  part,  s'évanouira  comme 
une  fumée;  et,  après  vous  avoir  ébloui  pour  quel- 
que temps  d'une  fausse  lueur,  elle  vous  laissera 
dans  une  éternelle  obscurité. 

Mais  savez-vous  encore  quel  doit  être  en  cela  le 
malheur  de  votre  destinée?  C'est  qu'étant  lâche 
pour  Dieu  comme  vous  êtes.  Dieu,  qui  n'a  besoin 
de  personne ,  et  qui  choisit  ceux  qui  lui  plaisent , 
ne  daignera  pas  même  se  servir  de  vous.  Usant  bien 
des  talens  et  des  avantages  que  vous  aviez  reçus  de 
lui ,  vous  pouviez  être  les  instrumens  de  sa  gloire , 
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mais  il  ne  voudra  pas  vous  y  employer.  C  etoit  un 
honneur  qu'il  vous  eûtf^iit ,  mais  dont  il  vous  trou- 
vera indigne.  Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  place  entre 
ces  hommes  connus  pour  ctre  à  lui,  et  déterminés 
dans  le  besoin  à  se  sacrifier  pour  lui  :  il  en  susci- 
tera d'autres  qui  le  mériteront  mieux  que  vous  ; 
d'autres  qu'il  remplira  de  son  esprit,  et  qui,  dans  la 
médiocrité  de  leur  condition  ,  feront  pour  ses  in- 
térêts des  prodiges  de  vertu.  Ceux-là  oseront  tout 
et  risqueront  tout  quand  il  s'agira  de  le  glorifier  ; 
et  voilà  pourquoi  il  les  glorifiera  eux-mêmes.  Vous 
craignez  de  vous  exposer  :  eh  bien  !  il  se  passera  de 
vous  ;  mais  aussi  n'aurez-vous  pas  l'honneur  de  lui 
avoir  été  ûdèles ,  et  l'oracle  qu'il  a  prononcé  se 
vérifiera  à  la  lettre:  Quicumque  glorificaverit  me , 
glorificabo  eum  ;  qui  autem  conlemnuni  me  j  erunt 
ignobiles.*  Voilà  comment  s'expliquoient  autrefois 
les  prophètes  pour  exciter  dans  les  esprits  de  leurs 
auditeurs  cette  émulation  toute  divine  dont  ils  tâ- 
choient  à  les  piquer  ;  et  plût  à  Dieu  que  ce  discours 
fût  accompagné  d'une  grâce  assez  forte  et  assez  puis- 
sante pour  faire  sur  vous  de  pareilles  impressions  ! 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  car  en  même  temps  que 
vous  vous  privez  de  l'honneur  et  du  mérite  que  vous 
auriez  à  prendre  le  parti  de  Dieu,  vous  devenez  , 
par  une  suite  nécessaire,  odieux  et  méprisables  aux 
hommes.  A  qui  odieux?  je  l'ai  dit ,  à  tout  ce  qu'il 

*  1.  Beg.  3. 
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y  a  de  vrais  fidèles  qui  aiment  Dieu,  et  qui  voyant 
avec  quelle  foiblesse  vous  mollissez  dans  toutes  les 
rencontres,  en  gémissent,  et  disent  intérieurement 
xouuiie  le  roi  David  :  yidiprœvaricante$,  et  tabeê- 
cebam  ;  '  j'ai  vu,  Seigneur,  ces  lâches  prévaricateurs, 
qui  par  des  complaisances  intéressées,  ou  par  une 
crainte  mondaine  ,  ont  négligé  votre  cause  ;  je  les 
ai  vus,  et  j'en  ai  séché  d  ennui  et  de  regret.  Car 
quelle  amertume  à  un  juste  qui  a  le  cœur  droit  et 
qui  brûle  d'un  zèleévangélique,  de  voir  les  intérêts 
de  Dieu  trahis  par  les  vaines  considérations  et  les 
timides  mais  criminelles  réserves  des  partisans  du 
monde  et  de  ses  esclaves  !  Que  peut-il  moins  faire 
que  de  s'en  prendre  à  eux,  et  de  former  contre  eux 
dans  son  cœur  ce  sentiment  de  haine  qu'une  sem- 
blable indignité  excitoit  dans  le  cœur  de  David? 
haine  dont  il  ne  se  faisoit  nul  scrupule ,  que  dîs- 
je?  qu'il  s'estimoit  heureux  de  ressentir,  et  dont  il 
se  faisoit  un  mérite  auprès  de  Dieu  ;  haine  qui  pro- 
cédoit  en  lui  des  plus  pures  sources  de  la  charité  , 
et  qui  lui  donnoit  droit  de  dire  :  Perfecto  odio  ode- 
ram  tllosj  et  inimici  facli  sunt  milii;  je  les  haïssois, 
mais  d'une  haine  parfaite  ;  et  j'étois  leur  ennemi, 
parce  qu'ils  étoient  les  ennemis  secrets  de  mon 
Dieu  ;  Perfecto  odio  oderam  illos.*  Or  je  vous  de- 
mande s'il  est  rien  ,  même  selon  le  monde ,  de  plus 
difficile  à  supporter  et  qui  approche  plus  de  la  ma- 

•  Ps.  118.  — •  Ihid.  i38. 
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lédiction  que  cette  haine  et  cette  aversion  des  p:ens 
de  bien.  Je  sais  qu'il  y  a  de  ces  cœurs  durs  que  leur  lâ- 
cheté même  pourroit  rendre  insensibles  à  ce  motif, 
'  et  qui  compteroient  pour  rien  d  être  dans  la  haine 
des  serviteurs  de  Dieu  ,  pourvu  qu'ils  pussent  con- 
tenter Tamour-propre  qui  les  possède  :  mais  n'est- 
ce  pas  une  autre  malédiction  qui  prouve  encore  plus 
clairement  ce  que  j'ai  avancé  ?  Car,  dans  la  pensée 
du  sage  ,  être  content  lorsque  Ton  s'attire  la  haine 
des  hommes ,  c'est  être  d'autant  plus  odieux  qu'on 
le  veut  bien  être ,  et  qu'on  n'est  point  touché  de 
l'être.  Et  ne  me  dites  point  que  ce  qui  est  condamné 
des  uns  est  approuvé  des  autres  :  vous  vous  trom- 
pez ,  Chrétiens.  Votre  lâcheté ,  outre  la  haine  des 
gens  de  bien ,  vous  fera  tomber  encore  dans  le  mé- 
pris des  libertins  et  des  pécheurs.  Pourquoi? parce 
que  les  pécheurs  et  les  libertins  seront  assez  clair- 
voyans  pour  découvrir  le  foible  de  votre  conduite, 
et  qu'ils  s'apercevront  bien  que  votre  indulgence 
pour  eux  n'est  dans  le  fond  qu'une  petitesse  d'âme, 
et  que  si  vous  les  épargnez ,  c'est  que  vous  n'avez 
DÎ  la  force  ni  la  hardiesse  de  les  entreprendre.  Or 
la  lâcheté  reconnue,  selon  la  remarque  de  Cassio- 
dore,  est  toujours  méprisée,  et  de  ceux  mêmes  à  qui 
elle  est  utile.  ^Si  du  moment  que  le  vice  se  produit 
et  que  le  scandale  paroit,  vous  qui  le  devez  arrê- 
ter, vous  faisiez  votre  devoir,  les  scandaleux  et  les 
vicieux  ,  en  vous  redoutant  comme  leur  persécu- 
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teur,  seroient  obligés  néanmoins  malgré  eux  de 
vous  estimer  et  de  vous  respecter.  Ce  qui  vous  perd 
dans  leur  esprit ,  c'est  la  complaisance  même  que 
vous  leur  témoignez.  Ainsi,  manquant  à  l'une  de 
vos  plus  essentielles  obligations  par  rapport  à  Dieu , 
vous  n'avez  pas  même  le  monde  pour  vous  :  com- 
me si  le  monde ,  tout  perverti  qu'il  est,  vous  faisoit 
en  cela  votre  leçon  ,  vous  reprochant  voire  peu  de 
zèle  ,  au  même  temps  qu'il  en  profite ,  et  vous  mé- 
prisant par  où  vous  pensiez  lui  plaire. 

Mais  vous  n'avez  pas  ,  à  ce  que  vous  prétendez , 
assez  de  fermeté  pour  vous  opposer  au  progrès  du 
vice  et  pour  résister  à  l'insolence  du  libertinage. 
Ah  !  Chrétiens  ,  c'est  un  troisième  point  où  j'ai  dit 
que  l'iniquité  de  l'homme  se  dément  elle-même , 
et  où  je  prétends  que,  pour  peu  qu'on  se  fasse  de  jus- 
tice, on  ne  peut  éluder  ni  soutenir  le  reproche  de  sa 
conscience.  Car  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  lecom- 
ble  de  notre  misère;  confessons-le  humblement  et 
avouons-le  de  bonne  foi.  Nous  ne  manquons  de 

fermeté  que  lorsqu'il  faut  en  avoir pourlesintérêtsde 
Dieu,  et  pour  nos  intérêts  propres  nous  ne  péchons 
que  parce  que  nous  avons  trop  de  fermeté.  Je  m'ex- 
plique. Que  Dieu  soit  outragé ,  que  son  nom  soit 
blasphémé ,  que  le  culte  de  sa  religion  soit  profané , 
nous  demeurons  dans  un  repos  oisif  et  dans  une 
langueur  mortelle  ;  mais  qu'on  nous  attaque  dans 
nos  biens,  qu'on  nous  blesse  dans  notre  honneur,  il 
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n'y  a  point  d'excès  où  le  ressentiment  ne  nous  porte. 
Et,  pour  en  venir  au  détail ,  qu'un  esprit  impie  et 
corrompu  raille  en  notre  présence  de  choses  sain- 
tes, c*est  là  qu'une  crainte  humaine  nous  ferme 
la  bouche  ;  mais  que  la  raillerie  s'étende  sur  nous  , 
sur  nos  personnes ,  sur  nos  actions ,  nous  nous  dé- 
chaînons contre  elle  jusqu'à  la  fureur.  Qu'un  li- 
belle injurieux  et  diffamatoire  se  débite  dans  le  pu- 
blic ,  et  que  nous  nous  y  trouvions  notés ,  nous  re- 
muerons tout  pour  en  savoir  l'auteur ,  et  nous  le 
poursuivrons  jusqu'au  tombeau  ;  mais  qu'un  livre 
abominable  se  répande,  où  la  pureté  des  mœurs  et 
la  charité  du  prochain  soient  violées ,  à  peine  le 
condamnons-nous ,  et  Dieu  veuille  que  nous  ne 
nous  en  fassions  pas  un  divertissement.  En  un  mot , 
qu'on  déshonore  Dieu  et  qu'on  crucifie  Jésus-Christ, 
comme  l'Apôtre  nous  apprend  qu'il  est  encore  tous 
les  jours  crucifié  à  nos  yeux ,  ce  n'est  rien  pour 
nous  ;  mais  qu'on  nous  pique ,  même  légèrement , 
mais  qu'on  nous  rende  un  mauvais  office ,  c'est 
alors  que  tout  le  feu  de  la  colère  s'allume  et  nous 
transporte.  Quelles  aigreurs  ,  quelles  inimitiés , 
quelles  vengeances,  suivant  cette  belle  parole  de 
saint  Jérôme  ,  In  Dei  injuria  benigni  sumus  ,  in  nos- 
tris  coniumeliis  odia  exercemus  !  Or  il  est  bien  éton- 
nant que  nous  ayons  des  sentimens  si  opposés  ,  et 
que  notre  esprit ,  par  une  étrange  contradiction , 

■  HyeroD. 
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soit  tout  à  la  fois  si  patient  et  si  fier,  si  tiède  et  si 
ardent,  si  lâclie  et  si  courageux.  Je  dis  si  coura^ 
geux,  si  ardent,  si  fier  dans  nos  propres  injures, 
et  si  patient  ou  plutôt  si  lâche  et  sans  vigueur  dans 
celles  de  Dieu.  Mais  c'est  à  nous  à  nous  justifier  de- 
vant Dieu  sur  une  si  monstmeuse  contrariété. 

Nous  n'avons  ni  crédit,  ni  industrie  ,  ni  intelli- 
gence contre  les  progrès  et  les  attentats  du  liberti- 
nage; ainsi  parlons-nous  quand  il  ne  s'agit  que  de 
Dieu  seul  et  de  sa  cause.  Mais  que  ce  qui  étoitla 
cause  de  Dieu  devienne  la  nôtre,  que  cette  cause 
de  Dieu  commence  à  nous  toucher  personnelle- 
ment ,  que  notre  intérêt  s'y  trouve  mêlé;  et  Ion 
verra  si  nous  sommes  aussi  peu  agissans  et  aussi 
dépourvus  d'adresse  que  nous  le  disons.  11  n'y  a 
point  alors  de  ressort  que  nous  ne  sachions  fîiire 
jouer ,  il  n'y  a  point  d'obstacle  que  nous  n'ayons  le 
secret  de  rompre.  Auparavant  nous  ne  pouvions 
rien  ;  maintenant  nous  pouvons  tout.  Nous  n'osions 
employer  nos  amis  pour  Dieu  ;  nous  les  fatiguons  et 
les  épuisons  pour  nous-mêmes.  11  semble  que  nous 
soyons  transformés  en  d'autre«  hommes  ,  et  que 
notre  lâcheté,  i)ar  im  changement  merveilleux  ,  se 
soit  convertie  dans  la  plus  intrépide  et  la  plus  iné- 
branlable constance.  In  Dei  injuria  benigni  su- 
mus ,  in  nosiris  contumeliis  odia  exerremus.  Encore 
une  fois ,  pour  peu  que  nous  soyons  équitables  , 
pouvons-nous  entendre  sur  cela  le  témoignage  de 
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notre  cœur,  et  n'en  pas  rougir  de  confusion?  Si  nous 
n'en  rougissons  pas,  Chrétiens,  si,  par  une  ferveur 
toute  nouvelle  qui  doit  aujourd'hui  nous  ranimer, 
nous  ne  profitons  pas  de  ces  leçons  que  je  vous  fais. 
Dieu  saura  bien  nous  faire  porter  la  peine  de  notre 
injustice  et  nous  punir  de  notre  infidélité.  Car  s'il 
y  a  rien  qui  soit  capable  de  l'irriter  contre  nous  et 
d'attirer  sur  nous  les  fléaux  de  sa  colère  (  appre- 
ne^e ,  grands  de  la  terre  ,  et  humiliez-vous  sous 
sa  main  toute-puissante ),  si ,  dis-je,  il  y  a  un  sujet 
qui  l'engage  à  se  tourner  contre  vous  ,  et  à  vous 
traiter  avec  plus  de  sévérité ,  c'est  celui-ci.  Quelque 
bien  que  vous  puissiez  faire  d'ailleurs,  si ,  par  une 
condescendance  trop  facile  ,  vous  souffrez  que  la 
religion ,  que  l'Eglise ,  que  la  piété ,  que  la  vérité , 
que  la  saine  doctrine,  soient  impunément  atta- 
quées ,  fussiez-vous  dans  tout  le  reste  des  hommes 
irréprochables ,  vous  êtes  des  anathémes  que  Dieu 
rejettera ,  qu'il  confondra  même  dès  cette  vie  ,  et 
sur  qui  il  fera  éclater  toute  la  rigueur  de  ses  juge- 
mens.  Ne  comptez  point  sur  toutes  les  autres  ver- 
tus que  vous  auriez  pratiquées.  Vous  n'êtes  pas  plus 
saints  que  l'étoit  Héli  :  il  aimoit  l'ordre ,  il  vouloit 
que  Dieu  fût  servi ,  et  il  le  servoit  lui-même;  il  étoit 
touché  des  scandales  que  ses  deux  enfans ,  Ophni 
et  Phinées ,  donnoient  dans  le  temple  :  mais  il  man- 
quoit  de  fermeté  pour  les  tenir  dans  le  devoir  ,  et 
pour  réparer  les  outrages  qu'ils  faisoient  à  Dieu. 
Domuhgâus.  11.  6 
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Vous  savez  ce  qui  lui  en  arriva.  Quia  tnagis  hotUH 
rasti  filios  tuas  quam  me ^  lui  dit  le  Seigneur,  par  la 
bouche  de  son  prophète ,  ecce  dief  veniunl ,  et  prw* 
cidam  brachium  tuum,  et  non  eritsenex  in  domo  tua:* 
Parce  que  tu  as  eu  plus  d'égard  pour  tes  enfans  que 
pour  moi ,  parce  que  tu  as  plus  craint  de  leur  dé- 
plaire qu'à  moi ,  parce  que  tu  u'as  pu  te  résoudre  à 
les  contrister  en  les  châtiant ,  et  qu'ils  t'ont  été  plus 
chers  que  moi ,  voici  le  jour  de  ma  justice  qui  ap- 
proche. Comme  tu  m'as  offensé  en  eux  ,  je  te  pu- 
nirai par  eux  :  ils  mourront  l'un  et  l'autre  d'une 
mort  funeste,  et  dans  leurs  personnes  toute  la  gloire 
de  ta  maison  sera  pour  jamais  anéantie.  Ah!  mes 
chers  Auditeurs ,  combien  de  pères  dans  le  chris- 
tianisme à  qui  Dieu  pourroit  faire ,  au  moment  que 
je  parle,  la  même  menace  et  la  même  prédiction  ! 
Quia  magis  honorasti  filios  tuos  quam  me  ;  parce  que 
vous  vous  êtes  laissé  amollir  par  une  tendresse  cri- 
minelle, et  que  vous  l'avez  conservée  à  mon  préju- 
dice pour  des  enfans  impies ,  athées  ,  perdus  de 
conscience;  parce  que  voyant  leurs  désordres,  vous 
n'avez  pas  voulu  oublier  que  vous  étiez  leur  père  , 
pour  vous  souvenir  que  j'étoîs  votre  Dieu  ,  ou  que 
vous  vous  êtes  seulement  souvenu  que  vous  étiez 
leur  père  pour  les  aimer,  sans  vous  souvenir  que 
vous  l'étiez  encore  pour  les  corriger  ;  parce  qu'en 
mille  occurrences  où  je  vous  demandois  raison  de 

*  I.  Reg.  a. 
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leurs  déportemens,  vous  n'avez  pu  consentir  à  vous 
élever  contre  eux  pour  venger  mes  intérêts  :  Ecce 
die$  veniunt^  et  prœcidam  brachium  iuum  ,  et  non 
erii  senex  in  domo  tua  ;  je  vous  priverai  de  ces  béné- 
dictions que  j'ai  coutume  de  répandre  sur  mes  ser- 
viteurs et  sur  ceux  qui  leur  appartiennent.  Elles  ne 
seront  ni  pour  vous  ni  pour  ces  enfans  dont  vous 
êtes  idolâtres,  et  sur  qui  vous  fondiez  vos  espéran- 
ces dans  l'avenir.  Je  détruirai  votre  maison,  j'abais- 
serai votre  grandeur,  je  saperai  les  fondemens  de 
cet  édifice  imaginaire  que  vous  vous  promettiez  de 
bâtir  ;  et  par  la  juste  sévérité  de  mes  châtimens  , 
vous  reconnoîtrez  que  je  n'ai  besoin  que  de  moi- 
même  pour  tirer,  quand  je  le  veux ,  une  vengeance 
exemplaire  des  injures  que  je  reçois ,  et  de  ceux  qui 
les  pardonnent  trop  aisément. 

Oui,  mes  Frères,  c'est  ainsi  que  Dieu  pourroît 
vous  parler,  et  à  bien  d'autres.  La  prédiction  se 
vérifia  à  l'égard  d'Héli ,  l'effet  répondit  à  la  menace  ; 
tout  ce  que  le  prophète  lui  avoit  annoncé  s'exécuta  ; 
et ,  selon  les  règles  de  la  prédestination  divine  ,  ce 
fut  encore  une  grâce  qne  Dieu  fit  à  ce  père  in- 
fortuné :  car  tous  les  maux  qui  tombèrent  sur  lui 
n'étoient  après  tout  que  des  maux  temporels,  dont 
il  profita  ;  mais  il  y  a  des  coups  de  la  justice  de 
Dieu  plus  terribles,  que  nous  avons  à  craindre.  Et 
qu'est-ce  quand  Dieu ,  se  retirant  de  nous ,  laisse 
peu  à  peu  se  refroidir  et  s'éteindre  tout  notre  zèle  ? 

6. 
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Or  voilà  ce  qui  arrive  souvent ,  et  ce  qu'il  nous  a 
fait  entendre  par  son  prophète  :  Auferetar  zelu$ 
meus  a  te.*  Il  laisse  un  juge ,  un  magistrat  dans  le 
plus  profond  assoupissement  sur  des  abus  qui  s'in- 
troduisent ,  et  qui  le  condamneront  au  tribunal  de 
Dieu  pour  ne  les  avoir  pas  d'abord  condamnés  à 
son  tribunal.  Il  laisse  un  maître  abandonner  tout 
au  gré  de  ceux  qui  le  servent ,  et  fermer  entière- 
ment les  yeux  sur  leur  conduite,  pour  n'être  point 
forcé  de  les  avertir  et  de  les  reprendre  ;  mais  pour 
se  charger  devant  Dieu  d'un  fardeau  mille  fois  en- 
core plus  pesant  que  celui  dont  il  a  voulu  se  dé- 
charger, et  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  porter.  Il 
laisse  un  ministre  de  sa  parole,  un  directeur,  un 
confesseur,  flatter  les  consciences  ,  les  perdre  en 
les  flattant,  et  se  précipiter  lui-même  dans  l'abîme  ; 
car  ce  sont  là  les  suites  malheureuses  de  cette 
crainte  mondaine  qui  nous  lie  tout  à  la  fois  et 
la  langue  et  les  mains ,  pour  ne  rien  dire  et  pour 
ne  rien  entreprendre  dans  des  occasions  qui  de- 
mandent toute  la  liberté  de  la  parole  et  toute  la 
force  de  l'action.  Ah!  Chrétiens  auditeurs,  si  la 
crainte  nous  doit  gouverner,  que  ce  soit  la  crainte 
du  Seigneur,  de  ce  Dieu  tout-puissant ,  et  surtout 
de  ce  Dieu  jaloux  :  car  il  l'est ,  et  il  l'est  souverai- 
nement. Et  ne  peut-il  pas  bien  l'être  ?  et  que  n'a- 
t-il  pas  fait  pour  avoir  droit  de  l'être?  et  n'est-ce 

•  Ef.ech.  16. 
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pas  notre  avantage  qu'il  le  soit ,  et  qu'il  daigne  at- 
tendre'de  nous  et  en  recevoir  ce  témoignage ,  dont 
il  a  prétendu  nous  faire  un  mérite?  Que  lui  étoit  du 
reste  nécessaire  le  témoignage  d'aussi  foibles  créa- 
tures que  nous  le  sommes  ?  Ne  pouvoit-il  pas ,  sans 
nous,  mettre  à  couvert  ses  intérêts?  Mais,  par  une 
conduite  toute  miséricordieuse  de  sa  providence 
et  de  son  infinie  bonté ,  il  a  voulu  que  nous  eus- 
sions de  quoi  lui  marquer  notre  attachement  et 
notre  zèle ,  afin  qu'il  eût  de  quoi  nous  récompen- 
ser. Secondons  ses  desseins,  puisqu'ils  nous  sont  si 
favorables;  et,  par  une  ardeur  toute  nouvelle,  dis- 
posons-nous à  entendre  un  jour  de  sa  bouche  cette 
glorieuse  invitation  :  Venez,  bons  serviteurs  ;  parce 
que  vous  m'avez  été  fidèles,  entrez  dans  la  joie  de 
votre  Seigneur.  C'est  là  que  nous  trouverons  le 
centuple  de  tout  ce  que  nous  aurons  donné  à  Dieu , 
et  que  nous  jouirons  éternellement  de  sa  gloire , 
que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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LE  DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE 


DU  SAINT  sacrement; 
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SUR  LA  FRÉQUENTE  COMMUNION. 

Homo  quidam  feclt  cœnam  magnam ,  et  vocaTit  multos , 
et  misit  sert um  suum  hora  cœoœ  »  dicere  invitatis ,  ut  ?e- 
nirent ,  et  cœperunt  omnes  sîmul  excusare. 

Un  homme  fit  un  grand  repas,  et  invita  beaucoup  de  gens. 
Quand  l'heure  du  repas  fut  venue ,  il  envoya  son  serviteur 
dire  tmx  conviés  de  venir }  mais  Us  commencèrent  tous  à 
^excuser.  Saint  Luc,  chap.  14. 

Ce  repas  dont  il  est  parlé  dans  notre  évangile ,  se- 
lon la  plus  commune  interprétation  des  Pères, 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  divine  Eucharistie  ?  et 
n'est-ce  pas  ainsi  que  l'Eglise  paroit  l'entendre  , 
puisqu'elle  a  choisi  cette  parabole  pour  l'appliquer 

'  Les  Sermoot  pour  le  dimaDche  de  la  Pentecôte  et  poar  celui  de 
la  Trinité ,  sont  dans  le  premier  volume  des  Mystère». 
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à  l'adorable  sacrement  de  nos  autels?  C'est  un 
grand  repas  :  Cœnam  magnam.  Grand  par  l'excel- 
lence et  la  qualité  de  la  sacrée  viande  et  du  saint 
breuvage  qui  y  sont  servis  ;  car  c'est  le  corps  même 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  grand  par  le  nombre 
de  ceux  qui  s'y  trouvent  conviés  ;  ce  sont  tous  les 
hommes,  du  moins  tous  les  fidèles  :  grand  par  la 
dignité  de  leurs  personnes  et  la  sainteté  de  leurs 
dispositions  ,  puisqu'ils  n'y  doivent  venir  qu'en  état 
de  grâce  :  grand  par  le  lieu  où  il  est  préparé  ; 
c'est  toute  l'Eglise  :  grand  par  sa  durée;  il  ne  fi- 
nira qu'avec  le  monde  :  enfin ,  grand  par  sa  si- 
gnification ,  parce  qu'il  contient  une  vérité  dont 
les  mystères  de  l'ancienne  loi  n'ont  été  que  la  fi- 
gure et  que  l'ombre.  Vous  êtes  tous  appelés ,  mes 
Frères,  à  cette  table  du  Seigneur;  et  c'est  pour 
vous  l'annoncer  de  sa  part,  qu'il  envoie  ses  pré- 
dicateurs ,  et  que  je  parois  ici  moi-même  selon  le 
devoir  de  mon  ministère  :  Et  misit  servum  suum. 
Mais  que  faites-vous?  Saint  Grégoire  pape  le  dé- 
ploroit  autrefois,  instruisant  le  peuple  chrétien 
dont  il  avoit  la  conduite  ;  et  rien  en  effet  n'est 
plus  déplorable.  Homo  dives  invitât,  et  pauper 
occurrere  fesiinat  ;  ad  Dei  vocamur  convivium ,  et 
excusamus  :'  Qu'un  riche,  disoit  ce  saint  docteur, 
daigne  inviter  un  pauvre  à  manger  chez  lyi ,  le 
pauvre  y  court  ;  la  table  du  Fils  de  Dieu  est  dres- 

>  Greg. 
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sée  pour  nous,  et  nous  nous  excusons.  Quels  pré- 
textes ne  prend-on  pas?  tantôt  les  affaires  tenipo- 
relles  dont  on  est  chargé  ,  tantôt  les  engagemens 
de  sa  condition  et  de  son  état.   On  dit ,  comme 
ces  conviés  de  rÉvangile  ,  Je  suis  dans  l'embarras  , 
l'ai  une  famille  qui  m'occupe  et  des  enfans  à  pour- 
Toir  :  Uxorem  duxi.  On  dit ,  J'ai  du  bien  qui  de- 
mande mes  soins,  un  négoce  à  entretenir,  une 
charge  à  remplir  :  Villam  emi.'  Et  ainsi  l'on  a  tou- 
jours, ou   Ton  croit  toujours  avoir  des  raisons 
pour  abandonner  le  plus  salutaire  de  tous  les  sa- 
cremens,  et  pour  n'en  approcher  presque  jamais  : 
Et  cctperunt  omnes  simul  excusare.  Mais  entre  les 
excuses  les  plus  ordinaires  dont  on  se  sert,  savez- 
Tous  ,  mes  chers  Auditeurs,  quelle  est  la  plus  dan- 
gereuse ,  parce  qu'elle  est  la  plus  spécieuse  ?  c'est 
ce  que  nous  entendons  dire  à  tant  de  faux  chré- 
tiens ,  qu'ils  ne  sont  pas  assez  purs  pour  se  présen- 
ter à  uAe  table  si  sainte  ;  et  que  leurs  communions 
sont  rares,  parce  qu'ils  ne  se  croient  pas  dignes 
de  les  rendre  plus  fréquentes.  Or  je  soutiens ,  moi , 
que  cette  excuse,  tout  apparente  qu'elle  peut  être, 
n'est  point  communément  recevable  ;  je  soutiens 
que  cette  prétendue  humilité  dont  on  voudroit  se 
faire  un  mérite ,  n'est  souvent  qu'un  piège  de  l'en- 
nemi de  notre  salut ,  ou  de  la  nature  corrompue 
qui  nous  trompe.  Comme  ce  point  est  d'une  ex- 
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trême  conséquence ,  j'ai  besoin  ,  pour  le  bien  dé- 
velopper, des  lumières  du  Saint-Esprit.  Deman- 
dons-les par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu ,  en 
lui  disant  :  Ave. 

Il  est  yrai,  Chrétiens,  et  je  suis  d'abord  obligé 
de  le  reconnoître ,  que  la  pureté  de  Tâme  et  l'in- 
nocence de  la  vie  est  une  disposition  essentielle 
et  absolument  nécessaire  pour  participer  au  divin 
sacrement  que  nous  recevons  dans  la  communion  ; 
et  il  est  encore  vrai  que  plus  nos  communions  sont 
fréquentes ,  plus  nous  devons  être  exempts  de 
tache  et  saints  devant  Dieu.  Bien  loin  de  com- 
battre cette  vérité ,  je  la  confesse  hautement , 
comme  un  principe  incontestable  et  un  point  de 
ma  créance,  et  je  voudrois  la  graver  si  profon- 
dément dans  vos  cœurs ,  que  rien  jamais  ne  l'en 
pût  effacer.  Mais  ,  cela  posé  ,  je  puis  néanmoins 
avancer  deux  propositions  dont  il  faut ,  s'il  vous 
plaît,  que  vous  preniez  bien  le  sens,  et  qui  vont 
faire  le  partage  de  ce  discours  :  car  pour  détruire 
la  vaine  excuse  de  ceux  qui  se  retirent  de  la  com- 
munion parce  qu'ils  ne  se  croient  pas  assez  purs  , 
et  qui  ,  par  la  même  maxime  et  la  même  règle 
de  conduite ,  portée  au  delà  des  bornes  et  mal 
conçue ,  en  retirent  les  autres  ,  je  dis  que  la  pureté 
requise  pour  approcher  du  sacrement  de  Jésus- 
Christ  ne  doit  point  être  communément  ni  en 


FRÉQUENTE    COMMUNION.  gS 

soi  un  obstacle  à  la  fréquente  communion  :  ce 
sera  la  première  partie.  Je  vais  même  plus  loin  , 
et ,  par  leffet  le  plus  désirable  et  le  plus  heureux, 
je  prétends  qu  un  des  moyens  les  plus  puissans  , 
les  plus  infaillibles  et  les  plus  courts  pour  arriver  à 
une  sainte  pureté  de  vie,  c'est  la  fréquente  commu- 
nion :  ce  sera  la  seconde  partie.  Je  vous  ferai  donc 
voir  comment  une  vie  pure  et  innocente  nous  doit 
préparer  à  la  communion ,  sans  que  ce  devoir  soit 
une  juste  raison  de  nous  en  éloigner;  et  d'ailleurs 
je  TOUS  apprendrai  comment  même  la  communion 
doit  servir  à  rendre  notre  vie  toujours  plus  inno- 
cente et  plus  pure.  Ces  deux  pensées  sont  solides; 
mais ,  encore  une  fois  ,  il  est  important  que  vous  y 
donniez  toute  votre  attention  pour  les  entendre 
précisément  telles  que  je  les  entends  et  que  je  les 
propose.  Appliquez- vous  ,  et  commençons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Quelque  pureté  de  vie  que  Dieu  exige  de  nous 
pour  approcher  de  son  auguste  sacrement,  elle  ne 
peut  en  soi  nous  tenir  lieu  d'une  légitime  excuse 
pour  nous  dispenser  du  fréquent  usage  de  la  com- 
munion. Vous  en  voulez  la  preuve;  écoutez -la. 
C'est  que  l'obligation  d'apporter  au  sacré  mystère 
toute  la  pureté  convenable  ,  ne  doit  point  préju- 
dicier  à  l'intention  de  Jésus-Christ  ni  au  dessein 
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qu'il  a  eu  en  vue  dans  rinstitution  delà  très-sainte 
Eucharistie.  Or  quel  a  été  le  dessein  de  Jésus- 
Christ  en  l'instituant?  Il  a  prétendu  que  Tusage 
nous  en  fût  ordinaire,  il  Ta  souhaité,  il  nous  y  a 
invités.  Voilà  pourquoi ,  dit  saint  Augustin  ,  il  nous 
a  donné  ce  sacrement  comme  une  viande  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  en  a  fait  un  breuvage  :  de  là  vient  qu'il 
l'institua  en  forme  de  repas ,  pour  nous  dire  et  nous 
faire  comprendre  que  c'étoit  une  nourriture  dont 
nous  devions  user ,  non  point  rarement  ni  extra- 
ordinairement,  comme  l'on  use  des  remèdes,  mais 
fréquemment  et  souvent,  comme  nous  prenons 
tous  les  jours  les  alimens  qui  nous  entretiennent. 
Et  parce  que  toutes  les  viandes ,  par  rapport  à  la 
vie  naturelle,  ne  sont  pas  également  communes  à 
tous  les  hommes,  qu'a-t-il  fait?  il  a  choisi  celle 
qui  l'étoit  et  qui  l'est  encore  le  plus  ;  celle  dont  on 
peut  le  moins  se  passer,  et  qu'on  ne  quitte  jamais; 
celle  qui  nourrit  les  pauvres  et  les  riches,  les  petits 
et  les  grands  ;  je  veux  dire  ce  pain  de  chaque  jour 
que  nous  demandons  à  Dieu ,  et  qui  est  le  premier 
soutien  de  notre  vie  :  il  l'a,  dis-je  ,  choisi  pour 
nous  y  laisser  le  sacrement  de  son  corps,  ou  plutôt 
pour  le  transformer  dans  cet  ineffable  sacrement. 

Ce  n'est  pas  assez;  mais  alin  de  nous  engager 
encore  plus  fortement  à  en  profiter,  il  nous  cr^e 
sans  cesse  de  ses  autels ,  et  nous  adresse  ces  pa- 
roles qu'il   avoit  déjà   mises  pour   nous  dans  la 
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bouche  du  Sage  :  Venites  comediie  panem  meum^ 
et  bibite  vinum  quod  miscui  vobis;^  venez,  parois- 
sez  dans  mon  sanctuaire ,  asseyez-vous  à  ma  table , 
mangez  le  pain  que  je  vous  ai  préparé.  Vous  avez 
droit  d'y  participer  ;  et,  puisque  je  vous  le  présente 
moi-même,  tout  mon  désir  est  que  vous  le  rece- 
viez. D  où  saint  Ambroise  prenoit  occasion  de 
dire ,  parlant  à  un  chrétien  :  Si  partis  est ,  si  quo- 
tidianus  est,  quomodo  iilumpost  annum  sutnis?'  Hé 
quoi  !  mon  Frère ,  si  ce  sacrement  est  un  pain ,  et 
si  c'est  un  pain  qui  tous  les  jours  devroit  être  l'a- 
liment de  votre  âme,  est-ce  assez  dans  tout  le 
cours  d'une  année  de  vouloir  seulement  une  fois  y 
avoir  part  ?  Il  est  donc  certain  que  la  vue  du  Fils  de 
Dieu  a  été  que  nous  eussions  dans  le  christianisme 
un  usage  libre  et  fréquent  de  la  communion.  Il 
n'est  pas  moins  certain  que  le  Fils  de  Dieu  ne  peut 
se  contredire  lui-même  ;  qu'il  n'a  pu  avoir  des  in- 
tentions dont  l'une  devînt  par  soi-même  un  empê- 
chement essentiel  à  l'autre;  dont  l'une  servît  de 
raison,  et  de  raison  solide,  pour  combattre  et  ren- 
verser l'autre.  Par  conséquent ,  dès  que  nous  voyons 
qu'il  nous  a  portés  à  la  fréquente  communion ,  et 
qu'il  nous  y  porte ,  que  c'est  ce  qu'il  désire  de 
nous ,  et  à  quoi  il  nous  appelle  ,  quelle  conclusion 
devons-nous  tirer  de  là,  sinon  celle  que  j'ai  déjà 
marquée  ;  savoir ,  que  si  d'ailleurs  il  nous  a  or- 
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donné  de  ne  nous  présenter  à  sa  table  qu'avec  la 
robe  de  noces,  c'est-à-dire  qu'avec  une  conscience 
nette  et  purifiée  de  toutes  souillures ,  cette  pureté 
néanmoins  et  cette  condition ,  tout  indispensable 
qu'elle  est ,  ne  vous  peut  être  d'elle-même  un  titre 
valable  pour  ne  pas  communier  souvent. 

Que  veux -je  dire  après  tout,  Chrétiens  audi- 
teurs? car  c'est  ici  qu'il  faut  m'expliquer,  et  lever 
le  scandale  où  pourroit  vous  jeter  ma  proposition 
mal  interprétée  et  mal  expliquée.  Est-ce  mon  sen- 
timent que,  malgré  l'état  du  péché,  vous  deviez, 
pour  vous  conformer  aux  desseins  de  Jésus-Christ 
touchant  la  communion  fréquente ,  venir  à  son  au- 
tel et  recevoir  son  sacrement?  Malheur  à  moi  si 
j'autorisoîs  en  aucune  sorte  une  telle  profanation , 
et  malheur  à  quiconque  feroit  ce  criminel  abus  du 
plus  saint  de  nos  mystères  ,  et  se  rendroit  par-là  , 
selon  l'expression  de  l'Apôtre ,  coupable  du  corps 
et  du  sang  d'un  Dieu  !  Mais  quelle  est  ma  pensée  ? 
c'est  que  vous  raisonnez  d  une  façon  ,  et  qu'il  fau- 
droit  raisonner  de  l'autre  ;  c'est  que  vous  concluez 
à  quitter  la  fréquente  communion ,  parce  que  vous 
ne  menez  pas  une  vie  assez  réglée  ni  assez  exem- 
plaire, lorsque  vous  devriez  seulement  conclure  à 
vivre  plus  régulièrement  et  plus  exemplairement 
pour  retenir  la  fréquente  communion  ;  c'est  que 
vous  dites.  Je  tiens  une  conduite  trop  peu  chré- 
tienne et  trop  peu  édifiante  pour  fréquenter  un  sa- 
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crement  dont  les  anges  mêmes  se  eroiroient  indi- 
gnes ;  je  ne  veux  donc  pas  communier  souvent  :  au  ' 
lieu  qu'il  seroit  bien  plus  à  propos  de  dire ,  Je  dois 
communier  souvent ,  et  je  le  veux ,  pour  entrer 
dans  Tesprit  de  Jésus-Christ ,  pour  ne  laisser  pas 
inutile  le  précieux  don  que  nous  avons  reçu ,  pour 
ne  me  pas  priver  des  avantages  inestimables  qui  y 
sont  attachés;  et  puisque  la  communion  fréquente 
ne  peut  s'accorder  avec  une  conduite  telle  que  la 
mienne ,  je  veux  donc ,  non  pas  renoncer  à  la  com- 
munion 9  parce  que  je  n'y  suis  pas  disposé ,  mais 
changer  de  conduite  afin  de  m'y  disposer. 

Ainsi  la  pureté  de  vie  qu'attend  de  nous  le  Sau- 
veur des  hommes  ne  sera  plus  précisément  un 
obstacle  à.  la  fréquentation  du  divin  mystère  ;  mais 
ce  sera  un  motif  pour  travailler  à  acquérir  tout  le 
mérite  et  toute  la  préparation  qu'il  requiert  :  c'est- 
à-dire  que  ce  sera  un  motif  pour  renoncer  à  cette 
liaison ,  à  cette  habitude  ,  à  ce  commerce  et  à  ce 
plaisir  que  la  loi  défend  ,  et  qui  déshonoreroit  spé- 
cialement la  chair  de  Jésus-Christ  ;  un  motif  pour 
attaquer  ces  passions  et  pour  les  surmonter,  pour 
humilier  cet  orgueil ,  pour  réprimer  cette  ambi- 
tion ,  pour  éteindre  cette  convoitise ,  pour  étouf- 
fer ce  ressentiment  qui  dans  vous  ne  peut  compatir 
avec  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  ;  un  motif 
pour  vous  détacher  du  monde ,  pour  vous  détrom- 
per de  ses  maximes  ,  pour  vous  dégager  de  ses  in- 

D011IHICALB.S.   II.  n 


gS      DIMANCHE    DANS    l'oCTAVE    DU    S.    SACREMENT. 

trigues ,  pour  vous  retirer  de  ses  assemblées,  pour 
TOUS  interdire  ses  spectacles,  ses  di?ertissemens  et 
ses  jeux ,  qui ,  directement  opposés  à  la  morale 
chrétienne ,  vous  sépareroient  de  Jésus-Christ  ;  un 
motif  pour  exciter  votre  piété ,  pour  ranimer  votre 
ferveur,  pour  vous  adonner  à  la  prière ,  à  la  mé- 
ditation des  choses  saintes,  aux  exercices  de  la 
pénitence ,  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  de 
toutes  les  vertus  capables  de  vous  rendre  plus 
agréables  à  Jésus-Christ ,  et  de  vous  unir  plus  étroi- 
tement avec  Jésus -Christ.  Voilà,  dis -je,  à  quoi 
vous  engagera  l'obligation  de  vous  éprouver  et  de 
purifier  votre  cœur,  afin  d'être  en  état  d'y  placer 
Jésus-Christ  ;  du  moins ,  voilà  à  quoi  elle  doit  vous 
engager ,  mais  à  quoi  vous  ne  voulez  pas  qu'elle 
vous  eùgage  :  car  développons  de  bonne  foi  tout 
ce  mystère.  Si  cette  obligation  est  pour  vous  un 
obstacle  à  la  fréquente  communion ,  elle  ne  l'est 
que  parce  que  vous  le  voulez  :  non ,  elle  ne  l'est  que 
parce  que  vous  voulez  demeurer  toujours  dans  le 
même  attachement ,  le  même  esclavage ,  les  mêmes 
liaisons ,  sans  faire  le  moindre  effort  pour  les  rompre 
et  pour  en  sortir  ;  elle  ne  Test  que  parce  que  vous 
voulez  toujours  vivre  au  gré  de  vos  désirs  ,  flatter 
vos  sens,  ne  leur  refuser  rien,  ne  les  gêner  en 
rien ,  et  suivre  en  aveugle  la  cupidité  qui  vous  en- 
traine ;  elle  ne  lest  que  parce  que  le  monde  vous 
plaît,  et  que  vous  voulez  toujours  le  voir,  tou- 


FRÉQUENTE    COMMUNION.  99 

jours  être  de  ses  compagnies  qui  vous  dissipent , 
et  de  ses  parties  de  plaisir  qui  vous  corrompent  ; 
elle  ne  Test  que  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  ou 
plutôt  que  vous  ne  voulez  pas  vous  résoudre  une 
fois  à  prendre  quelque  chose  sur  vous ,  pour  vous 
réveiller  de  l'assoupissement  où  vous  êtes  à  1  égard 
de  votre  salut  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  sanc- 
tification de  votre  âme,  pour  vous  tirer  sur  cela  de 
votife  langueur ,  pour  vous  affectionner  aux  devoirs 
de  la  religion  et  pour  les  remplir.  Or,  dès  qu'elle 
n'est  obstacle  que  par  votre  volonté  dépravée,  j'ai 
raison  de  dire  qu'elle  ne  l'est  point  d'elle-même  ; 
et  j'ai  toujours  droit  devons  reprocher  cet  éloigne- 
ment  de  la  communion  qui  vous  est  si  habituel , 
et  que  vous  prétendez  justifier  par  cela  même  qui 
le  condamne. 

Cependant,  Chrétiens,  sans  insister  davantage 
sur  ce  point ,  dont  je  me  suis  déjà  expliqué  plus  à 
fond  dans  un  autre  discours ,  je  vois  ce  que  quel- 
ques-uns auront  à  me  répondre;  et  pour  leur  ins- 
truction je  dois  encore  aller  plus  avant.  En  effet , 
me  diront-ils,  que  la  pureté  nécessaire  pour  fré- 
quenter le  sacrement  de  Jésus  -  Christ  ne  soit  pas 
en  soi  un  empêchement  et  un  obstacle  à  la  com- 
munion ;  que  ce  soit  seulement  un  motif  pour  em- 
ployer nos  soins  à  nous  mettre,  autant  qu'il  est 
possible,  dans  cet  état  de  pureté  et  dans  cette 
sainte  disposition ,  nous  en  convenons ,  et  nous 
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voulons  aussi  traYailler  à  la  réformation  de  notre 
vie.  Mais  ce  changement  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
jour;  on  ne  parvient  pas  tout  d'un  coup  à  cette 
perfection  qui  bannit  d'une  âme  le  vice  et  qui  y 
fait  naître  les  vertus  :  il  faut  du  temps  pour  arriver 
là;  et,  pendant  tout  ce  temps,  n'est-ce  pas  une 
espèce  de  pénitence  et  une  pénitence  louable  ^  que 
de  se  tenir  éloigné  de  la  table  du  Sauveur  et  de 
son  autel  ?  Tout  ceci ,  mon  cher  Auditeur,  contient 
divers  articles ,  que  je  reprends ,  et  sur  lesquels  je 
vais  vous  déclarer  quelques-unes  de  mes  pensées. 

Car>  dites-vous-,  il  faut  du  temps  ;  je  le  veux , 
pourvu  que  ce  soit  un  temps  borné,  pourvu  que 
ce  temps  n'aille  pas  à  l'infmi,  et  que^  d'un  terme 
à  l'autre,  on  ne  cherche  pas  toujours  à  le  prolon- 
ger; pourvu  que  ce  temps  d'épreuve  ne  vous  tienne 
pas  les  années  entières  sans  manger  ce  pain  cé- 
leste >  qui  doit  être  votre  soutien,  et  dont  vous 
ne  pouvez  vous  passer  ;  pourvu  que  ce  ne  soit  ni 
votre  lâcheté  qui  règle  ce  temps ,  ni  vos  préjugés 
et  votre  opiniâtreté.  El  ne  sait-on  pas  à  quels  excès 
ont  été  là-dessus  des  esprits  entêtés  et  aveuglés, 
jusqu'à  se  faire  une  piété,  je  dis  une  piété  chimé- 
rique, de  manquer  aux  préceptes  de  l'Eglise,  et 
de  violer  l'un  de  ses  commandemens  les  plus  so- 
lennels ,  qui  est  celui  de  la  Pâque? 

Mais  cette  abstinence  spirituelle,  ajoutez-vous, 
est  une  pénitence  :  ainsi  le  disoit-on  du  temps  de 
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saint  Ambrolse,  comme  il  Ta  lui-même  remarqué. 
11  y  en  a  ,  ce  sont  les  paroles  de  ce  saint  docteur , 
il  y  en  a  qui  se  font  une  pénitence  de  se  priver  de 
la  participation  des  saints  mystères  :  Sunt  qui  ar- 
bitrantur  hoc  esse  pœniteniiam  ,  si  abstineant  a  sa- 
cramentis cœlestibus.^  Mais  quelle  pénitence,  pour- 
suit ce  u>ême  Père  !  et  n'est-ce  pas  se  traiter  trop 
sévèrement  soi-même,  en  s'imposant  une  peine ,  de 
se  refuser  le  remède  dont  on  doit  attendre  sa  gué- 
rison  et  son  salut?  Severiores  in  se  judices  sunt , 
et  pœnam  dum  imponunt  sibi,  déclinant  remedium.^ 
Voilà  comment  en  jugeoit  un  des  plus  saints  et 
des  plus  grands  pasteurs  de  l'Eglise  ;  voilà  ce  qu'il 
régardoit  comme  une  pénitence  trop  rigoureuse. 
Mais  moi,  sans  aller  contre  son  sentiment,  que  je 
dois  respecter,  je  puis  dire  que  de  nos  jours  ce 
seroit  une  pénitence  bien  commode  pour  tant  de 
mondains  et  de  mondaines;  que  volontiers  ils  s'y 
assujettiroient ,  et  qu'elle  se  trouveroit  bien  de  leur 
goût,  puisqu'elle  les  déchargeroit  d'un  des  devoirs 
du  christianisme  qui  s'accorde  moins  avec  leur 
vie  oisive ,  sensuelle  et  dissipée.  Si  c'est  là  main- 
tenant la  pénitence  qu'on  leur  prescrit,  de  la  ma- 
nière que  le  monde  est  disposé,  il  sera  bientôt 
i^mpli  de  pénitens. 

Mais  enfin,  concluez-vous,  on  ne  peut  être  trop 
parfait  pour  communier.  Non  certes ,  mon  cher 

*  Aiob.  —  '  Ibid. 
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Auditeur,  on  ne  peut  être  trop  parfait;  mais  on 
peut  d'abord  exiger  trop  de  perfection  de  ceux  qui 
communient,  ou  qui  désirent  ce  précieux  avan- 
tage; c'est-à-dire ,  ou  ne  peut  être  trop  puCstit,  eu 
égard  à  la  dignité  du  sacrement,  qui  sera  toujours, 
quoi  que  nous  puissions  faire ,  au-dessus  de  toutes 
nos  dispositions;   mais  en  même  temps  on  peut 
trop  exiger  d'abord  de  perfection  de  ceux  qui  le 
fréquentent,  eu  égard  à  la  foiblesse  humaine,  que 
le  Sauveur  des  hommes  n'a  point  dédaignée,  et 
qu'il  a  voulu  même  soutenir  par  son  sacrement  : 
ce  sont  des  malades,  ils  ont  leurs  infirmités ,  leurs 
fragilités  ;  et  c'est  pour  cela  même  que  le  médecin 
de  leurs  âmes  les  appelle  à  lui,  afin  de  les  guérir 
et  de  les  fortifier.  Aussi  prenez  garde  qui  sont  ceux 
que  le  maître  de  notre  Evangile  fait  ramasser  dans 
les  places  publiques ,  et  qu'il  rassemble  à  son  fes- 
tin :  ce  ne  sont  point  précisément  les  riches,  les 
grands,  les  saints;  mais  les  pauvres,  mais  les  pe- 
tits, mais  les  infirmes,  mais   les  aveugles  et  les 
boiteux  :  Exi  cito  in  plateas  et  vicos  civitatis  ;  et 
pauperes  ac  débiles  ^  et  cœcos,  et  claudos  introduc 
hue'    Non-seulement  il  ne  les  exclut  point  de  sa 
table,  il  ordonne  à  ses  ministres  de  leur  faire  une 
espèce  de  violence  pour  les  y  attirer  :  Compelle  m- 
trareJ"  Que  nous  marque  cette  figure?  Il  ne  faut 
pas  une  longue  réflexion  pour  le  connoître ,  et  il 

»  Luc.  i4«—  '  îbid. 
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TOUS  est  aisé ,  Chrétiens ,  d'en  faire  Yous-mêmes 
Tapplication. 

Tout  ceci,  néanmoins,  veut  encore  un  plus 
ample  éclaircissement;  et  sans  cela,  je  pourrois 
craindre ,  en  tous  faisant  éviter  un  excès ,  de  vous 
conduire  dans  un  autre.  Or ,  toute  extrémité  est 
mauvaise  ;  et  outre  que  j'en  suis  naturellement  en- 
nemi 9  mon  ministère  m'oblige  spécialement  à  m'en 
préserver.  Rendre  l'usage  de  la  communion  trop 
facile,  c'est  un  relâchement;  mais  d'ailleurs,  le 
rendre  trop  difficile  et  comme  impraticable,  c'est 
une  rigueur  hors  de  mesure.  Cherchons  donc  le 
juste  milieu  qui  corrige  l'un  et  l'autre  ;  et  sans  nous 
porter  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  tenons-nous-en  aux 
principes  d'une  solide  théologie.  Renouvelez ,  s'il 
vous  plaît,  votre  attention  :  car  voulez-vous  sa- 
voir, Chrétiens,  quelle  a  été  une  des  erreurs  les 
plus  remarquables  de  notre  siècle,  quoique  des 
moins  remarquées  ;  le  voici  :  c'est  qu'en  mille  su- 
jets, et  surtout  en  celui-ci,  on  a  confondu  les  pré- 
ceptes avec  les  conseils;  ce  qui  étoit  d'une  obliga- 
tion indispensable,  avec  ce  qui  ne  l'étoit  pas  ;  les 
dispositions  absolument  suffisantes ,  avec  les  dis- 
positions de  bienséance ,  de  surérogation ,  de  per- 
fection ;  en  un  mot ,  ce  qui  faisoit  de  la  commu- 
nion un  sacrilège,  avec  ce  qui  en  diminuoit  seule- 
ment le  mérite  et  le  fruit.  Voilà  ce  que  l'on  n'a  point 
assez  démêlé,  et  ce  qu'il  étoit  néanmoins  trè&-im- 
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portant  de  distinguer.  En  e£Fet,  citons,  tant  qu'il 
nous  plaira ,  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Église  ; 
accumulons  et  entassons  autorités  sur  autorités  ; 
recueillons  dans  leurs  ouTrages  tout  ce  qu'ik  ont 
pensé  et  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  menreilleux 
sur  l'excellence  du  divin  mystère  ;  exposons  tout 
cela  dans  les  termes  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  pompeux,  et  formons-en  des  volumes  entiers; 
enchérissons  même,  s'il  est  possible,  sur  ces  saints 
auteurs,  et  débitons  encore  de  plus  belles  maximes 
touchant  la  pureté  que  doit  porter  un  chrétien  à 
la  table  de  Jésus-Christ  ;  faisons  valoir  cette  parole 
qu'ils  avoient  si  souvent  dans  la  bouche,  et  qui  saisis- 
soit  de  frayeur  les  premiers  fidèles ,  Saneta  sanctis: 
après  avoir  épuisé  là-dessus  toute  notre  éloquence  et 
tout  notre  zèle,  ilen  faudra  toujours  revenir  au  point 
décidé ,  que  quiconque  est  en  état  de  grâce,  exempt 
dépêché,  je  dis  de  péché  mortel,  est  dans  la  dis- 
position de  pureté  qui  suffit,  selon  la  dernière  ri- 
gueur du  précepte ,  pour  communier.  Ainsi  nous 
l'enseigne  le  Concile  de  Trente,  et  c'est  une  vérité 
de  foi.  De  là  il  s'ensuit  que  si  je  suis  souvent  en 
cet  état  de  grâce,  j'ai  dès  lors  la  pureté  absolu- 
ment suffisante  pour  communier  souvent  ;  et  que, 
si  tous  les  jours  de  ma  vie  je  me  trouvois  en  cette 
même  disposition,  j'aurois  chaque  jour  de  ma  vie 
le  degré  de  pureté  nécessairement  requis  pour  ne 
pas  profaner  le  corps  de  Jésus-Christ  en  commu- 
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niant  ;  et  non  -  seulement  pour  ne  le  profaner 
pas  et  ne  pas  encourir  la  censure  de  saint  Paul , 
Judieium  sibi  mandueat  et  bibit  y*  mais  pour  re- 
cueillir à  l'autel  du  Seigneur  une  nouvelle  force  et 
j  recevoir  un  nouvel  accroissement  de  grâce.  Si 
bien  qu'en  ce  sens ,  la  parole  de  saint  Augustin  se 
vérifieroit  à  mon  égard  :  Accipe  quotidie  quod  qiuh- 
tidie  tibi  prosit;*  éprenez  cette  divine  nourriture  au- 
tant de  fois  qu'elle  vous  peut  profiter  ;  et  si  tous 
les  jours  elle  vous  profite ,  prene^la  tous  les  jours. 
Je  dis  plus;  car  de  là  même  il  s'ensuit  que  tout 
homme ,  dans  le  christianisme ,  est  obligé ,  sous 
peine  de  damnation ,  non  pas  de  communier  tous 
les  jours,  mais  d'être  tous  les  jours  disposé  à  com- 
munier; pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait  une  obligation  essentielle  de  persévérer  tous 
les  jours  dans  la  grâce  de  Dieu ,  et  de  se  préser- 
ver de  tout  péché  grief.  Sic  vive,  ajoutoit  saint 
Augustin,  ût quotidie  merearis  accipere.^  Commu- 
niez plus  ou  moins  souvent,  selon  que  l'esprit  de 
Dieu  vous  l'inspirera  ;  mais  quant  à  la  préparation 
habituelle ,  vivez  de  telle  sorte  que  chaque  jour 
vous  puissiez  vous  nourrir  de  ce  pain  de  salut. 
Raisonnez,  mes  chers  Auditeurs,  et  formez  sur 
cela  toutes  les  difficultés  que  votre  esprit  peut  ima- 
giner :  voilà  des  principes  stables  contre  lesquels 
tous  les  raisonnemens  ne  prévaudront  jamais. 

»  s.  Cor.  1 1.  —  ■  Aog.  —•  ^  Ibid. 
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Ce  qui  nous  trompe,  obsenrez  ceci,  je  vous  prie  ; 
ce  qui  ûous  trompe,  et  ce  qui  fait  peut-être  que 
quelques-uns  ont  peine  à  goûter  ces  principes  que 
je  viens  d'établir ,  c'est  que  nous  ne  comprenons 
et  que  nous  n'estimons  point  asset  le  mérite  que 
porte  avec  soi  l'état  de  grâce  dont  je  parle  ;  c'est 
que  nous  ne  connoissons  point  assez  ce  que  ren- 
ferme cette  exemption  de  tout  péché  mortel  et  de 
tout  attachement  au  péché  mortel.  Ce  n'est ,  selon 
nos  idées ,  qu'un  état  fort  commun ,  et  plût  à  Dieu 
qu'il  le  fût  bien  dans  le  christianisme  !  Mais,  qucM 
qu'il  en  soit,  je  prétends  que  c'est  un  état  très- 
sublime,  un  état  qui  surpasse  toute  la  nature,  et 
où  la  vertu  seule  du  Saint-Esprit,  cette  vertu  toute- 
puissante,  nous  peut  élever.  Car,  pour  examiner 
la  chose  à  fond  ,  qu'est-ce  qu'un  homme  sans  pé- 
ché mortel ,  et  sans  nulle  affection  au  péché  mor- 
tel? C'est  un  homme  déteniiiné  (chaque  parole 
demande  ici  toute  votre  réflexion)  ;  c'est,  dis-je , 
un  homme  prêt  et  déterminé  à  perdre  tout ,  à  se 
dépouiller  de  ses  biens ,  à  sacrifier  son  honneur , 
à  verser  son  sang  et  à  donner  sa  vie,  plutôt  que 
de  consentir  à  une  pensée ,  que  de  former  volon*- 
tairement  un  désir,  que  de  rien  dire ,  de  rien  en- 
treprendre ,  de  rien  faire  qui  puisse  éteindre  dans 
son  cœur  l'amour  de  Dieu.  C'est  un  homme  dans 
une  disposition  semblable  à  celle  de  saint  Paul , 
lorsque  ce  grand  apôtre  s'écrioit  :  Qui  me  séparera 
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de  la  duirité  de  Jésus^Christ?  Çui$  nos  separabit  a 
ekaritate  Ckri$ti?*Ce  n'est  ni  la  prospérité ,  ni  Tad- 
?ersité ,  ni  la  faim ,  ni  la  soif,  ni  les  puissances 
du  ciel,  ni  celles  de  la  terre,  ni  le  péril,  ni  la 
persécution ,  ni  le  glaive ,  ni  la  mort  :  Sed  in  hi$ 
omnibuê  superamus.*  Un  homme  ainsi  résolu,  et 
constant  dans  cette  résolution ,  malgré  tous  les 
dangers  qui  l'environnent,  malgré  toutes  les  ten- 
tations qui  l'attaquent ,  malgré  tous  les  exemples 
qui  l'attirent,  malgré  tous  les  combats  qu'il  a  et  à 
livrer  et  à  soutenir,  soit  contre  le  monde,  soit 
contre  lui-même ,  cet  homme,  n'est-ce  pas,  selon 
l'expression  de  l'Écriture,  un  homme  digne  de 
Dieu  ?  Or  l'état  de  grâce  suppose  tout  cela  ;  et 
avoir  tout  cela,  n'est-ce  pas,  suivant  le  langage 
du  Maître  des  gentils ,  être  un  saint?  Et  si,  dans 
cet  état  et  avec  tout  cela ,  un  chrétien  participe 
aux  sacrés  mystères ,  ne  peut-on  pas  dire  alors  et 
en  particulier  que  les  choses  saintes  sont  données 
au  saint,  Saneta  sanctis? 

Ah!  mes  chers  Auditeurs,  j'insiste  là-dessus, 
afin  de  vous  faire  un  peu  mieux  entendre  que 
vous  ne  l'avez  peut-être  conçu  jusqu'à  présent, 
combien  il  en  doit  coûter  pour  se  maintenir  même 
dans  le  dernier  degré  ,  et  si  j'ose  m 'exprimer  de 
la  «orte ,  dans  le  plus  bas  étage  de  la  sainteté. 
Qull  seroit  à  souhaiter  que  nous  en  fussions  tous 
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là ,  et  que  plusieurs  qui  se  flattent  d'y  être  n*en 
fussent  pas  infiniment  éloignés  !  Qu'il  seroit  à  sou- 
haiter que  dans  les  états  même  les  plus  religieux 
par  leurs  cngagemens  et  leur  profession ,  on  trou- 
vât toujours  cette  première  pureté  de  Tàme!  Il  n  y 
auroit  plus  tant  à  craindre  pour  l'honneur  dû  au 
plus  vénérable  de  tous  ]es  sacremens ,  parce  qu'il 
ne  seroit  plus  exposé  à  tant  de  sacrUéges  et  de 
profanation.  Mais  quoi!  est-ce  donc  nia  pensée, 
que  dès  qu'un  chrétien  se  croit  en  grâce  avec 
Dieu  et  sans  nul  de  ces  péchés  qui  nous  rendent 
ennemis  de  Dieu,  on  doit  lui  accorder  l'usage  fré- 
quent de  la  communion ,  et  l'y  engager?  Non,  mes 
Frères;  et  si  je  le  prétendois  ainsi ,  j 'oublierois les 
règles  que  la  sage  antiquité  nous  a  tracées ,  et  que 
je  suis  obligé  de  suivre.  Je  vous  ai  parlé  de  la  pré- 
paration essentielle  et  suffisante  pour  ne  pas  violer 
la  dignité  du  sacrement;  mais  il  s'agit  encore  de 
riionorer,  et  pour  cela  de  joindre  à  cette  disposi- 
tion de  nécessité  les  dispositions  de  convenance, 
de  piété,  de  perfection;  car  ne  vous  persuadez 
pas  que  j'approuve  toutes  les  communions  fré- 
quentes. Je  serois  bien  peu  instruit,  si  j'ignorois 
les  abus  qui  s'y  glissent  tous  les  jours  ;  et  j'aurois 
été  bien  peu  attentif  à  ce  qui  se  passe  sans  cesse 
sous  nos  yeux,  si  tant  d'épreuves  ne  m'avoientpas 
appris  la  différence  qu'il  faut  faire  des  âmes  fer- 
ventes et  des  âmes  tièdes ,  des  àmcs  courageuses 
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et  des  âmes  lâches  ;  des  âmes  fidèles ,  exactes , 
appliquées ,    et   des    âmes  négligentes ,    oisives , 
sans   soin ,  sans  vigilance ,    sans  attention  ;  des 
âmes  détachées  d'elles  -  mêmes ,  mortifiées ,  re- 
cueillies, et  des  âmes  sensuelles  jusque  dans  leur 
prétendue  régularité ,    volages ,  dissipées  ,  toutes 
mondaines.  De  permettre  également  aux  unes  et 
aux  autres  l'approche  dessacremens  ;  de  ne  mettre 
nulle  distinction  entre  celles  qu'on  voit,  sous  un 
beau  masque  de  dévotion ,  orgueilleuses  et  hau- 
taines ,  sensibles  et  délicates ,  politiques  et  inté- 
tressées,  entières  dans  leurs  volontés,  aigres  dans 
leurs  paroles ,  vives  dans  leurs  ressentimens ,  pré- 
cipitées dans  leur  conduite  ;  et  celles  au  contraire 
qu'on  voit  assidues  à  leurs  devoirs  et  zélées  pour 
leur  avancement  et  leur  sanctification  ;  en  qui  l'on 
trouve  de  la  docilité^  de  l'humilité ,  de  la  patience , 
de  la  douceur,  de  la  charité,  et  dont  on  remarque 
d'un  temps  à  un  autre  les  changemens  et  les  pro- 
grès :  encore  une  fois ,  de  les  confondre  ensemble , 
de  leur  donner  le  même  accès  à  la  table  du  Sau- 
veur ,  de  les  y  admettre  avec  la  même  facilité ,  de 
ne  discerner  ni  conditions  ni  caractères  ,  c'est , 
mes  chers  Auditeurs,  ce  que  je  dois  condamner;  et 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  tombe  jamais  dans  une  telle 
prévarication.  Mais  aussi,  en  demandant  des  âmes 
solidement  pieuses  pour  la  fréquentation  des  saints 
mystères,  de  les  vouloir  d'abord  au  plus  haut  point 
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de  la  sainteté  chrétienne  ;  de  leur  retrancher,  pour 
quelques  fragilités  qui  échappent  aux  plus  justes , 
le  céleste  aliment  qui  les  doit  nourrir  ;  de  leur  tra- 
cer une  idée  de  perfection,  sinon  impossible  dans 
la  pratique,  au  moins  très-rare  et  d'une  extrême 
difficulté;  de  les  tenir  dans  un  jeûne  perpétuel, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parrenues  à  ce  terme,  et 
de  leur  faire  envisager  comme  une  vertu  ,  comme 
un  mérite  devant  Dieu,  ce  qui  les  éloigne  de  Dieu, 
ce  qui  les  affoiblit  et  les  désarme,  voilà  de  quoi  je 
ne  puis  convenir  et  de  quoi  je  ne  conviendrai  ja« 
mais.  Je  les  exhorterai  à  tendre  sans  cesse  vers 
cette  perfection  ,  à  se  proposer  toujours  cette  per- 
fection, à  faire  chaque  jour  de  nouveaux  efforts 
pour  s'élever  à  cette  perfection  ;  mais  après  tout, 
si  ces  âmes  n'y  sont  pas  encore  arrivées ,  si  elles 
n'ont  pas  mis  encore  le  comble  à  cette  tour  évan- 
gélique  qu'elles  ont  entrepris  de  bâtir;  s'il  leur 
reste  encore ,  comme  au  prophète ,  du  chemin 
avant  que  d'atteindre  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne d'Oreb ,  je  ne  les  traiterai  pas  avec  la  même 
rigueur  que  ce  convié  qui  fut  chassé  du  banquet 
nuptial  parce  qu'il  s'y  étoit  ingéré  témérairement; 
je  ne  leur  défendrai  point  de  manger;  mais,  par 
une  maxime  tout  opposée ,  je  leur  dirai  ce  que 
l'ange  dit  à  Elie  :  Surge ,  comede  ;  grandis  enim 
iibi  restai  via;^  Venez  avec  confiance,  et  prenez  ce 

*  5.  n«g.  19. 
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pain  qui  tous  est  offert ,  et  qui  vous  donnera  des 
forces  pour  aller  jusqu'au  bout  de  la  carrière  que 
fous  avez  à  fournir;  car  je  me  souviendrai  que  ce 
n'est  point  pour  des  forts  et  pour  des  justes  que 
Jésus-Christ  est  venu  ,  mais  pour  des  foibles  et 
pour  des  pécheurs  ;  que  ce  n'est  point  pour  les 
sacremens  que  Dieu  a  formé  les  hommes,  mais 
que  c'est  pour  les  hommes  qu'il  a  institué  les  sa- 
cremens;  que  ces  hommes  étant  hommes,  ils  ne 
sont  point ,  quelque  parfaits  qu'on  les  suppose , 
d'une  nature  angélique,  et  que,  quoi  qu'ils  fassent, 
ils  ne  se  trouveront  jamais  sans  quelc[ues  imper- 
fections ;  que  s'il  falloit  attendre  qu'ils  en  fussent 
pleinement  dégagés  pour  les  recevoir  à  la  table  du 
Seigneur,  et  qu'il  ne  leur  manquât  rien  de  tout 
ce  qu'exige  d'eux  une  sévérité  outrée,  pour  leur 
accorder  le  bienfait  de  la  communion  ;  à  peine  les 
apôtres  eux-mêmes,  à  peine  les  premiers  chré- 
tiens, à  peine  les  plus  grands  saints  auroient-ils 
pu  y  avoir  part.  Telles  sont  les  règles  générales 
que  je  suivrai  ;  je  dis  les  règles  générales ,  car  je 
sais  qu'il  y  en  a  de  particulières  pour  certains  états, 
pour  certaines  personnes ,  selon  certaines  conjonc- 
tures ,  dont  le  détail  seroit  infmi ,  et  que  je  laisse 
à  l'examen  des  pasteurs  de  l'Eglise  et  des  directeurs 
auxquels  il  appartient  d'en  juger.  Il  me  suffit  d'a- 
voir vérifié  ma  première  proposition  de  la  manière 
que  je  l'ai  entendue ,  savoir  que  la  pureté  requise 
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pour  participer  au  sacrement  de  Jésus-Christ  n*est 
point  en  sofet  ne  doit  point  être  communément 
un  obstacle  à  la  fréquente  communion  ;  d'où  je 
passe  à  l'autre  vérité,  qui  n'est  pas  moins  impor- 
tante 9  et  je  soutiens  même  qu'un  des  plus  sûrs  et 
des  plus  puissans  moyens  pour  acquérir  une  sainte 
pureté  dévie,  c'est  la  fréquente  communion.  Vous 
l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


De  tous  lessacremens,  nul  autre  n'a  plus  d'effet 
ni  même  autant  d'effet  dans  l'homme,  que  celui 
du  corps  de  Jésus-Christ  ;  et  son  effet  est  d'im- 
primer en  l'âme  qui  le  reçoit  un  caractère  de  pu- 
reté et  de  sainteté.  Pourquoi  cet  adorable  sacre- 
ment est-il  si  efficace,  et  d'où  lui  vient  cette  force  su- 
périeure ?  La  raison  en  est  évidente  :  c'est  qu'il  con- 
tient en  soi  l'auteur  de  la  grâce.  Tous  les  autres 
sacremens  n'opèrent  que  par  une  vertu  émanée 
de  Jésus-Christ ,  et  qui  leur  est  communiquée  par 
Jésus-Christ;  mais  en  celui-ci  c'est  Jésus-Christ 
lui-même,  Jésus-Christ  présent  en  personne,  qui 
agit ,  puisque  ce  divin  sacrement  n'est  autre  chose 
que  Jésus-Christ  même  caché  sous  les  espèces  qui 
le  couvrent.  Or  comme  le  feu  échauffe  bien  plus 
quand   il  est  appliqué  immédiatement  à  son  su- 
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jet  que  lorsqu'il  lui  communique  sa  chaleur  par 
un  corps  étranger ,  ainsi  Jésus-Christ ,  qui  est  le 
principe  de  tous  les  dons  célestes  et  la  source  de 
toutes  les  grâces,  les  doit-il  répandre  beaucoup 
plus  abondamment  dans  nos  cœurs  quand  il  nous 
est  uni  par  lui-même  et  par  sa  propre  substance  , 
que  lorsqu'il  les  distribue  par  un  sacrement  dis- 
tingué de  lui.  Voilà  le  privilège  singulier  et  incon- 
testable de  l'Eucharistie. 

Mais  cette  grâce  spéciale  du  sacrement  de  nos 
autels ,  quelle  est-elle ,  et  cet  effet  salutaire  qu'il 
produit,  à  quoi  se  réduit-il?  Je  dis.  Chrétiens, 
que  c'est  à  nous  faire  vivre  d'une  vie  pure  et  sainte. 
Les  autres  sacremens  ont  des  effets  plus  bornés. 
Le  baptême  efface  le  péché  d'origine,  la  confirma- 
tion nous  fait  confesser  la  foi ,  l'ordre  nous  met  en 
état  d'exercer  les  sacrés  ministères,  l'extrême-onc- 
tion  nous  fortifie  aux  approches  de  la  mort ,  et  nous 
soutient  dans  ce  dernier  combat  ;  mais  l'Eucha- 
ristie étend  sa  vertu  sur  toute  la  vie  de  l'homme  , 
pour  la  sanctifier,  et,  si  je  puis  parler  de  la  sorte , 
pour  la  diviniser  :  car  vous  devez  bien  remarquer 
avec  moi  l'excellente  et  essentielle  propriété  de  la 
chair  de  Jésus-Christ  dans  ce  mystère  ;  c'est  un 
aliment,  et  l'aliment  de  nos  âmes  :  au  lieu  que  l'es- 
prit ,  selon  les  lois  ordinaires  et  naturelles  ,  doit 
vivifier  la  chair;  ici,  par  un  miracle  au-dessus  de 
toute  la  nature,  c'est  la  chair  qui  vivifie  l'esprit  : 
DoMniGÂLis.  II.  8 
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Caro  mea  vere  est  cibu$.*  Et  de  là  nous  pouvons 
connoitre  quel  fruit  il  y  a  donc  à  se  promettre  de  la 
fréquente  communion  :  car  à  force  de  manger  une 
viande ,  on  en  prend  peu  à  peu  les  qualités  ;  mais 
si  je  n'en  use  que  très-rarement ,  si  je  n'en  fais  ma 
nourriture  qu'une  fois  dans  tout  le  cours  d'une  an- 
née, je  n'en  ressentirai  presque  nulle  impression  » 
et  mon  tempérament  sera  toujours  le  même.  Ainsi  ^ 
qu'un  chrétien,  dans  l'usage  du  sacrement  de  Jé- 
sus-Christ j  s'en  tienne  précisément  à  la  pâque ,  à 
peine  en  retire ra-t-il  quelque  profit ,  et  le  pourra- 
t-il  apercevoir.  C'est  une  viande,  il  est  vrai;  c'est 
de  toutes  les  viandes  la  plus  solide,  j'en  conviens; 
c'est  une  viande  toute  divine  et  toute-puissante, 
je  le  sais  ;  mais  que  lui  servira  la  vertu  de  cette 
viande ,  si  par  un  dégoût  naturel ,  si  par  une  négli- 
gence affectée ,  ou  par  une  superstitieuse  réserve, 
il  ne  s'en  nourrit  pas  ,  et  qu'il  la  laisse  sans  y  tou- 
cher? Par  conséquent,  veut-il  qu'elle  lui  soit  utile 
et  profitable,  il  faut  qu'elle  lui  soit  commune  et 
ordinaire.  Alors  il  verra  ce  que  peut  cette  chair  sa- 
crée, et  mille  épreuves  personnelles  l'en  convain- 
cront :  elle  le  transformera  dans  un  homme  tout  nou- 
veau. C'est  une  chair  virginale  :  elle  amortira  dans 
son  cœur  le  feu  de  la  cupidité  qui  le  brûle,  elle  y 
éteindra  l'ardeur  des  passions  qui  le  consument  « 
elle  purifiera  ses  pensées,  elle  réglera  ses  désirs» 

*  Joan.  6. 
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elle  réprimera  les  révoltes  de  ses  sens,  et  les  tien- 
dra soumis  à  Tesprit.  C'est  une  chair  sainte  et  im- 
molée pour  la  réparation  du  péché  :  elle  détruira 
dans  son  âme  l'empire  de  ce  mortel  ennemi  qui  le 
Ijrannisoit  ;  elle  le  fortifiera  contre  la  tentation , 
contre  l'occasion ,  contre  l'exemple  ,  contre  le  res- 
pect humain ,  contre  le  monde ,  contre  tout  ce  que 
l'enfer  emploie  à  notre  ruine  spirituelle  et  à  la  perte 
de  notre  innocence  ;  elle  le  remplira  d'une  grâce 
victorieuse ,  qui  le  fera  triompher  des  inclinations 
perverses  de  la  nature,  des  mauvaises  dispositions 
du  tempérament,  des  retours  importuns  de  l'ha- 
bitude ,  des  attraits  corrupteurs  du  plaisir ,  des 
amorces  de  l'intérêt,  de  toutes  les  attaques  où  il 
peut  être  exposé  et  où  il  pourroit  malheureuse- 
ment succomber.  C'est  la  chair  d'un  Dieu  :  elle  le 
dégagera  de  toutes  les  afifections  terrestres  pour 
rélever  à  Dieu  ,  pour  l'attacher  à  Dieu ,  pour  ne 
hii  inspirer  que  des  vues ,  que  des  sentimens  chré- 
tiens et  dignes  de  Dieu  :  car  ce  sont  là  les  heureux 
effets  de  ce  céleste  aliment ,  selon  que  l'Ecriture 
elle-même  nous  les  a  marqués  :  Quid  enim  bonum 
ejus  est ,  et  quid  pulchrum  ej  us  ,  ni  si  frumentum 
electorum,  et  vinum  germinans  virgines?*  Qu'y  a- 
t-îl  en  elle,  disoit  le  prophète  Zacharie,  parlant 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  dont  il  avoit  une  con- 
noissance  anticipée  ;  qu'y  a-t-il  de  bon  en  elle  et 

•  Zach.  9* 
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de  beau  par  excellence ,  si  ce  n'est  ce  pain  des  élus 
et  ce  vin  qui  fait  les  vierges?  paroles  que  tous  les 
interprètes  ont  expliquées  de  la  très-sainte  Eucha- 
ristie. Elle  fait  les  vierges  ,  dit  saint  Bernard,  parce 
qu  elle  refrène  les  appétits  sensuels,  parce  qu'elle 
modère  et  qu'elle  arrête  les  emportemens  d'une 
aveugle  concupiscence ,  parce  qu'elle  met  en  fuite 
le  démon  de  l'impureté.  Est-ce  une  image  gros- 
sière et  matérielle,  une  idée ,  un  souvenir  qui  vous 
trouble;  est-ce  un  penchant  qui  se  fait  sentir;  est-ce 
un  objet  séducteur  qui  vous  éblouit  et  qui  vous 
attire  ?  venez  à  l'autel  ;  vous  y  trouverez  un  pré- 
servatif assuré ,  un  remède  prompt ,  un  appui 
ferme  et  des  armes  toujours  prêtes  pour  vous  dé- 
fendre. Une  seule  parole  de  ce  Dieu  Sauveur  a 
chassé  des  corps  les  légions  entières  d'esprits  im- 
mondes qui  les  înfestoient  ;  que  fera-t-îl  présent 
lui-même  en  vous ,  et  demeurant  en  vous  avec  tout 
son  être  et  tout  son  souverain  pouvoir? 

De  là  ces  comparaisons  dont  les  Pères  se  sont 
servis;  (et  pourquoi  ne  m'en  servirois-je  pas  après 
eux  et  comme  eux?)  de  là  ces  figures  sous  les- 
quelles ils  nous  ont  représenté  l'adorable  sacre- 
ment. Tantôt  ils  le  comparent  à  un  levain ,  à  ce 
bon  levain  dont  a  parlé  l'apôtre ,  à  ce  levain  de 
justice  et  de  sainteté  qui  se  répand  et  s'insinue 
dans  toute  la  masse  pour  la  faire  lever,  c'est-à-dire 
qui  ?c  ronmumique  à  toutes  les  puissances  de 


FRÉQUENTE    COMMUNION.  l\J 

ITiomine  intérieur  pour  Tanimer  et  le  vivifier;  tan- 
tôt ils  le  comparent  à  un  feu  qui  pénètre  le  fer 
même ,  qui  en  consume  la  rouille,  qui  l'embrase 
et  le  rend  lui-même  tout  brûlant  :  Etenim  Deus 
noster  ignis  consumens  est.^  Or  prenez  garde,  re-> 
prend  sur  cela  saint  Cjprien  :  comme  le  fer  dans 
le  feu  perd  sa  première  forme  et  en  acquiert  une 
plus  noble,  comme  il  devient  feu  de  fer  qu'il  étoit; 
aussi ,  par  une  union  intime  et  fréquente  avec  Jé- 
sus-Cbrist,  nous  nous  trouvons  insensiblement 
convertis  en  Jésus-Christ,  nous  cessons  d'être  ce 
que  nous  étions  pour  être  quelque  chose  de  ce 
qu'est  Jésus-Christ.  Ce  n'est  plus  nous  seulement 
qui  vivons  en  Jésus-Christ,  c'est  Jésus-Christ  qui 
vit  en  nous ,  de  la  même  sorte  qu'il  vivoit  dans  le 
grand  Apôtre  :  V ivo auiem ,  j am  non  ego^vivii  vero 
in  me  Christus.*  Et  voilà  sans  doute ,  Chrétiens , 
une  des  plus  belles  prérogatives  du  sacrement  que 
nous  recevons  par  la  communion.  Les  autres  vian- 
des dont  nous  usons  se  changent  en  notre  propre 
substance;  mais  celle-ci  nous  change  nous-mêmes 
en  elle  :  changement ,  ô  mon  Dieu ,  qui  me  doit 
être  bien  glorieux  et  bien  avantageux  ;  car  il  est 
bien  plus  convenable  et  plus  à  souhaiter  pour  moi 
d'être  changé  en  vous,  que  si  vous  l'étiez  en  moi. 
L'étant  en  moi ,  vous  y  perdriez  votre  sainteté , 
parce  que  je  ne  suis  que  péché  et  qu'injustice  ^ 

>  Hcbr.  ta. —  *  Galat.  a. 
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VOUS  y  perdriez  toutes  vos  perfections ,  parce  que 
je  n'ai  rien  de  moi-même  et  que  je  ne  suis  rien  2 
mais  moi  Tétant  en  vous  autant  que  je  le  puis  être, 
j'acquiers  tout  ce  que  je  n'avois  pas  et  que  je  ne 
pouvois  avoir  que  de  vous.  J'étois  foîBle  ,et  je  de- 
viens fort  ;  j'étois  aveugle,  et  je  deviens  clairvoyant  ; 
j'étois  pécheur,  et,  par  la  plus  heureuse  transfor- 
mation 9  je  deviens  saint. 

Tout  cela,  dites-vous,  mon  cher  Auditeur,  sup- 
pose certaines  dispositions  ;  et  sans  ces  dispositions» 
la  fréquente  communion,  non-seulement  n'opère 
rien  de  tout  cela ,  mais  ,  au  lieu  de  tout  cela ,  elle 
ne  sert  qu'à  nous  rendre  encore  plus  coupables.  Je 
l'avoue  ;  mais  c'est  de  là  même  que  je  tire  une  nou- 
velle preuve  des  fruits  de  conversion  et  de  sancti- 
fication qu'elle  doit  produire.  Entrez  dans  ma  pen- 
sée. En  efiet,  nous  ne  pouvons  douter,  selon  les 
règles  ordinaires ,  qu'un  chrétien  qui  se  rend  as- 
sidu à  la  table  de  Jésus-Christ,  et  qui  s'est  fait  une 
loi  de  communier  souvent ,  n'ait  au  moins  un 
fonds  de  christianisme  et  de  religion  dans  l'âme. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  douter  qu'il  ne  soit  suffi- 
samment instruit  de  la  dignité  du  sacrement  au- 
quel il  participe,  de  la  révérence  qui  lui  est  due, 
et  de  la  préparation  qu'il  convient  d'y  apporter.  Or 
je  prétends  qu'avec  ce  fonds  de  religion,  qu'avec 
cette  connoissance  des  dispositions  que  demande 
le  divin  mystère ,  il  n'est  pas  moralement  possible 


VRiQUENTE   COMMUNIOIT.  1  I9 

que  ce  chrétien  retienne  la  fréquente  communion 
sans  être  puissamment  et  continuellement  excité 
à  purifier  son  cœur,  à  régler  ses  mœurs,  à  réformer 
sa  conduite ,  à  mettre  entre  ses  communions  et  ses 
actions  toute  la  proportion  nécessaire  et  qui  dé- 
pend de  lui.  Car  s'il  reste  à  une  âme  quelques  sen- 
timens  religieux,  quel  frein  pour  l'arrêter  dans  les 
rencontres,  ou  quel  aiguillon  pour  la  piquer  que 
cette  pensée  :  Je  dois  demain,  je  dois  dans  quel- 
ques jours  approcher  de  la  table  de  mon  Sauveur 
et  de  mon  Dieu;  je  dois  paroitre  en  sa  présence  et 
m'unir  à  lui.  De  ce  souvenir,  quels  reproches  nais- 
sent dans  une  conscience  qui  ne  se  sent  pas  assez 
nette  !  quelles  vues  de  son  indignité  !  quels  troubles 
intérieurs  et  quels  combats,  qui  se  terminent  enfin 
à  de  saintes  résolutions ,  et  à  former  le  dessein 
d'une  vie  toute  nouvelle!  C'est  pour  cela  que  les 
directeurs  des  âmes  les  plus  éclairés  n'ont  point 
de  moyen  qu'ils  emploient  plus  sagement ,  plus 
efficacement,  plus  communément  pour  maintenir 
certains  pécheurs  dans  la  bonne  voie  où  ils  sont 
entrés  en  se  convertissant  à  Dieu,  que  de  leur  pres- 
crire certaines  communions  et  à  certains  temps  mar- 
qués. C'est  pour  cela  que  les  maîtres  de  la  morale 
ont  établi  comme  une  maxime  indubitable,  qu'it 
y  en  a  plusieurs  à  qui  la  fréquente  communion  est 
non-seulement  si  utile ,  mais  si  nécessaire ,  qu'ils  y 
sont  obligés  sous  peine  de  péché  mortel»  n'ayant 
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point  pour  se  conserver  de  meilleur  moyen  ni  de 
préservatif  plus  assuré. 

Mais ,  après  tout ,  nous  ne  voyons  point  ces 
grands  effets  de  la  communion.  Ainsi  parlent  bien 
des  mondains ,  et  c'est  peut-être  ce  qu'ils  me  ré- 
pondent actuellement  dans  le  secret  de  leur  cœur. 
Or  voici  sur  quoi  il  faut  les  détromper ,  et  la  ré- 
ponse que  j'ai  de  ma  part  à  leur  faire;  car  ils  ne 
voient  pas  ces  effets  si  salutaires  et  si  merveilleux , 
parce  qu'ils  ne  les  veulent  pas  voir,  parce  qu'ils  ne 
se  mettent  point  en  peine  de  les  voir ,  parce  qu'ils 
y  font  trop  peu  d'attention  pour  les  voir  :  mais 
moi  je  les  ai  vus,  je  les  ai  vus  cent  fois ,  je  les  vois 
encore  tous  les  jours;  et  puisque  vous  en  appelez, 
mon  cher  Auditeur,  à  l'expérience,  elle  m'apprend 
des  choses  dont  il  est  bon  que  vous  soyez  instruit, 
et  qui  achèveront  de  vous  convaincre.  C'est ,  pre- 
mièrement,  que  les  plus  grands  saints  de  l'Eglise 
de  Dieu  et  lès  âmes  les  plus  élevées  par  leur  piété 
se  sont  fait  et  se  font  tous  ou  presque  tous  une 
règle  de  communier  souvent  ;  que  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  de  bien  en  eux  et  tout  ce  qu'il  y  en  a ,  ils 
l'ont  attribué  et  l'attribuent  particulièrement  à 
cette  pratique  de  la  fréquente  communion  ;  qu'ils 
l'ont  regardée  et  qu'ils  la  regardent  comme  le  fond 
de  toutes  les  grâces  dont  ils  ont  été  comblés  et  de 
toutes  les  vertus  qu'ils  ont  acquises.  Je  sais  que 
quelques-uns  s'en  sont  retirés  par  humilité,  et 
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qu'il  s'en  trouve  encore  qui  veulent  s'en  abstenir 
par  le  même  principe;  mais  je  sais  aussi  que  les 
saints  de  ce  caractère  et  de  ce  sentiment  sont  en 
très-petit  nombre  ;  que  s'ils  s'éloignent  de  la  com- 
munion ,  ce  n'est  qu'avec  peine  ,  ce  n'est  que  pour 
un  temps ,  qu'ils  abrègent  le  plus  qu'ils  peuvent  ; 
ce  n'est  que  dans  des  occasions  extraordinaires  et 
par  des  inspirations  particulières.  Or  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  dans  les  saints  de  particulier  et  d'extraordi- 
naire ne  nous  doit  point  servir  de  modèle.  Voilà 
néanmoins  notre  aveuglement,  et  même  notre  ma- 
lignité. Pour  un  saint  à  qui  Dieu ,  par  des  vues 
spéciales,  et  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'appro- 
fondir, peut  avoir  inspiré  de  rendre  ses  commu- 
nions moins  fréquentes,  nous  en  trouvons  mille 
autres  à  qui  il  inspire  le  contraire  :  que  dis -je? 
nous  trouvons  qu'il  fait  tenir  une  conduite  oppo- 
sée presque  à  toutes  les  autres;  et  l'on  veut  que  les 
exemples  d'une  multitude  innombrable  ,  qui  nous 
montrent  évidemment  quel  a  été  et  quel  est  encore 
l'esprit  général  des  saints,  cèdent  à  un  seul  exem- 
ple où  nous  devons  respecter  les  desseins  de  Dieu, 
mais  que  Dieu  n'a  point  prétendu  nous  donner 
pour  guide.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  donc 
pas  dire  que  l'on  n'aperçoive  dans  le  christianisme 
nul  effet  de  la  fréquente  communion,  puisque  tant 
de  saintes  âmes,  d'un  consentement  universel ,  se 
reconnoissent  redevables  de  tout  ce  qu'elles  sont 
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à  cet  exercice  si  utilement  et  si  constamment  éta- 
bli. Ce  que  je  vois  en  second  lieu  ,  c'est  que  ceux 
qui  font  profession  de  fréquenter  le  sacrement  de 
nos  autels  vivent  la  plupart  dans  une  plus  grande 
innocence  et  une  plus  grande  régularité  ;  car,  sans 
nous  laisser  aller  à  certains  préjugés  contre  la  dé- 
votion, examinons  bien  qui  sont  ces  personnes 
qu'on  voit  paroitre  avec  plus  d'assiduité  à  la  table 
de  Jésus-Christ.  Outre  les  prêtres  du  Seigneur,  que 
leur  ministère  y  engage ,  ce  sont  des  vierges  pieuses 
qui  vivent  au  milieu  du  monde  sans  être  du  monde, 
ou  comme  si  elles  n'en  étoient  pas  ;  ce  sont  des 
dames  chrétiennes  séparées  des  vaines  compa- 
gnies du  siècle  ,  adonnées  à  la  prière  ,  à  la  lecture 
des  livres  de  piété,  aux  bonnes  œuvres;  ce  sont  des 
âmes  choisies,  zélées  pour  l'honneur  de  Dieu, 
charitables  envers  le  prochain  ,  solidement  occu- 
pées de  leur  salut.  Or  il  est  constant  que  s'il  y  a 
encore  de  la  sainteté  sur  la  terre,  c'est  dans  ces 
sortes  d'états  qu'elle  se  rencontre.  Peut-être  y  en 
a-t-il  quelques-uns  qui ,  par  la  plus  monstrueuse 
alliance ,  voudroient  accorder  ensemble  la  fré- 
quente communion  et  une  vie  mondaine;  mais 
c'est  de  quoi  nous  sommes  peu  témoins ,  de  quoi 
nous  avons  peu  d'exemples ,  et  ce  qui  passe  pour 
u;)e  abomination.  Il  est  donc  vrai  que  la  plus  saine 
partie  du  christianisme  est  de  ceux  qui  commu- 
nient plus  souvent  ;  et  cette  expérience  que  nous 
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avons  n'est  pas  moins  avantageuse  à  la  fréquente 
communion  que  la  première;  car  si  je  vous  dîsois 
d  une  viande ,  que  tous  ceux  qui  jouissent  d*une 
bonne  santé  en  usent  ordinairement ,  et  que  plus 
ils  en  font  d'usage ,  mieux  ils  se  portent ,  il  n'y 
a  personne  qui  ne  la  souhaitât,  qui  ne  prit  soin 
de  s'en  pourvoir  et  qui  ne  la  mangeât.  Or  je  vous  dis 
qu'il  y  a  dans  l'Eglise  un  pain  tel  que  ce  sont  les 
plus  forts  qui  en  font  leur  nourriture ,  et  que  ceux 
qui  en  font  leur  nourriture  la  plus  commune  de- 
viennent les  plus  forts  :  cela  me  suffit ,  et  ne  doit-il 
pas  vous  suffire?  Enfm,  ce  que  j'observe  en  troi- 
sième lieu ,  c'est  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  vi- 
eieux ,  de  libertins ,  de  mondains  et  de  mondaines , 
ne  communient  que  très  -  rarement  ;  qu'ils  n'ap- 
prochent de  la  sainte  table  que  le  moins  qu'il  leur 
est  possible;  que  du  moment  qu'ils  ont  commencé 
i  se  dérégler ,  ils  ont  commencé  à  se  relâcher  dans 
l'usage  des  sacremens,  et  surtout  de  celui-ci;  qu'ils 
n'y  vont  que  par  nécessité,  que  par  respect  hu- 
main ,  que  pour  garder  quelques  dehors ,  et  que 
souvent  ils  en  viennent  jusqu'à  se  dispenser  de  la 
communion  pascale  :  pourquoi?  parce  qu'ils  sen- 
tent bien  à  quoi  les  porteroit  la  participation  des 
sacrés  mystères,  et  que,  ne  voulant  pas  être  guéris, 
ils  fuient  le  remède  dont  ils  connoissent  la  force 
et  dont  ils  ne  peuvent  ignorer  la  souveraine  vertu. 
Voilà  encore  une  fois  ce  que  je  remarque ,  et  ce 
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qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  remarquer  aussi-bien 
que  moi. 

Nous  le  savons,  reprendra  quelqu'un  :  mais  nous 
savons  en  même  temps  que  telle  et  telle ,  dont  les 
communions  sont  si  fréquentes,  ont  néanmoins 
leurs  défauts  comme  les  autres.  Nous  savons  qu'el- 
les sont  sensibles  et  hautaines,  qu'elles  sont  vives 
et  impatientes ,  qu'elles  sont  opiniâtres  et  obsti- 
nées, qu'elles  ont  leurs  animosîtés,  leurs  fiertés, 
leurs  jalousies.  Ah!  mon  cher  Auditeur,  ne  des- 
cendez point  là-dessus  dans  un  détail  peu  conforme 
aux  sentimens  de  la  charité  chrétienne  ;  et  si  vous 
ne  voulez  pas  les  imiter  dans  l'usage  fréquent  de 
la  communion,  pratiquez  au  moins  à  leur  égard 
et  appliquez-vous  à  vous-même  la  maxime  de  saint 
Paul,  que  celui  qui  ne  mange  point  n'a  pas  droit 
de  mépriser  celui  qui  mange  :  Qui  non  manducai, 
manducantem  nonjudicet.*  Si  j'entreprenois  de  les 
justifier,  je  vous  dirois  que  ces  défauts,  dont  aucun 
n'échappe  à  votre  censure  ,  si  exacte  et  si  sévère, 
sont  souvent  assez  légers ,  bien  au-dessous  des 
odieuses  peintures  que  vous  en  faites  ,  et  très-par- 
donnables à  des  âmes  que  la  communion  ne  rend 
pas  tout  à  coup  parfaites  ni  impeccables.  Je  vous 
dirois  que  pour  un  défaut  que  vous  remarquez  et 
que  vous  exagérez ,  il  y  a  mille  vertus  que  vous  ne 
remarquez  pas ,  ou  que  vous  tâchez  malignement 
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de  rabaisser.  Car  telle  est  Tin  justice  :  une  imperfec- 
tion en  certaines  personnes ,  c'est  un  crime  et  un 
crime  réel  dans  Tesprit  des  libertins  du  siècle  ;  et 
mille  perfections  ne  sont  rien ,  ou  ne  sont  que  de 
trompeuses  apparences.  Je  vous  dirois  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  disoit  à  l'hypocrite  :  que  vous  découvrez 
une  paille  dans  l'œil  de  votre  prochain ,  et  que  vous 
n'aperceve^pas  une  poutre  qui  vous  crève  les  yeux  ; 
qu'il  ne  vous  sied  pas  de  traiter  les  autres  avec  tant 
de  rigueur,  tandis  que  vous  êtes  si  indulgent  pour 
vous-même  ;  et  qu'en  vous  comparant  avec  celles 
que  vous  condamnez ,  pour  peu  qu'il  vous  reste 
d'équité  et  de  droiture,  vous  verrez  bientôt  le  de- 
gré de  prééminence  que  leur  donne  sur  vous  le  saint 
aliment  dont  elles  se  nourrissent.  Je  vous  dirois  que 
si  elles  sont  encore  sujettes ,  malgré  la  communion, 
à  quelques  fautes  ,  ces  fautes ,  sans  la  communion, 
devîendroient  bien  plus  grièves  ;  et  que,  ne  l'étant 
pas,  vous  devez  en  cela  même  reconnoître  l'efficace 
du  divin  sacrement  qui  les  retient  en  tant  de  ren- 
contres ,  et  qui  les  empêche  de  tomber  dans  des  abî- 
mes d'où  peut-être  elles  ne  seroient  jamais  sorties. 
Mais  pourquoi  m'engager  dans  une  justification  qui 
n'est  point  ici  nécessaire?  Cette  personne,  je  le 
veux ,  pour  communier  souvent,  n'en  est  pas  moins 
attachée  à  elle-même  et  à  toutes  ses  commodités , 
pas  moins  vindicative ,  moins  médisante ,  moins 
intéressée.  Sur  cela  que  ferai-je?  Je  m'adresserai 
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à  elle,  je  lui  représenterai  le  désordre  de  son  état, 
je  lui  dirai  :  Prenez  garde,  vous  recevez  tant  de  fois 
le  corps  d*un  Dieu ,  et  vous  ne  vous  corrigez  point  : 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  en  vous  qui  arrête 
les  effets  de  la  communion.  Car  sans  cela ,  cette 
chair  toute  sainte  entrant  dans  votre  bouche  «  Tau- 
roit  purgée  de  ces  médisances  et  de  ce  fiel  que  tous 
répandez  avec  tant  d'amertume;  entrant  dans  to- 
tre  cœur ,  elle  y  auroit  étouffé  ces  ressentimens 
et  ces  haines  que  vous  y  entretenez.  Eprouvez-Tous 
donc  vous-même;  examinez-vous;  allez  à  la  source 
du  mal  et  mettez-y  ordre.  C'est  ainsi,  dis-je,  que 
je  lui  parlerai;  et  si  elle  ne  m'écoute  pas,  je  déplo- 
rerai son  aveuglement ,  je  la  condamnerai.  Mais  eo 
la  condamnant ,  condamnerai-je  la  fréquente  com- 
munion? Non,  mes  Frères;  parce  que  je  me  sou- 
viendrai toujours  qu'un  moyen ,  par  les  mauvaises 
dispositions  de  celui-ci  en  particulier  ou  de  celui- 
là,  peut  ne  leur  pas  profiler,  sans  rien  perdre  de 
sa  vertu  en  général,  ni  en  lui-même. 

Apprenons,  Chrétiens,  apprenons  à  mieux  con- 
noitre  le  don  de  Dieu  ,  et  ne  négligeons  pas  le  plus 
grand  de  ses  bienfaits.  Rendons-nous  aux  pressan- 
tes invitations  du  maître  qui  nous  appelle  à  son  fes- 
tin, et  qui  nous  a  préparé  ce  repas  somptueux  et  dé- 
licieux. N'imaginons  point  de  vains  prétextes  pour 
nous  priver  volontairement  d'un  bien  que  nous 
lavons  au  milieu  de  nous ,  et  que  nous  devrions  cher- 
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cher  au  delà  des  mers.  Peut-être  s'il  étoît  moins 
commun  le  désireroit-on  davantage ,  et  le  deman- 
deroit-on  avec  plus  d'ardeur.  Mais  faut-il  donc  que 
la  libéralité  de  notre  Dieu  nous  soit  nuisible  ;  et 
parce  qu'il  est  bon ,  en  devons-nous  être  plus  in- 
différens  ?  Vous ,  Ministres  de  Jésus-Christ ,  n'ou- 
bliez jamais  que  vous  êtes  envoyés  pour  rassembler 
les  fidèles  à  sa  table ,  et  non  pour  les  en  éloigner. 
Inspirez-leur  tout  le  respect  et  toute  la  vénération 
nécessaire  pour  honorer  cet  auguste  sacrement  ; 
peignez-leur  avec  les  couleurs  les  plus  noires  le 
crime  d'une  communion  indigne;  aidez-les  à  se  la- 
ver, à  se  purifier,  et  disposez-les  ainsi  à  recevoir 
le  Saint  des  saints.  Mais  du  reste,  en  les  intimidant, 
prenez  soin  de  les  consoler  et  de  les  encourager.  Ne 
vous  faites  pas  un  principe  de  leur  rendre  l'accès 
si  difficile ,  qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  être  ad- 
mis au  banquet.  Ouvrez-leur  la  porte  de  la  salle , 
ou  du  moins  ne  la  leur  fermez  pas.  Ne  retranchez 
pas  aux  enfans  le  pain  qui  les  doit  sustenter  ,  et 
sans  lequel  ils  périront.  Ne  le  mettez  pas  à  un  si 
haut  prix  qu'ils  n'aient  pas  de  quoi  l'acheter.  N'en 
soyez  pas  avares,  lorsque  le  Sauveur  qui  vous  l'a  con- 
fié pour  eux  en  est  si  libéral  ;  et,  si  j'ose  m'exprîmer 
de  la  sorte,  n'ayez  pas  plus  à  cœur  les  intérêts  de  Dieu 
et  de  sa  gloire  que  Dieu  lui-même  ne  les  a.  Vous  ne 
m'en  désavouerez  point,  Seigneur,  puisque  c'est  en 
votre  nom ,  et  selon  les  favorables  desseins  de  votre 
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miséricorde  que  je  parle.  Nous  irons  à  tous  avec 
tremblement  «  mais  aussi  ayec  confiance.  Yotre  di- 
vinité ,  qui  tout  entière  est  cachée  dans  votre  sa- 
crement ^  nous  remplira  d'une  crainte  religieuse  : 
mais  en  même  temps  votre  infinie  bonté ,  qui  dans 
ce  même  mystère  épanche  avec  une  espèce  de  pro- 
fusion tous  ses  trésors ,  nous  animera  d'une  con- 
fiance filiale.  Dans  le  sentiment  de  notre  indignité, 
nous  nous  écrierons  comme  saint  Pierre  :  Retirez- 
vous  de  moi,  mon  Dieu  ;  car  je  suis  un  pécheur,  et 
rien  de  plus.  Exi  a  me,  quia  homo peccator  sunt,  '  Mais 
du  reste  ,  comptant  comme  le  même  apôtre  sur  vo- 
tre grâce ,  nous  nous  tiendrons  auprès  de  vous ,  et 
nous  vous  dirons  :  A  quel  autre  irions-nous ,  Sei- 
gneur ;  et  loin  de  vous  ,  où  trouverions-nous  la  vie? 
Domine j  ad  quem  ibimus?  verba  vitœ  œternœ  habe$.* 
Vous  nous  recevrez,  vous  viendrez  vous-même  à 
nous  et  dans  nous;  vous  vous  communiquerez  à 
nous ,  vous  vous  ferez  sentir  intérieurement  à  nous, 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions  sans  voile  et  face  à 
face  vous  contempler  et  vous  posséder  dans  l'éter- 
nité bienheureuse ,  où  nous  conduise ,  etc. 

»  Lnc.  5.  —  ■  JotD.  6. 
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SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  LA  PENTECÔTE. 
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SUR  LA  SEVERITE  CHRETIENNE. 

Erant  appropinquantes  ad  Jesum  publîcani  et  peccatorc<«, 
ut  audirent  illum;  et  murmurabant  pharisœi  et  scribœ,  dî- 
centes  :  Quia  hic  peccatores  recipit,  et  manducat  cum  \\\\s. 

Des  publicains  et  des  pécheurs  venaient  à  Jésus  pour  Ven- 
tendre  ;  mais  les  pharisiens  et  les  scribes  en  nturmuroient , 
disant  :  Cet  homme  reçoit  les  pécheurs,  et  il  mange  avec  eux. 
Saint  Luc,  chap.  i5. 

Ils  murmuroient ,  dit  saint  Grégoire  pape  ;  ils  con- 
damnoient  la  conduite  du  Sauveur  des  hommes ,  et 
Taccusoient  d'une  molle  indulgence  à  1  égard  des 
pécheurs ,  parce  qu'ils  ne  connoissoîent  pas  le  vé- 
ritable esprit  de  la  sainte  loi  qu'il  étoit  venu  annon- 
cer au  monde.  Pleins  de  faste  et  d'orgueil  ils  af- 
fectoient  une  fausse  sévérité ,  et  ils  auroient  cru 
profaner  leur  ministère   en  se  communiquant  à 
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des  âmes  crimmelles  et  les  recevant  auprès  d'eux. 
Mais  telle  est ,  mes  Frères ,  la  grande  différence 
qui  se  rencontre  entre  la  prétendue  sainteté  des 
pharisiens  et  la  sainteté  évangélique  :  Tune  est 
sévère  jusqu'à  se  rendre  inexorable  et  à  étouffer 
tous  les  sentimens  d'une  juste  compassion  ;  l'autre 
ne  dédaigne  personne  ,  s'attendrit  sur  les  misères 
spirituelles  du  prochain  et  ne  cherche  qu'à  les  sou- 
lager. Vera  justitia  campassionem  habet ,  falsa  de- 
testationem.^  Il  n'est  donc  pas  surprenant,  selon 
des  caractères  si  opposés,  que  ces  pharisiens  et 
ces  scribes  se  scandalisassent  de  voir  Jésus-Christ 
au  milieu  des  pécheurs ,  leur  prêchant  sa  divine 
parole,  leur  enseignant  les  voies  de  la  pénitence, 
les  visitant  et  mangeant  à  leur  table  ;  et  nous  ne 
devons  pas  plus  nous  étonner  que  le  même  Fils  de 
Dieu  ,  sans  égard  à  l'injuste  scandale  de  ces  dévots 
du  judaïsme,  et  à  leur  rigueur  extrême,  appelât 
autour  de  lui ,  comme  un  bon  pasteur,  ses  brebis 
perdues,  qu'il  travaillât  aies  ramener  au  bercail, 
qu'il  leur  fit  entendre  sa  voix  dans  leur  égarement 
et  qu'il  les  accueillit  avec  douceur  dans  leur  retour: 
Quia  hic  peccatores  recipit,  et  manducat  cum  illis. 
Que  veux-je  dire  après  tout.  Chrétiens?  Est*-ce  que 
cet  Homme-Dieu,  pour  attirer  les  pécheurs,  flat- 
toit  le  péché?  Est-ce  qu'il  leur  ouvroit  un  chemin 
spacieux  et  commode,  et  qu'il  manquoit  de  sévé- 
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rite  dans  sa  morale?  Il  ny  a  qu'à  consulter  son 
Evangile  pour  se  détromper  d  une  si  grossière  er- 
reur. Il  étoit  sévère,  maïs  avec  mesure,  maïs  avec 
une  sagesse  toute  divine  ;  au  lieu  que  les  pharisiens 
l'étoient  où  il  ne  falloit  pas  l'être ,  et  ne  Tétoient 
pas  où  il  falloit  l'être.  Ceci ,  mes  chers  Auditeurs  , 
me  présente  une  occasion  bien  naturelle  de  vous 
entretenir  aujourd'hui  de  la  vraie  sévérité,  de  vous 
en  donner  l'idée  que  vous  devez  avoir,  de  distin- 
guer la  sévérité  chrétienne  de  la  sévérité  phari- 
sienne,  d'exposer  l'une  et  l'autre  à  votre  vue,  et 
de  vous  faire  ainsi  connoitre  de  quels  écueils  vous 
avez  à  vous  garantir  dans  la  voie  du  salut,  et  quelle 
route  vous  avez  à  prendre  pour  les  éviter.  C'est 
particulièrement  en  ces  sortes  de  sujets  que  nous 
avons  besoin  des  lumières  et  de  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  ,  qui  est  un  esprit  de  discernement  et  de  vé- 
rité. Demandons-les  par  l'interc^sion  de  Marie, 
et  disons-lui  :  Ave. 

Si  la  perte  et  la  damnation  dç  l'homme  est  dans 
lui-même ,  selon  que  le  prophète  autrefois  le  re- 
prochoit  à  Israël,  Perdiiio  tua,  Israël  ;'  je  puis  dire, 
Chrétiens ,  par  une  règle  toute  contraire ,  et  sup- 
posant d'abord  la  grâce  comme  un  principe  néces- 
sairement et  absolument  requis,  que  c'est  aussi  dans 
nous-mêmes  et  dans  notre  propre  fonds  qu'est  notre 

*  Oaec.  i3. 
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sanctification  et  notre  salut.  Pour  trouver  donc  la 
véritable  sainteté  et  tout  ensemble  la  véritable  se- 
vérité  de  l'Evangile,  nous  ne  la  devons  point  cher- 
cher hors  de  nous ,  mais  dans  nous,  parce  que  c'est 
dans  nous  qu'elle  réside ,  ou  du  moins  en  nous 
qu'elle  doit  consister;  je  m'explique.  Quelle  étoit 
la  sévérité  des  pharisiens?  une  sévérité  tout  ex- 
térieure, qui  ne  regardoit  que  les  cérémonies  de 
la  loi ,  que  les  anciennes  traditions ,  que  les  exer- 
cices publics  de  la  religion.  Ils  sanctifioient ,  pour 
ainsi  parler ,  les  dehors  de  l'homme,  mais  ils  ne 
sanctifioient  pas  l'homme.  Car,  qu'est-ce  propre- 
ment que  l'homme ,  et  qu'y  a-t-il  dans  l'homme 
de  plus  essentiel?  l'esprit  et  le  cœur.  Or,  voilà  où 
la  sévérité  pharisieune  nes'étendoit  point,  et  voilà 
surtout  à  quoi  s'attache  la  sévérité  chrétienne  et 
ce  qui  en  fait  le  capital.  Prenez-garde ,  s'il  vous 
plait ,  et  comprenez  le  dessein  et  le  partage  de  ce 
discours.  Par  rapport  à  l'esprit,  la  sévérité  des  pha- 
risiens étoit  une  sévérité  présomptueuse  et  obsti- 
née dans  ses  jugemens;  par  rapport  au  cœur,  la 
sévérité  des  pharisiens  étoit  une  sévérité  passion- 
née et  violente  dans  ses  ressentimens.  Mais  à  cela 
j'oppose  deux  marques  distinctives  de  la  sévérité 
chrétienne  ;  l'une  est  la  docilité  de  l'esprit,  comme 
vous  le  verrez  dans  ia  première  partie;  l'autre  la 
mortification  du  cœur,  comme  je  vous  le  montre- 
rai dans  la  seconde  partie.  Docilité  de  l'esprit,  pour 
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en  soumettre  les  jugeaiens  ;  mortification  du  cœur, 
pour  en  yaincre  les  passions.  Ces  deux  points  mér 
ritent  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Renoncer  à  ce  que  Ton  juge ,  à  ce  que  Ton  croit  * 
à  ce  que  Ton  prétend  savoir ,  c  est-à-dire  renon- 
cer à  sa  propre  raison  pour  la  soumettre  à  une 
autorité  étrangère ,  ou  aux  lumières  et  aux  vues 
d'autrui, c'est,  Chrétiens,  ce  que  je  regarde  comme 
un  des  plus  sévères  et  des  plus  parfaits  renonce- 
mens ,  puisque  la  raison  est  la  plus  noble  puis- 
sance de  l'homme  et  celle  aussi  dont  il  se  montre 
le  plus  jaloux.  11  faut  donc  en  venir  là  ,  pour  vé- 
rifier la  parole  de  notre  divin  maître  :  Si  quis  vult 
ventre  post  me,  abneget  semetipsum:*  Quiconque 
reut  me  suivre,  qu'il  se  renonce  lui-même.  Car 
le  moyen  de  se  renoncer  soi-même,  et  d'être  encore 
attaché  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  es- 
sentiel en  nous-mêmes ,  qui  est  le  jugement  pmpre 
et  la  raison?  Et  certes ,  dit  saint  Bernard,  tandis 
que  ce  jugenient  propre  abonde  dans  nous,  les 
choses  mêmes  les  plus  rebutantes  et  les  plus  aus-r 
tères  perdent  pour  nous  leur  austérité  ,  parce 
qu'elles  deviennent  conformes  à  notre  goût.  En 
effet ,  que  ne  fait-on  pas ,  et  à  quoi  ne  s'affection- 
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ne-t-on  pas ,  quand  il  est  question  de  contenter 
un  caprice  et  de  marcher  dans  la  route  qu'on  s'est 
tracée  par  un  jugement  particulier?  Au  contraire, 
quelles  révoltes  intérieures  ne  sent-on  pas  quand 
on  se  voit  contredit  dans  ses  pensées  et  comme  for- 
cé dans  ses  opinions?  Quelles  répugnances  n'a-t-on 
pas  à  se  surmonter  dans  les  choses  d'ailleurs  les 
plus  faciles ,  dès  qu'elles  choquent  nos  principes , 
et  qu'elles  combattent  nos  préjugés?  Quels  efforts 
ne  nous  en  coûte -t- il  pas,  et  quelles  violences 
n'avons-nous  pas  à  nous  faire,  quand,  malgré 
nous,  tout  opposées  qu'elles  sont  à  nos  vues,  nous 
nous  réduisons  à  les  embrasser  de  bonne  foi? 
C'est  donc  eu  cela,  mes  Frères,  conclut  saint 
Bernard ,  que  nous  devons  reconnoître  la  vraie  sé- 
vérité que  nous  cherchons;  c'est  donc  en  cela  que 
consiste  cette  voie  étroite  que  Jésus -Christ  est 
venu  nous  enseigner,  et  qui  est  la  voie  du  salut. 
Sévérité  d'autant  plus  chrétienne  et  par  consé- 
quent d'autant  plus  agréable  à  Dieu  qu'elle  hu- 
milie plus  lliomme,  et  qu'elle  rabaisse  plus  les 
enflures  de  son  orgueil  :  car  le  siège  de  l'orgueil) 
dans  l'homme,  c'est  l'esprit;  et  le  bannir  de  l'es- 
prit, c'est  le  bannir  absolument  de  l'homme.  Or, 
y  a-t-il  rien  qui  humilie  plus  l'esprit,  que  ce  qui 
le  soumet ,  que  ce  qui  le  captive ,  que  ce  qui  l'o- 
blige à  se  démentir  lui-même,  à  ne  s'en  point  rap- 
porter à  lui-même ,  à  se  laisser  conduire  avec  cette 
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docilité  des  enfans ,  que  saint  Pierre  demandoit 
aux  fidèles  comme  la  première  disposition  au  chris* 
tianisme  :  Sicut  modo  geniii  infantes  ?  '  Sévérité  qui 
partout  et  en  tout ,  retient  toujours  l'homme  dans 
les  bornes  de  la  droite  religion,  ne  lui  permettant 
'  jamais  de  s'émanciper  des  règles  qui  lui  sont  pres- 
crites ;  le  faisant  dépendre,  sur  tout  ce  qui  concerne 
la  foi ,  d^un  juge  supérieur  et  des  décisions  de  TE- 
glise;  lui  ôtant  toute  liberté  de  les  examiner,  de 
les  expliquer,  de  les  éluder;  et  sans  égard  à  ses 
prétendues  connoissances ,  exigeant  de  lui  un  con-< 
seotement  et  une  créance  aveugle.  Sévérité  qui  ar- 
rête les  contestations,  les  disputes,  et  qui,  par*là 
même,  entretient  dans  tous  les  états  l'union,  la 
charité,  la  paix.  Car,  ce  n'est  pas  seulement  dans 

r 

l'Eglise  ni  sur  les  points  de  la  religion  que  l'atta- 
chement à  son  propre  sens  cause  les  divisions,  les 
partis ,  les  schismes  ;  mais  si  nous  pouvions  remon- 
ter à  la  source  de  tant  de  différends  et  de  querelles 
qui  troublent,  dans  le*  monde  et  dans  toutes  le& 
conditions  du  monde,  les  familles  et  les  sociétés, 
nous  trouverions  que  la  plupart  viennent  de  cette 
malheureuse  obstination  des  esprits  qui  ne  veulent 
jamaiscéder,  jamaisavouer  qu'ils  se  sont  trompés, 
jamais  revenir  de  leurs  préventions  et  deleurs  idées. 
Or,  voilà  néannKHns  où  il  est  important  d'être  sé- 
vère ;  je  dis  de  l'être  pour  soi-^méme,  car  onne  l'est 
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que  trop  là-dessus  pour  les  autres  ;  on  ne  veut  que 
trop  qu'ils  se  rendent  à  nos  raisons ,  qu'ils  en  pas- 
sent par  nos  décisions ,  qu'ils  s'en  tiennent  à  ce 
que  nous  avons  prononcé  »  et  qu'ils  déposent  lenrs 
sentimens  pour  prendre  les  nôtres  :  mais  que  nous- 
mêmes  nous  entrions  dans  leurs  vues  et  que  nous 
nous  y  conformions,  c'est  souvent  à  quoi  nulle 
considération  n'est  capable  de  nous  résoudre.  Voilà 
toutefois ,  je  le  répète ,  non-seulement  où  il  est 
bon  9  où  il  est  important ,  mais  où  il  est  nécessaire 
que  nous  pratiquions  la  sévérité  de  l'Evangile; 
voilà  où  elle  est  moins  suspecte,  parce  que  l'amour- 
propre  y  a  moins  de  part  ;  voilà  où  elle  est  plus 
austère ,  parce  que  c'est  là  qu'elle  fait  un  plus  grand 
sacrifice  ;  voilà  où  elle  est  plus  méritoire ,  puisque 
le  mérite  croît  à  proportion  de  la  difficulté. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entendoîent  les  phari- 
siens :  et  qu'étoit-ce  que  leur  sévérité,  qu'une  sé- 
vérité présomptueuse  ?  Ils  étoient  sévères  pour  jeû- 
ner ,  Jejuno  bis  in  sabbaio;  '  sévères  pour  distribuer 
ou  faire  distribuer  aux  pauvres  certaines  aumônes, 
Dimidium  bonorum  meorum  do  pauperibus;*  sévères 
pour  observer  à  la  lettre  et  dans  la  dernière  ri- 
gueur leurs  traditions,  Quare  discipuli  tut  transgre^ 
diuntur  traditionem  senior um?^  Mais,  du  reste,  gens 
entêtés  etremplisd'eux-mêmes,  se  regardant  comme 
les  oracles  du  peuple  et  les  seuls  maîtres  delà  vraî^ 

•  Luc.  i8. —  »  Ibid.  19.  —  ^  Matth.  i5. 
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doctrine;  se  croyant  suscités  de  Dieu  pour  la  dis- 
penser ,  et  ne  voulant  la  recevoir  de  personne ,  parce 
qu'ils  ne  se  persuadoient  pas  qu'elle  pût  être  quel- 
que part  ailleurs  que  parmi  eux;  appelant  tout  à 
leur  tribunal,  et  n'en  reconnoissant  nul  autre.  Que 
le  Fils  de  Dieu  fit  en  leur  présence  les  miracles 
les  plus  éclatans ,  au  lieu  de  se  laisser  convaincre 
par  des  preuves  si  sensibles,  ils  savoient  les  inter- 
préter et  en  éluder  les  conséquences  ;  qu'il  fulmi- 
nât contre  eux  ses  anathèmes ,  ils  les  méprisoient; 
qu'il  leur  expliquât  les  plus  belles  et  les  plus  saintes 
maximes  de  son  Evangile ,  ils  l'aceusoient  de  re- 
lâchement ;  que  de  tous  côtés  on  eût  recours  à  lui , 
ou  pour  en  obtenir  des  grâces ,  ou  pour  écouter 
ses  divines  leçons,  ils  le  traitoient  de  politique  ar- 
tificieux et  de  séducteur;  qu'un  aveugle-né,  guéri 
par  cet  Homme-Dieu  et  leur  rendant  compte  d'une 
si  naerveilleuse  guérison,  entreprît  de  raisonner 
avec  eux  et  de  leur  faire  remarquer  le  pouvoir  sou- 
verain et  la  sainteté  de  son  bienfaiteur,  ils  s'en 
formalisoient ,  ils  s'élevoient  contre  lui  et  le  ren- 
voyoient  avec  honte  :  C'est  bien  à  !m  pécheur 
comme  vous,  lui  disoient-ils ,  de  vouloir  nous  ins- 
truire :  In  peecatis  natus  e»  iotus  ,  et  tu  doces  nos.  ' 
Allez,  et  faites-vous  le  disciple  de  ce  prétendu  pro- 
phète. Pour  nous,  nous  savons  à  quoi  nous  en  te- 
nir, et  nous  sommes  les  disciples  de  Moïse  :  Tu 
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diêcipuluê  illius  sis  j  nos  auiem  Moysi  ttiseipuli 
mus.  ' 

Ainsi  rien  ne  les  touchoit,  pourquoi?  parce 
qu'ils  étoient  de  ces  esprits  dont  nous  parle  TEf  an- 
gile,  qui 9  préoccupes  de  leur  mérite  et  se  consi- 
dérant comme  les  dépositaires  de  toute  la  science 
de  Dieu ,  ne  daignent  pas  faire  attention  à  tout  ce 
qu'on  peut  leur  remontrer  et  leur  dire  dès  qu'il 
ne  se  trouve  pas  conforme  aux  voies  qu'ils  se  sont 
marquées  ,  et  à  qui  rien  ne  semble  raisonnable  ni 
saint  que  ce  qu'ils  ont  imaginé.  Ah!  mes  Frères, 
sans  tant  d'abstinences  et  de  jeûnes,  qu'ils  eussent 
été  bien  plus  solidement  sévères  s'ils  avoient  su 
plier  et  se  soumettre  ;  s'ils  avoient  appris  à  fléchir 
ce  jugement  propre ,  qui  se  roidissoit  contre  les 
plus  claires  vérités;  s'ils  avoient  de  bonne  foi  re- 
connu la  supériorité  du  Fils  de  Dieu  sur  eux,  et 
qu'ils  eussent  consenti,  par  un  aveu  sincère  de  leur 
foiblesse^  à  quitter  leurs  sentimens  pour  prendre 
les  siens!  Et  combien  de  chrétiens,  grands  obser- 
vateurs d'une  morale  étroite  en  apparence,  met- 
troient  bien  mieux  et  plus  saintement  en  œuvre 
cette  sévérité  dont  ils  se  piquent,  s'ils  l'employoîent 
à  se  rendre  plus  souples  aux  enseignemens  qu'on 
leur  donne,  à  déférer  aux  sages  avis  d'un  confes- 
seur, à  respecter  les  décisions  de  l'Eglise,  à  se 
taire  dès  qu'elle  a  parlé  ;  et  non-seulement  à  se 
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taire,  mais  à  croire  ce  qu'elle  croît  et  parce  qu'elle 
le  croit.  Combien  de  femmes ,  avec  moins  de  ces 
austérités  dont  elles  paroissent  si  avides ,  et  dont 
quelquefois  elles  sont  presque  insatiables,  seroient 
bien  plus  austères  si ,  par  de  salutaires  violences , 
elles  prenoient  à  tâche  de  devenir  moins  aheurtées 
sur  certains  sujets,  et  même  sur  leurs  dévotions  et 
leurs  plus  pieux  exercices!  C'est  là  ce  qui  les  gê- 
neroit,  ce  qui  les  dérangeroit;  et  cette  espèce  de 
dérangement  et  de  gêne  leur  tîendroit  lieu  d'une 
pénitence  plus  dure  pour  elles  que  toutes  les  autres 
qu'elles  peuvent  s'imposer. 

Cependant  de  cette  présomption  qu'on  joint  à 
une  fausse  sévérité,  que  s'ensuit-il?  deux  grands 
désordres,  mes  chers  Auditeurs,  sur  lesquels  je 
dois  ici  m'expliquer.  L'un  est,  que  souvent  aban- 
donné à  ses  propres  idées  on  porte  la  sévérité  jus- 
qucs  à  l'erreur;  et  l'autre,  qu'on  se  sert  même  de 
la  sévérité  pour  accréditer  et  pour  appuyer  l'erreur. 
Ceci  est  important,  et  bien  remarquable  :  parce 
qu'on  n'en  veut  croire  que  soi-même  on  porte  la 
sévérité  jusqu'à  l'erreur  ;  c'est  le  premier  écueil. 
Car  enfin  ,  quelque  étendue  de  perfection  que  Jé- 
sus-Christ ajt  donnée  à  cette  sévérité  de  mœurs, 
qui  fait  un  des  caractères  les  plus  propres  de  sa  loi, 
il  faut  néanmoins  Convenir  qu'elle  a  ses  bornes  ;  et 
comme  autrefois  saint  Paul  instruisant  les  fidèles 
leur  recommandoit  entre  autres  choses  d'éviter  un 
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certain  excès,  et,  pour  ainsi  dire,  une  certaine  in- 
tempérance de  sagesse  qui  passoit  les  justes  limites 
de  la  raison  et  de  TEvangile,  et  qu'il  vouloit  qu'ils 
fussent  sages,  mais,  selon  qu'il  s'exprime  lui-même, 
avec  discrétion  et  avec  sobriété ,  Non  plus  sapen 
quant  oportet  $apere ,  sed  sapere  ad  Mbrietaiem:* 
aussi  est-il  vrai  que  dans  la  pratique  même  du 
christianisme  il  y  a  une  sévérité  excessive  oppo- 
sée aux  règles  de  la  foi ,  et  dont  les  suites  ne  sont 
pas  moins  à  craindre  que  celles  qui  pourroient  pro- 
céder du  relâchement.  En  effet,  n'est-ce  pas  de  là 
que  sont  venus  tant  de  schismes  dont  l'unité  de 
l'Eglise  a  été  troublée?  Cette  sévérité  mal  conçue, 
et  soutenue  par  le  zèle  d'un  esprit  inflexible  et 
opiniâtre ,  n'est-ce  pas  ce  qui  a  formé  dans  la  suc- 
cession des  siècles  les  hérésies?  Tant  de  sectes 
d'abstinens,  de  flagellans,  de  continens,  qui  ont 
paru  dans  le  monde,  et  qui  s'y  sont  multipliées, 
d'où  ont-elles  pris  leur  nom ,  et  d'où  ont-elles  tiré 
leur  origine,  sinon  de  l'extrême  austérité  qu'elles 
affectoîent ,  fondée  sur  le  caprice  et  l'obstination 
d'un  sens  particulier?  Qu'est-ce  qui  fit  faire  à  Ter— 
tullien  un  si  triste  naufrage?  ne  fut-ce  pas  cett^ 
idée  bizarre  d'une  régularité  plus  étroite  qu'il  s» 
figura  dans  le  parti  de  Montan ,  et  dont  il  se  préoc- 
cupa? Pourquoi  se  sépara-t-il  des  catholiques  ?  n^ 
fut-ce  pas  parce  qu'il  les  considéra  comme  des 
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hommes  charnels ,  tâchant  toujours  dé  les  rendre 
odieux  parce  reproche,  et  ne  les  ayant  jamais  au- 
trement appelés  depuis  sa  séparation  ?  Et  pourquoi 
les  catholiques  le  traitèrent-ils  d'excommunié?  ne 
fut-ce  pas  parce  qu'il  appesantissoit  indiscrètement 
le  joug  de  la  loi  divine ,  publiant  des  jeûnes  ex- 
traordinaires,  faisant  un  crime  des  secondes  no- 
ces ,  excluant  certains  pécheurs  de  la  pénitence , 
ne  permettant  pas  de  fuir  les  persécutions.  Tout 
cela  n'étoit-il  pas  d'un  esprit  sévère?  oui,  Chré- 
tiens; mais  tout  cela  en  même  temps  étoit  d'un 
esprit  outré,  qui  n'écoutoit  que  lui-même ,  et  qui 
ne  s'en  rapportoit  qu'à  lui-même. 

Qu'est-ce  que  prêchoient  les  pélagiens  parmi  les 
points  de  leur  morale  ?  Y  avoit-il  rien  de  plus  gé- 
néreux que  ce  dépouillement  général ,  que  cet 
abandon  réel  et  effectif  des  biens  de  la  terre ,  que 
cette  pauvreté  volontaire  qu'ils  proposoient  à  leurs 
sectateurs?  Ce  fut  toutefois  un  des  sujets  de  leur 
hérésie  ;  pourquoi  ?  parce  qu'ils  prétendoient  que 
sans  cette  pauvreté  il  n'y  avoit  point  de  salut.  Jé- 
sus-Christ conseille  seulement  de  vendre  ses  biens 
et  de  les  donner  aux  pauvres  ;  mais  ils  se  mirent 
en  tête  d'en  faire  une  loi  absolue ,  et  ils  aimèrent 
mieux  se  détacher  de  l'Eglise  que  de  revenir  là- 
dessus  de  leur  égarement.  Par  où  les  Vaudois  com- 
mencèrent-ils à  lever  l'étendard  et  à  se  déclarer? 
Me  se  signalèrent-ils  pas  d'abord  par  un  zèle  trop 
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ardent  de  réformer  les  ecclésiastiques,  et  ne  fut-ce 
pas  dans  cette  vue  qu'ils  les  jugèrent  incapables  de 
rien  posséder,  qu'ils  condamnèrent  leurs  bénéfices 
et  leurs  revenus ,  qu'ils  les  obligèrent  à  y  renon- 
cer? Cela  seul  ne  leurgagna-t-il  pas  l'affection  des 
peuples  ?  et  vous  savez  quel  incendie  excita  cette 
étincelle  allumée  par  le  souffle  de  l'esprit  de  dis- 
corde ,  et  combien  de  sang  coûta  au  monde  chré- 
tien l'aveugle  obstination  de  ces  réformateurs.  On 
a  vu  le  même  presque  dans  tous  ceux  qui ,  en  ma- 
tière de  réforme  et  de  discipline ,  se  sont  laissés 
emporter  à  la  vanité  de  leurs  pensées,  au  lieu  de 
s'attacher  à  l'Eglise  ,  qui  est  la  base  et  la  colonne 
de  la  vérité.  C'est  donc  mal  raisonner  que  de  dire, 
cette  doctrine  est  sévère  et  ennemie  des  sens ,  et 
de  conclure  qu'elle  est  bonne.  Erreur,  Chrétiens; 
elle  peut  être  sévère  et  tout  ensemble  fausse  et  per- 
nicieuse. Mais  c'est  encore  aussi  mal,  et  plus  mal 
se  conduire ,  que  de  la  vouloir  défendre  à  quelque 
prix  que  ce  soit  dès  qu'on  s'en  est  fait  une  fois 
le  partisan. 

Et  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  l'un  des  plus  sub- 
tils stratagèmes  de  l'ennemi  de  notre  salut.  Il  ne 
sait  pas  moins  pervertir  les  âmes  par  l'apparence 
de  l'austérité  que  par  les  charmes  de  la  volupté  ; 
et  son  adresse  a  toujours  été  de  faire  que  les  mêmes 
moyens  dont  les  saints  se  sont  servis  pour  assu- 
jettir la  chair  à  l'esprit ,  qui  sont  la  mortification 
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et  la  pénitence ,  fussent  employés  par  les  hérétiques 
pour  s'élever  contre  Dieu ,  et  pour  se  soustraire  à 
l'obéissance  de  son  Eglise  ;  comme  si  ce  prince  du 
monde ,  non  content  d'avoir  les  sacrifices  et  les 
adorations  qu'il  reçoit  des  idolâtres  dans  le  paga- 
nisme ,  vouloit  encore  avoir  parmi  les  chrétiens 
ses  confesseurs  et  ses  martyrs,  qui  fissent  gloire  de 
se  mortifier  et  de  se  crucifier  eux-mêmes  pour  lui. 
Or  qui  sont-ils ,  si  ce  ne  sont  pas  ces  esprits  entiers 
et  rebelles  dont  je  parle,  et  les  connoissez-vous 
par  un  caractère  plus  marqué  que  celui-là  ?  Esprits 
d'autant  plus  pernicieux ,  cette  réflexion  est  sin- 
gulière, ne  la  perdez  pas,  esprits  d'autant  plus 
pernicieux  ,  qu'en  fait  d'hérésie  l'apparence  de 
l'austérité  est  souvent  plus  dangereuse  que  la  cor- 
ruption et  le  relâchement  :  pourquoi?  en  voici  la 
raison  évidente  :  parce  qu'une  hérésie  qui  penche 
Ters  le  relâchement ,  n'ayant  rien  qui  lui  donne 
de  l'éclat,  étant  combattue  par  les  principes  de 
tous  les  gens  de  bien  ,  et  choquant  d'une  manière 
ouverte  les  maximes  fondamentales  de  l'Evangile, 
elle  tombe  et, se  détruit  d'elle-même;  au  lieu  que 
celle  qui  semble  porter  à  la  sévérité  s'acquiert  par- 
là  même  un  certain  crédit  qu'on  ne  renverse  pas 
aisément,  parce  qu'elle  prévient  d'abord  en  sa  fa- 
veur tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits  simples  et  bien  in- 
tentionnés, et  qu'elle  trouve  d'ailleurs  d^ns  leur 
ignorance  et  leur  opiniâtreté  de  quoi  se  fortifier  et 
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se  maintenir.  Réflexion  confirmée  par  l'expérience; 
car  nous  voyons  que  les  hérésies  les  plus  sévères 
dans  leur  morale  ont  été  communément  les  plus 
contagieuses  et  les  plus  malignes  dans  leur  pro- 
grès ,  et  que  ce  sont  celles  dont  la  foi  de  l'Eglise  a 
plus  eu  de  peine  à  triompher.  Mais  enfin,  me  di- 
rez-vous,  si  Ton  a  à  se  départir  de  la  vérité,  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  en  se  resserrant  dans 
la  voie  étroite  du  salut  qu'en  se  licenciant  et  s'é- 
mancipant  dans  le  chemin  large  de  la  perdition? 
Et  moi,  je  réponds,  Chrétiens,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'est  bon  et  soutenable  devant  Dieu ,  parce  que 
dès-là  qu'on  s'écarte  de  la  vérité  on  se  perd  aussi- 
bien  par  le  trop  que  par  le  trop  peu;  ou  plutôt, 
parce  que,  selon  la  belle  observation  du  grand 
saint  Léon  pape,  la  voie  étroite  du  salut  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  la  pratique  et  dans  l'ac- 
tion ,  mais  encore  plus  dans  la  foi  et  dans  la 
créance ,  qui  suppose  nécessairement  la  soumis- 
sion de  Tesprit  :  Non  in  sola  mandatorum  observan- 
iia^  sed  in  recto  tramite  fidei  arda  via  est  quœ  ducit 
ad  cœlum,^  Car  il  s'ensuit  de  là  qu'au  moment  que 
je  m'éloigne  de  la  vraie  créance ,  quoique  sous 
ombre  de  sévérité  et  sous  le  spécieux  prétexte  de 
voie  étroite ,  ce  que  j'appelle  voie  étroite  ne  l'est 
que  pour  moi ,  puisque,  pensant  éviter  un  relâ- 
chement, je  m'engage  dans  un  autre  encore  plus 
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à  craindre  et  plus  criminel ,  qui  est  celui  de  la 
foi. 

Mais  revenons ,  et  que  faut-il  donc  faire  ?  Ah  ! 
Chrétiens,  plût  à  Dieu  que  je  pusse  aujourd'hui 
vous  apprendre  à  marcher  dans  cette  voie  étroite 
et  sûre  !  C'est  de  ne  point  trop  compter  sur  ses  pro- 
pres lumières,  et  de  ne  s'en  laisser  point  éblouir  ; 
de  ne  s'ériger  point  en  juge  absolu  de  la  doctrine 
chrétienne  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  conduite 
et  le  règlement  des  mœurs  ;  de  ne  se  point  regar- 
der comme  des  hommes  infaillibles,  et  de  se  bien 
persuader  qu'étant  homme  comme  les  autres ,  on 
est  sujet  comme  eux  à  se  tromper  :  c'est  de  ne  pas 
mettre  faussement  l'honneur  à  s'éloigner  des  voies 
communes  et  à  s'en  faire  de  particulières ,  qu'on 
estime  d'autant  plus  qu'on  les  a  soi-même  choi- 
sies; de  ne  s'y  pas  tenir  obstinément,  par  la  raison 
que  de  les  quitter  ce  seroit  donner  gain  de  cause 
à  ceux  qui  les  condamnoient;  de  ne  point  rougir 
d'un  retour  salutaire  et  d'un  aveu  modeste  et  sage 
de  l'illusion  où  l'on  étoit  :  c'est  d'écouter  humble- 
ment l'oracle  que  Jésus-Chiist  a  laissé  après  lui , 
qui  est  son  Eglise;  de  lui  communiquer  tous  nos 
doutes  pour  en  recevoir  l'éclaircissement;  d'avoir  re- 
cours à  elle  dans  toutes  nos  disputes  pour  les  ter- 
miner; de  nous  rendre  de  bonne  foi  à  ses  arrêts , 
et,  après  les  avoir  demandés ,  de  ne  les  pas  rejeter 
par  une  lâche  prévarication  ,  parce  qu'ils  ne  con- 
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viennent  pas  à  notre  sens.  Il  faudi'oit  prendre  pour 
cela  un  grand  empire  sur  soi,  il  faudroit  essuyer 
une  utile  confusion  ,  il  faudroit  s'humilier;  et  voilà 
l'épreuve  la  plus  délicate  et  la  plus  sensible  :  mais , 
je  ne  puis  trop  le  redire ,  c'est  en  cela  même  qu'on 
seroit  véritablement,  qu'on  seroit  évangéliquement, 
qu'on  seroit  héroïquement  sévère  ;  et  tel  supporte- 
roît  avec  une  constance  inébranlable  toutes  les  aus- 
térités du  désert,  à  qui  les  forces  manqueroient 
pour  aller  jusques  à  ce  point  de  sévérité. 

Que  dis-je  ?  plutôt  que  de  se  réduire  à  une  pa- 
reille soumission,  après  avoir  porté  la  sévérité  jus- 
ques à  Terreur,  on  se  sert  même  de  cette  sévérité 
outrée  et  affectée  pour  accréditer  et  pour  appuyer 
l'erreur.  C'est  le  secret  dont  les  hérétiques  ont  usé 
de  tout  temps ,  et  qui  leur  a  si  bien  réussi ,  comme 
la  tradition  nous  le  fait  connoître  :  car  n'est-ce 
pas  l'idée  qu'en  avoit  conçue  saint  Augustin ,  îl  y  a 
déjà  plus  de  douze  siècles ,  quand  il  disoit  en  par- 
lant des  hérétiques ,  dont  il  avoit  parfaitement  étu- 
dié le  génie ,  que  c'étoient  des  hommes  superbes 
et  artificieux,  qui ,  pour  ne  paroitre  pas  dépourvus 
de  la  lumière  de  la  vérité,  se  couvroient  de  l'ombre 
d'une  trompeuse  austérité  :  Homines  superbia  iumidi, 
qui  ne  veritatis  luce  carere  ostendantur,  umbram  ri- 
gidœseveritatisobtendunt?^  N'est-ce  pascelle  qu'Ori- 
gène  avoit  eue,  lorsqu'il  appliquoit  si  ingénieuse- 
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ment  aux  hérétiques  le  reproche  que  Dieu  faisoit 
à  son  peuple  dans  le  prophète  Ézéchîel,  d'avoir 
pris  les  ornemens  de  son  sanctuaire  pour  en  revêtir 
les  idoles  ?  Car  voyez,  disoit  ce  savant  homme,  avec 
quelle  régularité  un  Marcion  et  un  Valentinîen  jeû- 
nent, se  mortifient  et  domptent  leur  chair  :  orqu'est- 
ce  que  tout  cela,  sinon  les  ornemens  du  sanctuaire 
et  du  temple  de  Dieu ,  dont  ils  couvrent  leurs  er- 
reurs ,  qui  sont  proprement  leurs  idoles?  Et ,  sans 
faire  ici  une  longue  induction ,  n'est-ce  pas  ce  que 
nous  avons  vu  presque  de  nos  jours  dans  Thérésie 
du  siècle  passé,  qui,  pour  s'introduire  plus  hono- 
rablement et  plus  sûrement,  prit  d'abord  le  nom 
de  réforme",  et  en  affecta  même  certaines  pratiques 
avec  le  succès  que  vous  savez  et  que  vous  déplorez 
encore.  Voilà  ce  que  je  puis  appeler  le  grand  éga- 
rement du  christianisme ,  qui  seul  a  fait  plus  de 
réprouvés  et  a  plus  conduit  d'âmes  à  la  perdition 
que  jamais  nous  n'en  ramènerons.  Car  à  ce  nom 
de  réforme  tout  le  monde  applaudissoit;  des  mil- 
lions de  chrétiens  se  pervertissoient ,  les  simples  se 
laîssoîent  surprendre,  les  libertins  secouoient  le 
joug  de  l'Eglise ,  les  politiques  demeuroient  neutres 
et  indifférens  ;  mais  tous  sortoient  de  la  voie  de 
Dieu,  et ,  selon  le  terme  de  l'Ecriture,  devenoîent 
inutiles  pour  le  ciel  :  Omnes  dectinaverunt  ^  simul 
inutiles  facti  sunt.  ' 
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Si  ceux  qui  se  laissoient  entraîner  de  la  sorte 
eussent  été  éclairés  de  l'esprit  de  vérité,  ils  au- 
roient ,  avant  que  de  s'engager,  examiné  la  foi  de 
ces  prétendus  réformateurs  et  leur  caractère;  etpar 
la  qualité  de  leur  foi,  par  leur  caractère  d'opiniâ- 
treté ,  ils  auroient  bientôt  découvert  l'artilice  de 
leur  fausse  sévérité  :  car,  comme  dit  admirable- 
ment Tertullien ,  nous  ne  jugeons  pas  de  la  foi 
par  les  personnes,  mais  des  personnes  par  la  foi  : 
Non  ex  personis  probamus  fidem  ^  sed  ex  fide  perso- 
nas;  '  et  j'ajoute,  nous  ne  jugeons  pas  des  personnes 
par  l'austérité  de  la  vie ,  mais  par  la  docilité  de  l'es- 
prit; car  l'austérité  de  la  vie  est  équivoque,  parce 
qu'elle  peut  être  bien  et  mal  employée,  selon  qu'elle 
est  bien  ou  mal  réglée  :  au  lieu  que  la  docilité  de 
l'esprit,  je  dis  cette  docilité  chrétienne  qui  nous 
assujettit  aux  ordres  et  à  la  conduite  de  l'Eglise , 
nous  tient  en  assurance  contre  tous  les  pièges, 
puisqu 'alors  nous  suivons  un  guide  qui  ne  peut  ni 
se  tromper  ni  nous  tromper.  Ne  me  dites  donc 
point  :  cet  homme  vit  durement,  et  est  étroit  dans 
sa  morale  ;  par  conséquent  je  ne  risque  rien  en 
l'écoutant  et  me  confiant  en  lui.  Fausse  consé- 
quence :  car  avec  cela  il  peut  n'avoir  qu'une  foi 
imparfaite,  parce  qu'il  n'a  pas  une  foi  soumise;  il 
peut  n'agir  que  par  un  esprit  humain  ,  qui  se  rem- 
plit de  lui-même  et  se  prévient  en  sa  propre  fa- 
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Tcur,  aux  dépens  de  la  sainte  et  entière  déférence 
qu'il  doit  à  l'esprit  de  Dieu  ,  lequel  s'explique  par 
un  autre  interprète  que  lui.  Voilà  néanmoins  notre 
foible  ordinaire  9  de  ne  distinguer  jamais  les  choses  « 
de  nous  arrêter  à  la  surface  et  de  n'en  sonder  ja- 
mais le  fond  ;  de  nous  attacher  à  certains  dehors 
de  sévérité,  sans  vouloir  rien  examiner  davantage, 
et  sans  prendre  garde  si  c'est  une  sévérité  selon  la 
science. 

Mais  que  fais-je?  et  suis-je  ici  venu  prêcher  le 
relâchement  et  condamner  la  sévérité  évangélique? 
Ah  !  mes  Frères  ,  les  saints  autrefois  et  les  Pères  de 
l'Eglise  9  en  parlant  sur  le  même  sujet  que  moi , 
et  plus  fortement  que  moi ,  prétendoient-ils  pour 
cela  blâmer  la  sévérité  de  l'Evangile  ?  A  Dieu  ne 
plaise  !  ils  blâmoient  l'abus  qu'en  faisoient  des  hé- 
rétiques endurcis ,  et  tâchoient  ainsi  de  sauver  un 
nombre  infini  d'âmes  que  ces  esprits  rebelles  per- 
doient  malheureusement  :  mais  en  condamnant 
l'abus ,  ils  ne  condam noient  pas  la  chose  en  elle- 
même  ,  puisqu'au  contraire  ils  y  exhortoîent  les  fi- 
dèles avec  toute  l'ardeur  de  leur  zèle.  Faites  ,  mes 
Frères  ,  leur  disoient-ils ,  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence ,  mais  faites-les  dans  l'esprit  de  la  vraie  reli- 
gion ,  qui  est  un  esprit  de  dépendance  et  de  su- 
bordination. Fuyez  le  monde,  renoncez  à  ses  di- 
vertissemens ,  tenez-vous  dans  une  exacte  modestie; 
mais  pratiquez  tout  cela  selon  des  règles  supé- 
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rieures,  et  non  selon  les  vôtres  :  car  pourquoi 
faut-il  quen  vous  réformant  d'une  part,  vous  ve- 
niez de  l'autre  à  vous  pervertir?  pourquoi  faut-il 
qu'en  voulant  être  plus  austères,  vous  s(»jez  moins 
obéissans  et  moins  soumis?  Ne  pouvez-vous  pas 
allier  ensemble  l'un  et  l'autre,  c'est-à-dire  la  sévé- 
rite  de  la  morale  et  la  soumission  à  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ? S'il  se  glisse  quelque  relâchement  parmi 
vos  frères ,  ne  pouvez-vous  vous  en  garantir  que 
par  votre  indocilité  ;  et  ne  voyez  -  vous  pas  plutôt 
que  c'est  cette  indocilité  même  qui  vous  enlève 
tout  le  fruit  de  votre  austérité?  Voilà  comment 
s'expliquoient  ces  saints  docteurs  ,  et  ce  que  j'ai 
cru  moi-même,  Chrétiens,  vous  devoir  représen- 
ter :  pourquoi?  afin  de  vous  faire  prendre  le  droit 
chemin  de  la  vraie  sévérité,  afin  de  vous  préserver 
du  premier  écueil  où  mène  une  sévérité  mal  en- 
tendue, afin  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  sur- 
prendre à  un  vain  éclat  de  sévérité,  et  que  vous 
connoissiez  en  quoi  d'abord  et  avant  toutes  choses 
elle  doit  s'exercer  ;  afin  que,  dans  la  pratique  d'une 
vie  sévère  ,  vous  ne  vous  attiriez  pas  de  la  part  de 
Dieu  le  reproche  qu'il  faisoit  à  son  peuple,  lors- 
qu'il leur  disoit  :  Vous  jeûnez,  mais  dans  vos  jeiines 
vous  me  soumettez  votre  chair  et  vous  ne  me  sou- 
mettez pas  votre  esprit  :  Ecce  in  die  jejunii  vestri 
invenitur  voluntas  veslra;  '  afin  que  vous  n'ayez  pas 
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un  jour  le  cruel  repentir  d'avoir  travaillé  inutile- 
ment ,  et  de  vous  être  donné  beaucoup  de  peine 
pour  vous  égarer  et  vous  damner.  Mais  avançons: 
autre  caractère  de  la  sévérité  pharisienne ,  ce  fut 
d'être  passionnée  dans  ses  ressentimens  ;  au  lieu 
que  la  sévérité  chrétienne,  outre  la  soumission 
de  l'esprit,  demande  encore  la  mortification  du 
cœur  et  de  ses  passions ,  comme  je  vais  vous  le 
montrer  dans  la  seconde  partie, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  réflexion  que  j'ai  faite  plus  d'une  fois 
après  saint  Augustin,  et  que  je  puis  bien  encore 
appliquer  à  la  matière  que  je  traité  ;  savoir,  qu'une 
des  illusions  les  plus  ordinaires  auxquelles  nous 
sommes  sujets  est  de  nous  faire  une  perfection  , 
même  devant  Dieu ,  des  choses  qui  nous  plaisent , 
et  d'ériger  en  sainteté,  non-seulement  nos  inclina- 
tions et  nos  aSections  raisonnables,  mais,  jusqu'à 
nos  vices  et  à  nos  passions.  Quodcumque  volumu$ 
ionetum  65^.' Voilà,  mes  Frères,  disoit  ce  grand 
docteur,  notre  désordre  :  tout  ce  qui  nous  flatte 
est  bon  et  honnête ,  et  tout  ce  que  nous  voulons , 
dès-là  que  nous  le  voulons ,  est  saint  et  parfait. 
Mais  moi,  Chrétiens,  s'il  en  falloit  juger  par  cette 
règle,  c'est-à-dire  par  rapporta  notre  cœur,  j'éta- 
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blirois  plutôt  la  maxime  toute  contraire,  et  je  di-. 
rois  que  ce  qui  nous  flatte  est  ce  qui  nous  perd ,  et 
que  ce  que  nous  ne  voulons  pas  est  communé- 
ment ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  saint  :  pourquoi? 
parce  que  quand  il  s'agit  de  volonté  propre ,  j'en- 
tends de  cette  volonté  qui  fait  notre  bon  plaisir,  et 
qui  n'a  point  d'autre  guide  que  nos  désirs  et  nos 
passions ,  il  est  évident  que  ce  que  nous  ne  voulons 
pas  est  presque  toujours  ce  que  nous  devrions  vou- 
loir, et  ce  qui  seroit  le  plus  convenable  et  le  meil- 
leur :  au  contraire ,  dès-là  que  je  veux  une  chose , 
que  mon  cœur  s'y  porte ,  que  mon  affection  s*y 
attache ,  que  je  me  satisfais  en  la  recherchant , 
et  que  je  contente  ma  passion ,  je  dois  dès  lors 
m'en  défier  et  la  tenir  pour  suspecte  (  remarquez 
ceci.  Chrétiens),  non-seulement  par  cette  raison 
générale ,  que  la  plupart  de  mes  inclinations  étant 
corrompues  et  infectées  de  l'amour  de  moi-même , 
il  m'est  bien  plus  aisé  de  trouver  la  perfection  en 
les  combattant  qu'en  les  suivant ,  mais  parce  qu'en 
les  secondant ,  il  est  certain  que  je  m'éloigne  d'au- 
tant plus  de  la  voie  que  Jésus-(]hrist  m'a  tracée,  de 
cette  voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie,  et  hors  de  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  salut.  Tachons  ,  mes  chers 
Auditeurs ,  de  pénétrer  jusque  dans  le  fond  de  cette 
vérité  ;  reconnoissons-la  dans  l'Evangile ,  qui  s'y 
rapporte  tout  entier;  découvrons-en  la  source  dans 
la  nature  même  de  la  chose  ;  et  de  ces  deux  pria- 
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cipes  de  conviction  ,  apprenons  encore  une  fois  à 
discerner  dans  noas-mêmes  la  véritable  sainteté , 
et  par  conséquent  la  véritable  sévérité  ,  de  celle 
qui  n'en  a  que  le  nom  et  que  l'apparence. 

Que  dit  rEvangîle ,  et  qu'y  lisons-nous?  In  lege 
quid  scriptum  est?'  Le  Sauveur  du  inonde  se  con- 
tente-t-il  que  nous  renoncions  à  tous  les  intérêts  de 
la  terre?  Non ,  mes  Frères,  et  je  vous  l'ai  déjà  fait 
remarquer,  il  n'en  est  pas  demeuré  là  :  il  a  déclaré 
que  quiconque  voudroit  être  son  disciple,  après 
avoir  renoncé  à  tout  ce  qu'il  possède ,  devoit  être 
encore  déterminé  à  se  renoncer  soi-même  :  Si  quis 
vult  ventre  post  me  j  abneget  semetipsum;  *  et  c'est  ce 
renoncement  à  soi-même,  bien  pris  et  bien  prati- 
qué, qui  est  le  point  difficile  de  notre  religion  ; 
parce  que,  selon  la  belle  observation  de  saint  Gré- 
goire pape ,  il  n'est  pas  si  fâcbeux  à  l'homme  de 
quitter  ses  biens  ;  mais  il  lui  est  toujours  doulou- 
reux ,  et  presque  insupportable ,  de  se  quitter  soi- 
même.  En  effet ,  nous  voyons  des  âmes  naturelle- 
ment désintéressées ,  naturellement  modestes ,  na- 
turellement exemptes  de  cette  cupidité  qui  se  pro- 
pose pour  objet  les  biens  extérieurs  et  les  avantages 
de  la  fortune  ;  mais  nous  n'en  voyons  point  et  il 
n'y  en  a  jamais  eu  qui  aient  été  naturellement 
portées  à  se  renoncer  elles-mêmes.  Cette  sortie  de 
l'âme  hors  d'elle-même,  ou,  plutôt  cet  effort  et 

*  Lac.  10*  —  *  Ibid.  9. 
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cette  action  de  l'âme  contre  elle-métne ,  ne  peut 
venir  que  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  de  la  grâce 
la  plus  puissante.  Or  que  veut  dire  encore  se  re- 
noncer soi-même ,  si  ce  n'est  renoncer  à  ses  pas- 
sions, à  ses  inclinations,  à  ses  aversions?  Car 
qu'est-ce  que  nous-mêmes  dans  le  langage  de  l'E- 
criture, sinon  tout  cela?  et  le  moyen  de  vouloir 
sauver  quelque  chose  de  tout  cela ,  et  de  pouvoir 
dire  à  Dieu  que  nous  nous  sommes  renonces  nous- 
mêmes?  Je  veux  que,  par  un  mouvement  de  Tes^ 
prit  de  Dieu,  nous  nous  soyons  dépouillés  du  reste, 
que  nous  ayons  abandonné  les  biens  et  les  hon- 
neurs du  monde  ,  qui  sont  hors  de  nous  :  si,  mal- 
gré ce  dépouillement,  nous  nous  trouvons  revêtus 
de  mille  choses  qui,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  composent  dans  nous  ce  qui  s'appelle  l'homme 
de  péché  ;  si  notre  cœur  a  encore  ses  attaches  se- 
crètes, s'il  est  encore  rempli  de  désirs  violens,  s'il 
conçoit  encore  des  haines  et  des  animosités,  si  l'en- 
vie le  dessèche ,  si  l'orgueil  l'enfle,  si  la  colère  l'en- 
flamme ,  tout  cela  étant  dans  nous  et  occupant  la 
plus  noble  partie  de  nous-mêmes,  qui  est  le  cœur, 
sommes-nous  dans  l'état  de  cette  abnégation  chré- 
tienne qui  consiste  à  être  vides  de  nous-mêmes? 
Il  est  donc  impossible  que  je  marche  après  Jésus- 
Christ,  tandis  que  je  tiens  à  moi-même  par  le  lieu 
de  quelque  passion.  Il  faut ,  sous  peine  d'être  ré- 
prouvé de  lui  et  exclus  du  nombre  de  ses  disciples^ 
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que  mon  détachement  aille  jusqu'à  la  haine  de 
mon  âme  :  Si  qm$  non  odit  patrein  et  matrem,  ad^ 
hue  autem  et  animam  suam.'  Or  haïr  mon  âine^  dit 
saint  Augustin,  c'est,  dans  le  sens  de  l'Evangile , 
haïr  mes  propres  haines  et  mes  propres  affections  ; 
car  quand  tout  le  monde  seroit  extérieurement 
crucifié  pour  moi,  et  que  je  serois  crucifié  pour 
le  monde,  comme  parle  saint  Paul,  si  mon  âme 
est  encore  possédée  d'une  affection  ou  d'une  haine 
i  laquelle  je  n'aie  pas  renoncé,  je  puis  dire,  aussi- 
bien  que  -Saûl ,  quoique  dans  une  signification  dif- 
férente, que  toute  mon  âme  est  encore  dans  moi  : 
Adhuctota  anima  mea  in  me  est.^  Je  dis  cette  âme 
que  Jésus-Christ  veut  que  je  haïsse,  et  selon  la- 
quelle il  me  commande  de  mourir  si  je  désire  vivre 
à  lui. 

Voilà  ce  que  l'Evangile  nous  enseigne  ;  et  ceci , 
Chrétiens,  est  fondé  sur  la  nature  même  de  la 
chose,  et  sur  la  première  qualité  de  cette  voie  que 
Jésus-Christ  est  venu  nous  montrer,  et  que  la  foi 
nous  apprend  être  une  voie  de  sévérité  et  de  ri- 
gueur :  car  qui  dit  sévérité  dit  opposition  à  une 
volonté  propre  qui  prétendroit  se  satisfaire ,  et  que 
l'on  fait  plier  sous  le  joug  d'une  autre  volonté  qui 
la  contredit;  et  le  plus  grand  de  tous  les  abus  est 
de  se  figurer  un  chrétien  sévère,  qui  ne  se  con- 
traint en  rien,  et  dont  la  raison  est  toujours  d'in- 

*  Luc.  i4*  —  *  s*  Reg*  i  • 
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telligence  avec  la  passion.  Le  retranchement  même 
du  plaisir  et  de  l'intérêt ,  qui  coûte  tant  à  la  na- 
ture ,  n  est  proprement  sévérité  à  notre  égard 
qu'autant  que  du  plaisir  et  de  Tintérêt  nous  nous 
faisons  des  passions  qu'il  faut  violenter  pour  les 
soumettre  à  la  raison;  et,  quelque  peu  d'expérience 
que  nous  ayons  de  nous-mêmes,  nous  savons  assez 
qu'une  passion  à  étouffer,  sans  autre  intérêt,  est 
pour  nous  un  sacrifice  plus  pénible  que  celui  de 
tous  les  intérêts  du  monde  où  notre  passion  n'a 
point  de  p«irt. 

Or  si  cela  est  vrai  généralement  de  la  sévérité 
des  mœurs,  beaucoup  plus  l'est-il  de  la  sévérité 
chrétienne ,  dont  nous  nous  instruisons  aujour- 
d'hui. Car  voilà,  mes  Frères,  disoit  saint  Chry- 
sostôme,  ce  qui  nous  distingue,  et  ce  qui  fait  le 
mérite  de  notre  religion.  La  loi  chrétienne  que 
nous  professons  a  toujours  passé  pour  être  la  plus 
exacte  et  la  plus  rigoureuse  de  toutes  les  lois , 
et  ses  ennemis  mêmes  ne  lui  ont  pas  disputé  cet 
avantage.  Mais  cet  avantage  ne  lui  convient  que 
parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  loi  qui  ait  été  si 
contraire  aux  passions  des  hommes.  :  car  quelle 
guerre  plus  ouverte  et  plus  déclarée  peut-elle  faire 
à  nos  passions,  que  de  nous  obliger,  comme  elle 
nous  y  oblige,  à  en  arrêter  jusqu'aux  premiers 
mouvemens ,  que  de  nous  en  défendre  les  simples 
désirs,  que  de  ne  nous  en  pardonner  pas  les  com- 
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plaisances  les  plus  légères ,  que  de  nous  interdire 
tout  ce  que  leur  violence  ou  leur  surprise  peut  ga- 
gner sur  notre  liberté?  quelle  marque  de  sévérité 
plus  essentielle  peut-elle  avoir  que  celle-là?  Non, 
non ,  mes  Frères ,  ajoute  saint  Cluysostôme ,  ne 
nous  flattons  point  et  ne  nous  glorifions  point , 
même  selon  Dieu,  d'un  autre  mérite  que  de  re- 
noncer à  nous  -  mêmes  et  aux  passions  de  notre 
cœur.  Hors  de  là  nous  n'avons  rien  dont  nous  puis- 
sions nous  prévaloir.  Il  y  a  eu  des  religions ,  ou  plu- 
tôt des  superstitions,  aussi  sévères  et  même  plus 
sévères  que  la  loi  chrétienne  sur  ce  qui  regarde  la 
mortification  du  corps  ;  et  si  nous  voulions  là-des- 
sus nous  mettre  en  parallèle  avec  certaines  sectes 
du  paganisme,  peut-être  trouverions-nous  de  quoi 
nous  confondre.  Nous  voyons ,  au  milieu  de  l'infi- 
délité, des  abstinences  et  des  austérités  où  je  ne 
sais  si  notre  délicatesse  se  réduiroit  jamais,  sup- 
posé que  Dieu  vint  à  les  exiger  de  nous  :  mais  la 
différence  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  aura  toujours 
entre  nous  et  ces  sectateurs  de  la  sévérité  païenne, 
c'est  qu'en  même  temps  que  ceux-ci  se  sont  en- 
gagés par  profession  à  mortifier  leur  chair,  ils  se 
sont  du  reste  livrés  aux  saillies  de  leurs  passions  ; 
se  souciant  peu  d'être  assujettis  aux  observances 
les  plus  rigides  ,  pourvu  qu'ils  pussent  s'aban- 
donner à  leurs  désirs ,  et  s'étant  sans  peine  ac- 
commodés d  une  loi  qui ,  quelque  fâcheuse  qu'elle 
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leur  parut ,  ne  condamnoit  d'ailleurs  aucuns  sen- 
timens  de  leur  cœur. 

Tel  étoit  leur  caractère ,  dont  eux-mêmes  ils  se 
sont  bien  aperçus  :  nous  n'avons  qu'à  lire  leurs  ou- 
vrages et  qu'à  voir  les  portraits  qu'ils  nous  ont  lais- 
sés de  ces  sévères  corrompus ,  je  dis  corrompus 
par  l'esprit  même  et  les  principes  de  leur  préten- 
due religion.  Qu'a  fait  la  loi  chrétienne  ?  elle  a 
corrigé  le  désordre  de  cette  sévérité  :  au  lieu  de 
cette  mortification  excessive  du  corps,  elle  s'est 
contentée  d'une  sévérité  raisonnable  et  proportion- 
née à  notre  foîblesse,  et  elle  a  entrepris  la  réforme 
du  cœur.  C'étoit  le  point  le  plus  difficile ,  mais 
c'étoit  aussi  le  pins  nécessaire  ;  et  pour  réformer 
ce  cœur  de  la  manière  qu'il  le  devoit  être,  elle  l'a 
sondé,  selon  la  figure  de  saint  Paul,  jusque  dans 
les  jointures  et  dans  les  moelles  ;  elle  l'a  purgé  de 
je  ne  sais  combien  d'humeurs  malignes  qui  s'y  en- 
gendroient  sans  qu'il  le  remarquât  lui-même; 
elle  en  a  arraché  tout  le  venin  que  la  corruption 
de  la  concupiscence  y  faisoit  subtilement  glisser  : 
car  c'est  à  quoi  elle  s'est  attachée  ,  n'ayant  eu  sur 
cela  nulle  indulgence,  et  n'ayant  mis  de  ce  côté- 
là  nulles  bornes  à  sa  sévérité,  parce  qu'elle  s'est 
réglée  sur  ce  principe  également  autorisé  de  la  rai- 
son et  de  la  foi,  que  la  sévérité  la  plus  inflexible 
est  le  remède  le  plus  efficace  pour  guérir  les  ma- 
ladies de  l'âme  ;  en  quoi ,  Seigneur,  nous  devons 
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recoiinoître  que  cette  loi  est  votre  véritable  loi  : 
car  que  nous  eût  servi  de  couper  les  branches ,  si 
la  racine  étoit  restée?  de  quel  œil  nous  auriez-vous 
vus  tout  blancs  au  dehors  comme  des  sépulcres , 
et  au  dedans  pleins  de  pouriture ,  je  veux  dire  de 
malice  et  d'iniquité  ?  Vous  qui  ne  jugez  de  l'homme 
que  par  son  cœur,  ne  trouvant  en  nous  qu'un  cœur 
gâté,  infecté,  passionné,  comment  auriez-vous  pu 
nous  souffrir?  Il  falloit  donc  renoncer  à  ce  cœur, 
et  c'est  dans  ce  renoncement  que  votre  loi  nous  a 
paru  sévère  :  mais  pouvoit-elle,  sans  cette  sévérité, 
être  aussi  sainte  qu'elle  est?  et  pouvions-nous  va- 
loir quelque  chose  dans  votre  estime ,  sans  renon- 
cer à  ce  que  nous  étions ,  puisque  nous  n'étions 
que  foiblesse ,  et  que,  de  notre  propre  aveu ,  c'étoit 
la  loi  de  la  passion  qui  régnoit  en  nous? 

Or,  tout  ceci  posé.  Chrétiens,  je  ne  suis  point 
surpris  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  si  souvent  et  si 
hautement  déclaré  contre  la  sévérité  des  pharisiens, 
puisque  sous  ce  voile  de  sévérité  ils  cachoient  les 
passions  les  plus  animées  et  les  plus  violentes ,  et 
qu'ils  employoient  même  leur  sévérité  à  les  entre- 
tenir et  à  les  contenter.  De  quelle  envie  n'étoient- 
ils  pas  intérieurement  piqués  contre  cet  Homme- 
Dieu  ,  lorsqu'ils  lui  voyoient  faire  tant  de  prodiges 
et  que  tout  le  peuple  couroit  à  lui  !  Voilà  pourquoi 
ils  le  haïssoient,  ils  le  décrioient,  ils  le  calom- 
nioient ,  ils  empoisonnoient  toutes  ses  actions  et 
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les  défiguroient.  Ces  hommes  si  sévères  ne  se  fai- 
soient  pas  le  moindre  scrupule  des  ressentimens 
les  plus  amers,  des  aversions  les  plus  invétérées, 
des  persécutions  les  plus  injustes,  des  vengeances 
les  plus  noires ,  des  médisances  les  plus  grièves  et 
des  plus  atroces  suppositions  :  tout  cela  parce  qu'ils 
n*avoientpascettepremièreetessentielle  sévérité  qui 
va  jusqu'au  cœur  et  qui  en  réprime  les  mouvemens 
déréglés.  Que  dis-je?  bien  loin  d'entrer  en  scrupule 
sur  tout  ce  que  leur  inspiroient  de  si  criminelles 
passions,  ils  s'en  faisoient  autant  de  devoirs  de 
piété ,  et  tournoient  leur  sévérité  même  à  satisfaire 
leurs  plus  cruelles  animosîtés  :  car  s'ils  étoient  ou 
s'ils  paroissoient  si  jaloux  de  l'ancienne  discipline 
et  des  observances  de  leurspères,  s'ils  respectoient  ou 
s'ils  sembloient  respecter  le  Seigneur  jusqu'à  trou- 
ver mauvais  qu'au  jour  du  sabbat,  qui  lui  étoit  spé- 
cialement consacré ,  on  s'appliquât  à  la  guérisoa 
des  malades;  s'ils  doutoient  ou  s'ils  donnoientà 
croire  qu'ils  doutassent  qu'on  dut  payer  le  tribut 
à  César;  s'ils  marquoient  tant  de  zèle  pour  l'hon- 
neur du  temple  et  pour  la  loi  de  Moïse,  c'étoît  afin 
d'avoir  occasion  d'accuser  le  Sauveur  du  monde , 
afin  de  lui  dresser  des  pièges  et  d'en  tirer  quelque 
réponse  dont  ils  pussent  se  servir  contre  lui ,  afin 
de  condamner  ses  disciples,  et,  dans  ses  disciples, 
de  le  condamner  lui-même  ;  afin  de  le  pouvoir  dé- 
férer aux  juges  comme  un  homme  dangereux  et 
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d'une  pernicieuse  doctrine  ,  comme  un  séditieux , 
comme  un  ennemi  de  Moïse  et  de  sa  loi ,  comme 
un  destructeur  du  temple  de  Dieu  ;  afin  de  le  faire 
arrêter,  de  le  faire  interroger,  de  le  faire  crucifier; 
en  un  mot ,  afin  de  l'opprimer  et  de  le  perdre. 
Est-ce  donc  là  cette  sévérité  si  religieuse  en  appa- 
rence et  si  régulière?  est-on  sévère  pour  former  de 
telles  intrigues,  pour  concevoir  de  tels  desseins, 
pour  exécuter  de  telles  entreprises?  Ah!  Chrétiens, 
que  ne  doit-on  point  attendre  d*un  cœur  où  la  pas- 
sion domine,  et  que  ne  sait -il  point  mettre  en 
œuvre ,  ou,  pour  mieux  dire,  que  ne  sait -il  point 
profaner  pour  venir  à  bout  de  tout  ce  qu'il  veut  ? 

On  est  sévère ,  mais  en  même  temps  on  porte 
dans  le  fond  de  l'âme  une  aigreur  que  rien  ne  peut 
adoucir,  on  y  conserve  un  poison  mortel ,  des 
haines  implacables,  des  inimitiés  dont  on  ne  re- 
vient jamais  ;  on  est  sévère ,  mais  en  même  temps 
on  entretient  des  partis  contre  ceux  qu'on  ne  se 
croit  pas  favorables ,  on  leur  suscite  des  affaires , 
on  les  poursuit  avec  chaleur,  on  ne  leur  passe 
rien ,  et  tout  ce  qui  vient  de  leur  part  on  le  rend 
odieux  par  les  plus  fausses  interprétations;  on  est 
sévère,  mais  en  même  temps  on  ne  manque  pas 
une  occasion  de  déchirer  le  prochain  et  de  décla- 
mer contre  lui.  La  loi  de  Dieu  nous  défend  d'at- 
taquer même  la  réputation  d'un  particulier;  mais, 
par  un  secret  que  l'Évangile  ne  nous  a  point,  ap- 
DomiiicAus.  u.  1 1 
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pris,  on  prétend,  sans  se  départir  de  letroite  mo- 
rale qu'on  professe ,  avoir  droit  de  s'élever  contre 
des  corps  entiers,  de  leur  imputer  des  intentions, 
des  vues,  des  sentimens  qu'ils  n'ont  jamais  eus; 
de  les  faire  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  point ,  et 
de  ne  vouloir  jamais  les  oonnoitre  pour  ce  qu'ils 
sont;  de  recueillir  de  toutes  parts  tout  ce  qull 
peut  y  avoir  de  mémoires  scandaleux  qui  les  dés- 
honorent, et  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  pu- 
blic avec  des  altérations ,  des  explications ,  des  exa- 
gérations qui  changent  tous  les  faits  et  les  pré- 
sentent sous  d'aflFreuses  images.  On  est  sévère,  mais 
en  même  temps  on  est  délicat  sur  le  point  d'hon- 
neur jusqu'à  l'excès;  on  cherche  l'éclat  et  l'os- 
tentation dans  les  plus  saintes  œuvres,  et  l'on  y 
affecte  une  singularité  qui  distingue  ;  on  est  pos- 
sédé d'une  ambition  qui  vise  à  tout,  et  qui  n'ou- 
blie rien  pour  y  parvenir;  on  est  bizarre  dans  ses 
volontés ,  chagrin  dans  ses  humeurs,  piquant  dans 
ses  paroles,  impitoyîibledans  ses  arrêts,  impérieux 
dans  ses  ordres,  emporté  dans  ses  colères  ,  fâcheux 
et  importun  dans  toute  sa  conduite.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  déplorable,  c'est  qu'en  cela  souvent  on 
croit  rendre  service  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  comme 
si  Ton  étoit  expressément  envoyé  dans  ces  der- 
niers siècles  pour  faire  revivre  les  premiers,  pour 
corriger  des  abus  imaginaires  qui  se  sont  glissés 
dans  la  direction  des  consciences,  et  pour  sauver 
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riyraie  du  bon  gralu  :  car  c  est  ainsi  que  le  Fils  de 
Dieu  Tavoit  prédît  à  ses  apôtres  :  F'enit  hora  ut  omn 
nis  gui  inlerficit  vo$  ,  arbitretur  ob&equiutn  se  prœs- 
tare  Deo.^  Hé,  mes  Frères,  l'Eglise  seroit  bien 
mieux  servie  si  elle  étoit  mieux  édifiée  ;  et  elle  se- 
roit bien  plus  édifiée ,  si  elle  étoit  remplie  de  chré- 
tiens mortifiés  dans  le  cœur  et  modérés  dans  leurs 
passions;  si  le  fidèle,  uni  par  le  lien  d'une  même 
foi,  ne  répandoit  point  tant  de  fiel  sur  d'autres  fi- 
dèles comme  lui ,  et  même  plus  fidèles  que  lui;  si  le 
prêtre,  après  avoir  sacrifié  à  l'autel  le  Dieu  de  paix , 
n'alloit  point  semer  la  discorde;  si  l'on  s'attachoit^ 
moins  à  parler  de  ceux-ci,  à  raisonner  sur  ceux-là , 
à  noircir  et  à  décréditer  des  gens  qui  ne  plaisent 
pas  parce  qu'on  j^épeut  convenir  avec  eux ,  et  qu'on 
les  regarde  comme  des  obstacles  aux  desseins  qu'on 
a  formés.  Voilà  où  la  sévérité  devroit  être  appli* 
quée  :  à  se  comporter  avec  plus  de  ménagement, 
avec  plus  de  condescendance ,  avec  plus  de  rete<* 
nue  et  plus  de  douceur;  à  étouiïer  des  saillies  trop 
impétueuses,  à  supprimer  des  discours  trop  de  fois 
rebattus  et  trop  injurieux,  à  prendre  un  empire 
absolu  sur  soi-même,  pour  agir  toujours  selon  la 
religion ,  selon  la  raison ,  et  jamais  selon  la  passion. 
Voilà  où  la  sévérité  auroit  à  remporter  de  plus 
grandies  victoires  :  une  passion  à  combattre  lui  don- 

*  Joan.  i5. 

11. 


l64   m'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECÔTE. 

neroit  mille  fois  plus  de  peine  que  toute  autre  mor- 
tification à  pratiquer* 

Concluons  donc  par  l'importante  leçon  que  Dieu 
faisoit  à  son  peuple.  Us  jeûnoient,  ils  se  cou?roient 
le  corps  de  cilices,  ils  déchiroient  leurs  habits; 
mais,  leur  disoit  le  Seigneur,  qu'ai-je  affaire  de 
tous  ces  témoignages  extérieurs,  si  vous  vous  en 
tenez  là  ?  Ne  déchirez  point  vos  habits ,  mais  brisez 
vos  cœurs  :  Scindite  corda  vestra  ,  et  non  vesiimenta 
vestra.^  Ainsi,  Chrétiens,  marchons  dans  la  voie 
étroite  de  l'Evangile  ;  j'y  consens ,  je  vous  j  exhorte, 
et  je  serois  un  prévaricateur  si  j'entreprenois  de 
vous  engager  dans  une  voie  large,  puisque  la  voie 
large  conduit  à  la  damnation  :  mais  aussi  ne  nous 
trompons  pas  sur  ce  que  l'Evangile  appelle  voie 
étroite,  et  en  évitant  un  écueil  ne  donnons  pas 
dans  un  autre.  Marcher  dans  la  voie  étroite  de 
TEvangile,  c'est  réformer  son  cœur  et  renoncera 
ses  passions  :  je  ne  dis  pas  aux  passions  et  aux  af- 
fections humaines,  prises  en  elles-mêmes;  mais  je 
dis  à  nos  passions  propres  :  car  toutes  sortes  de 
passions  ne  sont  pas  les  nôtres ,  et  il  n'y  a  que  les 
nôtres  qui  nous  donnent  lieu  de  pratiquer  la  sévé- 
rité chrétienne.  S'il  y  en  a  qui  nous  soient  étran- 
gères, c'est-à-dire  s'il  y  a  des  passions  dont  nous 
ne  soyons  point  touchés  et  que  nous  n'ayons  ja- 
mais ressenties,  comme  il  y  en  a  sans  doute,  c€ 

'  Joël.  a. 
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seroît  une  erreur  d  en  vouloir  tirer  avantage  et  de 
nous  flatter  d'être  sévères,  parce  que  nous  nous 
sommes  préservés  d'un  ennemi  qui  ne  nous  a  jamais 
attaqués.  Cependant  c'est  une  erreur  qui  n'est  que 
trop  commune.  On  se  fait  un  mérite  d'être  exempt 
des  passions  des  autres,  et  l'on  ne  travaille  pas  à 
se  défendre  des  siennes ,  en  quoi  consiste  la  vraie 
sévérité.  Marcher  dans  la  voie  étroite  de  l'Évan- 
gile, c'est  renoncer  non-seulement  à  ses  passions , 
mais  à  toutes  ses  passions  :  pourquoi?  parce  qu'il 
n'en  faut  qu'une  seule  pour  corronipre  le  cœur, 
pour  le  licencier ,  et ,  par  une  conséquence  infail- 
lible ,  pour  nous  damner.  Je  sais,  mes  Frères ,  di- 
soit  saint  Bernard  à  ses  religieux ,  que  toutes  les 
autres  passions  sont  éteintes  dans  vous  ;  mais  si 
vous  conservez  cette  malheureuse  passion  de  mur- 
murer et  de  médire ,  en  vain  mènerez-vous  d'ail- 
leurs une  vie  austère  et  pénitente  ;  toute  votre  sé- 
vérité ne  sera  plus  qu'un  fantôme.  Marcher  dans 
la  voie  étroite  de  l'Evangile ,  c'est  surtout  renoncer 
à  la  passion  dominante  :  vous  la  connoîssez ,  Chré- 
tiens ,  et  c'est  celle  qui  doit  être  la  matière  la  plus 
ordinaire  de  votre  sévérité  ;  car  tandis  qu'elle  sub- 
sistera ,  elle  sera  le  principe  de  toutes  vos  actions. 
Tantôt  elle  vous  trompera  par  ses  artifices  ,  tantôt 
elle  vous  emportera  par  ses  violences  :  il  n'y  aura 
point  d'égarement  où  elle  ne  vous  entraine.  Ah! 
mes  chers  Auditeurs  ,  ne  suivons  pas  ce  grand  che- 
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min  de  la  passion ,  puisque  c'est  le  grand  chemin 
de  la  perdition  ;  et  parce  qu'entre  la  raison  et  la 
passion  il  y  a  souvent  très-peu  de  distance,  et 
qu'entre  la  passion  et  le  péché  il  y  en  a  encore 
moins ,  allons  toujours ,  autant  qu'il  est  possible  , 
dans  toutes  nos  délibérations ,  contre  le  cours  de  la 
passion,  et  défendons-nous  plutôt  ce  qui  nous  est 
permis,  que  de  nous  mettre  en  danger  de  nous 
permettre  ce  qui  nous  est  défendu;  et  parce  que 
certaines  passions  ont  l'apparence  de  certaines  ver- 
tus, ou  que  certaines  vertus  dégénèrent  aisément 
en  passions,  défions-nous  de  ces  vertus  qui  sont 
souvent  de  vrais  vices ,  défions-nous  de  ces  justices 
quisont  souvent  de  grandes  injustices,  défions-nous 
de  CCS  zèles  et  de  ces  sévérités  qui  sont  souvent  de 
cruelles  iniquités;  et  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus 
difficile  que  de  discerner  dans  soi-même  ce  qui  est 
passion  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  et  que  c'est  ce  dis- 
cernement qui  fait  la  science  du  cœur,  veillons  sur 
nous-mêmes ,  et  jugeons-nous  nous-mêmes  dans 
la  dernière  rigueur.  Suivant  ces  règles,  nous  mar- 
cherons en  sûreté  et  nous  arriverons  au  terme  de  la 
félicité  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LES  OEUVRES  DE  LA  FOL 

Et  respondens  Simon,  dixit  illi  :  Pneceptor,  per  totam 
noctem  laboraotes  nihil  cepimus;  in  yerbo  autem  tuo  laxabo 
rete. 

Pierre  Ud  répondit  :  Maître ,  nous  avons  travaillé  toute  la 
nuit  et  nous  n'avons  rien  pris  ;  mais  sur  votre  parole  je  jetterai 
encore  leJUet.  Saint  Luc ,  chap.  5. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  de  la  vie  inutile  des  gens 
du  siècle ,  le  plus  grand  désordre  et  le  plus  com- 
mun dans  le  monde  n'est  pas  d'y  demeurer  oisif 
et  sans  travail.  De  quels  soins  au  contraire  ne  s'y 
charge-t-on  pas?  quelles  entreprises  n'y  forme-t-on 
pas,  et,  pour  y  réussir,  quels  efforts  ne  fait-on  pas  ? 
Mais  le  plus  déplorable  de  tous  les  malheurs,  c'est 
qu'on  se  consume  en  vain  de  tant  de  veilles  et  de 
tant  de  soins  ;  c'est  que  tant  d'entreprises  et  tant 
de  projets  n'aboutissent  à  rien  de  solide  ;  c'est 
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qu'on  ne  retire  proprement  aucun  fruit  de  lant  de 
fatigues  et  de  tant  d efforts,  et  qu'après  bien  des 
peines  ,  Ton  se  trouve  réduit  à  la  même  plainte 
que  faisoient  les  apôtres  :  Nous  avons  travaillé 
long-temps,  et  nous  n'avons  rien  gagné;  per  totam 
noctem  laborantes,  nihil  cepimus.  Pourquoi  cela, 
mes  chers  Auditeurs?  les  paroles  de  mon  texte 
nous  en  marquent  assez  la  raison  ;  parce  que  tant 
de  mondains,  comme  les  disciples  de  Jésus-Christ, 
ne  travaillent  qu'en  son  absence  et  dans  les  té- 
nèbres ,  per  totam  noctem  laborantes.  Expliquons- 
nous,  et  comprenez  ma  pensée.  Il  est  vrai ,  l'on 
agit  dans  le  monde,  mais  selon  le  monde,  mais 
en  vue  du  monde  et  pour  le  monde.  Or,  voilà  ce 
que  j'appelle  travailler  dans  l'obscurité  et  dans  la 
nuit,  puisque  Dieu,  pour  ainsi  parler,  n'y  est 
point  présent  et  qu'il  n'y  a  nulle  part.  Et  commç 
Dieu,  d'ailleurs,  ne  compte  que  ce  qui  se  rapporte 
à  lui  et  qui  est  pour  lui ,  voilà  ce  que  je  prétends 
n'être  de  nulle  valeur  dans  son  estime,  et  de  quoi 
nous  ne  pouvons  attendre  nulle  récompense  :  Nihil 
cepimus.  Voulons-nous  donc ,  Chrétiens ,  amasser 
et  nous  enrichir  devant  Dieu  ;  voulons-nous,  aussi- 
bien  que  les  apôtres,  permettez-moi  cette  figure, 
voulons-nous,  dis-je ,  remplir  nos  filets  et  faire  une 
pêche  abondante;  appelons  à  nous  Jésus-Christ, 
et  travaillons  sous  ses  ordres  et  en  son  nom  :  In 
verbo  auiem  tuo  laxabo  rele;  c  est-à-dire,  travaillons 


OEUVRES    DE    LA    FOI.  169 

dans  le  grand  jour  de  la  foi ,  agissons  selon  la  foi 
et  par  la  foi;  appliquons-nous  aux  œuvres  de  la  foi, 
à  ces  œuvres  saintes  et  sanctifiantes ,  mais  si  né- 
gligées et  si  rares  ;  à  ces  œuvres  dont  je  veux  au- 
jourd'hui vous  faire  voir  Imdispensable  nécessité 
pour  ne  pas  perdre  la  foi  même ,  et  pour  s'y  main- 
tenir. C'est  l'importante  matière  que  j'ai  à  traiter, 
après  que  nous  aurons  salué  Marie,  en  lui  disant  : 
Ave. 

C'ÉTOiT  une  espèce  de  défi ,  mais  bien  pressant , 
que  l'apôtre  saint  Jacques  faisoit  autrefois  à  un 
lâche  chrétien ,  lorsque  ,  raisonnant  avec  lui ,  il 
lui  parloit  en  ces  termes  :  Que  vous  servîra-t-il , 
mon  frère,  de  dire  que  vous  avez  la  foi,  si  vous 
n'en  avez  pas  les  œuvres?  Votre  foi  seule  vous 
pourra-t-elle  sauver?  Vous  vous  glorifiez  de  cette 
foi;  et  moi,  dans  l'esprit  d'une  humble  confiance, 
je  m'attache  à  la  pratique  des  œuvres.  Montrez- 
moi  votre  prétendue  foi,  qui  est  sans  œuvres;  et 
moi ,  par  mes  œuvres  ;  je  vous  prouverai  ma  foi  : 
Ostende  mihi  fidem  tuam  sine  aperibus^  et  ego  ex 
aperibus  ostendam  tibi fidem  meam.^  Ce  défi,  Chré-^ 
tiens ,  ne  souffroit  point  de  réplique ,  et  réfutoît 
dès  lors  la  foi  chimérique  et  imaginaire  ,  c'est-à- 
dire  la  foi  justifiante  indépendamment  des  œuvres, 
que  l'hérésie  du  dernier  siècle  a  bien  osé  renou- 

■  Jacob,  a. 
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v.eler  ;  rien  n'étant  plus  conforme  au  bon  sens  et 
à  la  raison  que  de  reconnoitre  entre  les  œuvres 
et  la  foi  cette  alliance  mutuelle  qui  fait  que, 
comme  il  ne  peut  y  avoir  de  bonnes  œuvres  sans 
la  foi,  aussi  ne  peut-ify  avoir  une  foi  ni  suffisante 
pour  le  salut ,  ni  même  capable  de  se  maintenir 
au  moins  dans  sa  perfection  et  dans  sa  pureté, 
sans  les  bonnes  œuvres. 

Supposé  donc  cette  maxime  catholique  que  la 
foi  et  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent  être  séparées 
dans  l'ordre  de  la  justification,  j'entreprends  de 
vous  expliquer  deux  secrets  de  la  vie  chrétienne, 
qu'il  vous  est  important  de  savoir.  L'un  regarde  la 
perte  de  la  foi ,  et  l'autre  le  recouvrement  ou  le 
rétablissement  de  la  foi.  Car  en  deux  mots ,  voici 
mon  dessein  :  je  ne  puis  juger  de  la  foi  d'un  chré- 
tien que  par  ses  œuvres  ;  donc  quiconque  aban- 
donne les  bonnes  œuvres  me  donne  tout  sujet  de 
craindre  qu'il  ne  perde  enfin  le  don  de  la  foi ,  c'est 
la  première  vérité;  donc  quiconque  est  assez 
malheureux  pour  avoir  perdu  le  don  de  la  foi  ne 
doit  point  espérer  de  le  réparer  que  par  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres  ,  c'est  la  seconde  vérité. 
Je  parle  à  des  fidèles;  mais  qui,  malgré  la  profes- 
sion qu'ils  font  de  1  être,  ne  laissent  pas  tous  les 
jours  d'être  chancelans  dans  la  foi ,  et  quelque- 
fois même  de  succomber  aux  tentations  qui  ébran- 
lent leur  foi.  11  m'a  donc  paru  souverainement  né- 
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cessaire  de  vous  apprendre ,  dans  ce  discours  ,  de 
quelle  manière  se  perd  la  foi  9  et  de  quelle  manière 
elle  se  rétablit  :  de  quelle  manière  elle  se  perd, 
pour  vous  en  donner  une  juste  appréhension  ;  et 
de  quelle  manière  elle  se  rétablit,  pour  ranimer 
par-là  votre  espérance.  Elle  se  perd  par  le  relâche- 
ment dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  ce  sera 
la  première  partie  ;  et  elle  se  rétablit  par  la  ferveur 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  ce  sera  la 
seconde.  L*une  et  l'autre  va  faire  tout  le  sujet  de 
votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pouvoir  perdre  la  foi ,  dit  saint  Augustin  ,  c'est 
Tefifet  déplorable  de  notre  inconstance  ;  et  perdre 
réellement  la  foi ,  c'est  la  consommation  malheu- 
reuse de  l'impiété  et  de  la  malice  de  notre  cœur. 
On  la  perd,  Chrétiens ,  cette  sainte  et  divine  foi , 
dans  le  commerce  du  monde  profane  ;  et  saint 
Thomas  a  fort  bien  remarqi;é  que  la  corruption 
qui  s'en  fait  en  nous  ne  peut  venir  absolument 
que  de  deux  principes ,  c'est-à-dire  de  Dieu ,  ou  de 
nous-mêmes  :  de  nous-mêmes ,  qui  ne  conservons 
pas  avec  soin  ce  précieux  trésor  de  la  foi  ;  de  Dieu , 
qui ,  par  une  justice  rigoureuse,  retire  de  nous  les 
grâces  et  les  lumières  de  la  foi.  Or  je  prétends  que 
l'un  et  l'autre  n'arrive   que  parce  que  nous  vivons 
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dans  une  négligence  criminelle ,  et  que  nous  ne 
produisons  pas  les  fruits  de  notre  foi ,  qui  sont  les 
bonnes  œuvres.  Et  voilà,  Chrétiens,  tout  le  mys- 
tère que  Jésus  -  Christ  vouloit  faire  comprendre 
aux  Juifs,  quand  il  leur  disoit  :  Ideo  auferetura 
vobis  regnum  Dei,  et  dabitur  genti  facienti  fruetus 
ejus;  '  c'est  pourquoi  je  vous  déclare  que  le  royaume 
de  Dieu  vous  sera  enlevé ,  et  qu'il  sera  donné  à  un 
peuple  qui  en  produira  les  fruits  par  une  fidèle 
correspondance. 

Commençons  donc  par  nous-mêmes  ;  et  puis- 
qu'il s'agit  de  reconnoitre  la  source  d'un  mal  dont 
il  est  indubitable  que  nous  sommes  les  premiers 
auteurs,  comme  nous  en  sommes  les  sujets,  de- 
mandons-nous à  nous-mêmes  d'où  peut  procé- 
der cette  altération  si  pernicieuse  et  si  contagieuse 
qui  se  fait  de  notre  foi  et  que  nous  voyons  se  ré- 
pandre de  jour  en  jour  dans  les  esprits  des  hommes. 
Il  est  aisé  de  vous  instruire  sur  ce  point ,  puisque 
les  règles  de  cette  même  foi  dont  nous  parlons  en 
contiennent  la  résolution.  Qu'est-ce  qui  fait  vivre 
la  foi  dans  nous?  Consultons  l'oracle  du  Saint-Es- 
prit, quiest  l'Ëcriture.  La  foi,  dit  saint  Jacques  dans 
son  épître  canonique ,  doit  être  en  nous  quelque  chose 
de  vivant  et  d'animé.  Ce  n'est  point  une  habitude 
morte ,  et  elle  ne  peut  l'être  sans  que  nous  soyons 
coupables  de  l'avoir  éteinte,  en  lui  ôtant  la  vie 
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qu'elle  ayoit  reçue  de  Dieu.  Or,  en  quoi  consiste 
cette  vie  de  la  foi,  ou  plutôt,  s'il  m'est  permis  de 
m  exprimer  ainsi,  quelle  est  l'âme  qui  entretient  et 
qui  fait  subsister  le  corps  de  la  foi  ?  Ce  sont ,  ré- 
pond le  même  apôtre,  les  bonnes  œuvres  que  nous 
pratiquons.  Voilà  par  où  la  foi  se  soutient ,  voilà 
ce  qui  lui  donne  le  mouvement  et  l'accroissement, 
Toilà  ce  qui  la  rendroit  immortelle  si  nous  étions 
constans  et  toujours  fervens  dans  la  pratique  de 
nos  devoirs.  Comme  donc  il  arrive  qu'un  corps , 
dès  qu'il  cesse  d'exercer  les  fonctions  de  la  vie , 
commence  à  se  détruire  et  à  se  corrompre  ;  aussi 
la  foi ,  par  l'interruption  des  bonnes  œuvres ,  s'af- 
foiblit  peu  à  peu,  devient  languissante,  mourante, 
et,  si  j'ose  user  de  ces  termes,  expire  enfin  et  meurt  : 
Sieui  enim  corpus  sine  spiritu  mortuum  est,  ita  fides 
$ine  operibus  moriua  est.^  Conclusion  terrible, 
ajoute  saint  Augustin ,  puisqu'il  importe  peu  ,  ou 
de  n'avoir  qu'une  foi  morte,  ou  de  n'en  point  avoir  du 
tout ,  et  que  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  est 
d'en  avoir  une  dont  on  devienne ,  devant  Dieu ,  le 
meurtrier  et  l'homicide. 

Cependant,  Chrétiens,  rien  de  plus  vrai;  et 
cette  théologie  de  l'Apôtre  se  confirme  sensible- 
ment par  l'expérience  que  nous  pouvons  avoir  de 
nous-mêmes.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  mort  que 
la  foi  d'un  homme  qui  ne  fait  rien  pour  Dieu  ni 
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pour  son  salut?  Et  que  doit-on  juger  d'une  foi 
comme  celle-là  •  sinon  ^  ou  qu  elle  est  déjà  détruite 
dans  le  cœur  de  celui  qui  la  professe ,  ou  du  moins 
quelle  le  sera  bientôt?  J'avoue,  et  c'est  ici  que 
l'application  de  vos  esprits  m  est  nécessaire,  j'avoue 
que  la  foi^  qui  est  une  vertu  surnaturelle,  ne  se 
détruit  pas  dans  nous  comme  les  vertus  morales,  je 
yeux  dire  par  une  simple  omission  des  actes  qui  lui 
sont  propres;  j'avoue  même  que,  toute  surnaturelle 
qu'elle  est,  elle  peut  subsister  avec  le  péché  et  avec 
le  péché  mortel ,  de  quelque  nature  et  de  quelque 
grièveté  qu'il  puisse  être,  à  l'exception  de  l'infidé- 
lité seule ,  puisque,  selon  la  doctrine  du  concile  de 
Trente,  il  n'y  a  que  le  péché  d'infidélité  qui  nous 
fasse  perdre  directement  l'habitude  de  la  foi  :  mais 
je  prétends  qu'en  cessant  de  faire  de  bonnes  œu- 
vres ,  on  en  vient  insensiblement  et  presque  sans 
l'apercevoir  à  cette  infidélité;  non  pas  à  une  infi- 
délité ouverte  et  déclarée,  que  la  bienséance  même 
des  mœurs  ne  souffriroit  pas ,  mais  à  une  infidélité 
secrète ,  qui  est  aujourd'hui  le  grand  péché  du 
monde.  Et  comment  cela?  le  voici.  Chrétiens; 
concevez-en  bien  le  progrès ,  et  vous  conviendrez 
que  je  n'exagère  rien.  C'est  qu'en  matière  même 
d'infidélité  ,  on  ne  se  pervertit  pas  tout  à  coup.  Il 
y  a  certaines  démarches  et  certains  degrés  par  où 
le  démon  nous  conduit,  et  qui  nous  mènent  à  ce 
malheureux  terme.  Je  m'explique.  iNous  ne  per- 
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dons  pas  d'abord  la  vertu  de  la  foi ,  le  caractère 
que  nous  portons  Ta  imprimée  trop  avant  daus 
nous  pour  la  pouvoir  sitôt  effacer  ;  mais  nous  en 
perdons  premièrement  l'usage  et  Texercice ,  en 
négligeant  les  devoirs  de  religion  auxquels  cette 
foi  nous  engage.  A  force  d'en  perdre  l'exercice , 
nous  en  perdons  peu  à  peu  l'affection  et  le  goût  : 
car  le  moyen  de  goûter  ce  que  l'on  ne  pratique 
pas ,  et  le  moyen  de  s'affectionner  à  une  foi  que 
l'on  se  représente  toujours  comme  fâcheuse  et  im- 
portune? Après  avoir  perdu  l'affection  et  le  goût 
de  la  foi ,  nous  venons  bientôt  à  perdre  la  soumis- 
sion et  la  docilité  qu'elle  demande.  Car  il  est  dif- 
ficile ,  dit  saint  Bernard ,  que  nous  nous  soumet- 
tions sincèrement  et  parfaitement  à  ce  qui  n'est 
pas  selon  notre  cœur ,  et  que  nous  ne  prenions  pas 
plaisir  à  contredire  ce  qui  nous  blesse  et  ce  qui 
nous  déplaît.  Perdant  cette  soumission  de  la  foi , 
il  est  infaillible  que  nous  corrompons  la  substance 
de  notre  foi ,  puisque  la  soumission  de  l'esprit  est 
aussi  essentielle  à  la  foi  que  la  foi  l^st  à  elle-même. 
La  substance  de  la  foi  étant  corrompue ,  il  ne  nou^ 
reste  plus  qu'un  fantôme  de  cette  vertu  ,  pire  de- 
vant Dieu  que  l'infidélité  païenne ,  puisque  c'est 
une  infidélité  élevée,  pour  ainsi  dire,  sur  les  dé- 
bris de  la  foi.  Or  tout  cela ,  Chrétiens ,  vient  de 
cette  lâcheté ,  de  ce  dégoût  et  de  cet  abandon  des 
bonnes  œuvres ,  comme  de  sa  source.  Ainsi ,  un 
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homme  du  monde  se  propose  de  vivre  selon  Tes- 
prit  du  monde  ;  et  cet  esprit  du  monde  le  fait  tom- 
ber dans  une  insensibilité  de  cœur ,  et  dans  un 
oubli  universel  des  choses  de  Dieu.  11  ne  vaque  plus 
à  la  prière ,  il  n'use  plus  d'aucun  sacrement ,  il  ne 
sait  plus  ce  que  c'est  que  pénitence,  il  n'y  a  plus 
de  jeûnes  ni  d'abstinences  pour  lui  ;  il  ne  pense  pas 
même  à  ce  qui  lui  coûteroit  le  moins,  et  qui  lui 
pourroit  servir  auprès  de  Dieu  d'une  ressource,  qui 
seroit  de  soulager  les  misères  des  pauvres  :  s'il  as- 
siste au  sacrifice  de  l'Eglise,  c'est  sans  esprit  de 
religion  ;  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  sou- 
vent avec  un  esprit  d'irréligion.  Il  en  est  de  même 
d'une  femme  mondaine.  Elle  passe  sa  vie  dans  un 
embarras  d'occupations  vaiues  et  frivoles ,  ou  dans 
une  oisiveté  monstrueuse  à  l'égard  du  salut  :  elle 
est  chrétienne,  et  à  peine  lui  voit-on  jamais  faire 
une  action  de  christianisnie.  Point  de  retraite, 
point  de  pratique  de  charité  envers  le  prochain , 
point  de  visite  des  hôpitaux  ,  point  de  soin  d'élever 
ses  enfans  ni  d'instruire  ses  domestiques  ;  une 
messe  par  céiémonie ,  un  sermon  par  curiosité) 
une  légère  aumône  par  forme  d'acquit  ou  par 
une  compassion  humaine,  voilà  à  quoi  se  réduit 
toute  sa  vie  selon  Dieu.  Que  s'ensuit-il  de  là  ?  je 
vous  l'ai  dit,  un  assoupissement,  une  léthargie,  et 
enfin  une  extinction  entière  de  la  foi.  Tandis  que 
nous  sommes  dans  la  feiTeur  des  bonnes  œuvres, 
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comme  la  foi  ne  nous  promet  en  cet  état  que  des 
récompenses,  nous  ne  trouvons  en  elle  qu'un  fonds 
de  consolation  et  de  joie  intérieure  pour  nous  ;  et 
n'y  trouvant  que  ce  fonds  de  joie ,  notre  esprit , 
bien  loin  de  s'en  rebuter ,  se  sent  disposé  à  s'y  at- 
tacher, et  à  ne  s'en  départir  jamais.  Mais  avons- 
nous  une  fois  abandonné  ce  zélé  pour  les  œuvres 
que  Dieu  nous  commande  ,  dès-là  notre  esprit  qui 
ne  trouve  plus  rien  dans  la  foi  d'avantageux  ni  de 
favorable,  et  qui,  par  la  corruption  des  désirs  du 
cœur ,  croit  plutôt  les  choses  comme  il  auroit  in- 
térêt qu'elles  fussent,  que  de  la  manière  qu'elles 
sont,  se  défait  peu  à  peu  de  cette  foi  qui  lui  est 
incommode,  parce  qu'il  ne  peut  autrement  se  dé- 
livrer des  reproches  que  cette  foi  lui  fait  ;  et  je  suis 
persuadé.  Chrétiens,  par  toutes  les  lumières  que 
Dieu  me  donne ,  que  voilà  le  grand  principe  de 
l'inlidélité  du  siècle. 

Mais ,  me  direz-vous ,  il  est  toujours  vrai  que 
l'habitude  de  la  foi  divine  peut  demeurer  en  nous 
sans  agir.  Je  le  sais,  mes  chers  Auditeurs,  mais  je 
sais  aussi  que  dès  qu'elle  cesse  d'agir  en  nous 
mille  ennemis  commencent  à  s'élever  dans  nous- 
mêmes  pour  agir  contre  elle.  Nos  passions ,  l'or- 
gueil qui  nous  domine,  l'amour  de  la  liberté  ,  le 
inonde,  la  chair^  tout  cela  s'arme  et  combat  contre 
QOtre  foi  ;  et  si  notre  foi  ne  résiste  pas ,  et  qu'elle 
ne   soit  pas  en  défense,  il  faut  nécessairement 
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qu'elle  succombe  à   tout  cela.   Or  comment  la 
foi  se  défendra-t-elle  de  tout  cela  si  elle  n'agit 
plus?  Quelles  armes  Dieu  lui  a-t-il  données  pour 
repousser  les  ennemis  qui  l'attaquent,  sinon  les 
œuvres  du  salut;  et  le  moyen  qu'elle  triomphe  de 
tant  de  démons,  si  ce  n'est,  comme  disoit  le  Fils 
de  Dieu,  par  la  prière  et  par  le  jeûne?  Et  c'est 
ici  que  je  vous  prie  de  remarquer  avec  moi  le 
faux  raisonnement  d'un  homme  du  monde  »  qui 
se  plaint  et  qui  déplore  son  malheur,  d'avoir  peu 
de  foi,  quoiqu'il  souhaitât,  dit-il,  d'en  avoir  da- 
vantage. Raffinement  dont  le  libertinage  se  sert 
pour  se  justifier  en  quelque  sorte,  et  pour  se  rendre 
moins  odieux.   Car  comment   est-ce ,  mon  cher 
Auditeur,  que  vous  auriez  beaucoup  de  foi ,  ne 
faisant  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'en- 
tretenir, et  faisant  ce  qui  est  capable  de  la  ruiner? 
Comment  auriez-vousde  la  foi,  la  retenant  captive 
dans  l'injustice,  la  prostituant  aux  désordres  d'une 
vie  impure,  lui  portant  autant  de  coups  que  vous 
commettez  de  crimes ,  et  ne  pensant  jamais  à  gué- 
rir ses  plaies  par  les  remèdes  que  Dieu  vous'-aihis 
en  main  ?  Ne  seroit-cé  pas  une  espèce  de  prodige 
que  votre  foi  fût  à  Tépreuve  d^  tant  de  blessures, 
et  ne  faudroît-il  pas   s'étonner  comme  du  plus 
grand  de  tous  les  miracles  que,  dans  un  dérègle- 
ment de  vie  pareil  à  celui  où  vous  êtes,  vous  con- 
servassiez une  foi  saine  et  pure? 
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Maïs  dépend-il  de  moi  de  croire  et  d'avoir  la  foi; 
cela  est-îl  en  mon  pouvoir ,  et  est-ce  une  chose 
dont  je  sois  le  maître,  en  sorte  que  je  me  la  piiit^se 
comniap()er*à  tnoi-méme?  Voilà  le  dernier  retrati- 
chemisnt  des  âmes  mondaines  et  infidèles  :  il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  croire  ou  d&n^^ias  croire* 
11  n'en  dépend  pas,  (llirétiens?  et  pourquoi  donc 
le  Sauveur  du  monde  auroit-il  reproché  à  ses  dis- 
ciples que  leurs  cœurs  étoient  lents:  et  tardifs  à 
croire  zOstuUi  et  lardi  corde  ad  credèndum?^  Pour- 
quoi se  seroit-il  offensé  de  leur  .incrédulité,  lors- 
qu'il teur  disoit  avec  indignatipn  :  Jusqu'à  quand 
vous  souffrirai -je?  O  generàtio  incredula,  usquequo 
palier  voi?\JfoMXf\\xo\  auroit-il  repris  saint  Pierre 
d  être  un  homme  de  peu  de  foi  ?  Modicœ  fidei  ^ 
quare  dubitasti?^  Car  si  cette  foi  nest  point   en 
notre  pouvoir ,  toutes  ces  propositions  de  Jésus- 
Christ  étoient  sans  fondement  :  il  devoit  supporter 
$t&  ap<Mres,  tout  incrédules  qu'ils  étoient  ;  il   ne 
devoit  point  les  condamner  de  ce  que  leur  foi  étoit 
imparfaite;  il  devoit  remédier  à  l'impuissance  où 
ils  étoient  de  croire  à  sa  parole ,  et  non  pas  leur 
eh  faire  des  reproches.   Or,  de  dire  que  Jésus- 
Christ  leur  ait  fait  ces  reproches  sans  sujet  et  sans 
raison,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  que  nous  osions 
lui  imputer.  Il  dépend  donc  absolument  de  vous 
d'avoir  la  foi  et  de  persévérer  dans  la  foi.  On  ne 
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VOUS  dit  pas,  Chrétiens,  que  vous  la  puissiez  avoir 
de  YOiis-mémes  et  sans  le  secours  de  la  grâce  ;  on 
convient  que  la  grâce  nous  est  nécessaire  pour  as- 
sujettir notre  raison  à  l'obéissance  de  la  foi  :  mais 
supposé  cette  grâce  que  Dieu  nous  promet  et  que 
vouB  pouvez  ensuite  vous  promettre  infailliblement 
à  vous-mêmes ,  parce  que  la  parole  d'un  Dieu  ne 
peut  manquer,  on  dit  qu'il  est  en  votre  pouvoir  de 
pratiquer  cette  obéissance ,  de  vous  en  imposer  le 
joug,  de  leporterconstamment  et  volontairement, 
en  un  mot  de  croire  et  d'être  fidèles;  et  on  prétend 
que  de  douter  de  cette  maxime,  c'est  faire  injureà 
la  grâce  même,  sous  ombre  d'en  établir  la  nécessité. 
Si  l'erreur  contraire  étoit  une  fois  reçue,  que  dans 
l'état  même  de  grâce  où  nous  sommes ,  il  ne  dé- 
pend point  de  nous  de  croire  ou  de  ne  pas  croire, 
il  n'y  auroit  plus  d'impiété  qui  ne  fût  autorisée,  plus 
de  libertinage  de  créance  qui  ne  se  trouvât  à  cou- 
vert, plus  d'athéisme  non-seulement  qui  ne  devînt 
pardonnable  et  excusable,  mais  qui  ne  se  soutint 
même  contre  Dieu  sans  avoir  besoin  d'excuse  ni 
de  pardon.  En  effet,  c'est  à  quoi  aboutit  le  raison- 
nement des  libertins  et  des  impies ,  et  voilà  ce  qui 
les  endurcit  dans  leur  infidélité.  On  vous  dit  donc, 
Chrétiens,  et  on  vous  le  répète,  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  et  qu'autant  qu'il  est  vrai  que  la  grâce  de  la 
foi  dépend  de  Dieu  seul,  autant  est-il  vrai  dans  la 
solide  théologie  que  la  foi  dépend  de  Dieu  et  de 
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TOUS  :  pourquoi?  parce  que,  quand  même  vous 
n'auriez  pas  encore  toute  la  perfection  de  cette 
vertu,  il  dépend  de  vous,  en  usant  bien  des  grâces 
présentes ,  de  la  demander  à  Dieu  ;  il  dépend  de 
vous  de  vous  y  disposer,  il  dépend  de  vous  de  re- 
trancher mille  obstacles  qui  vous  en  éloignent  ; 
parce  que  si,  l'ayant  déjà,  vous  reconnoîssez  qu'elle 
s'affoiblit,  il  dépend  de  vous  d'employer  les  moyens 
efficaces  dont  Dieu  vous  a  pourvus  pour  la  fortifier 
par  de  bonnes  oeuvres.  Vous  ne  faites  rien  de  tout 
cela  ;  et  sans  user  d'aucun  effort ,  mesurant  cette 
foi  par  les  vues  bornées  d'un  esprit  mondain  qui 
vous  possède,  vous  prétendez  en  être  quitte  pour 
dire.  Je  n'ai  pas  le  don  de  la  foi,  cette  foi  n'est 
pas  en  ma  puissance  :  je  vous  demande  si  c'est 
bien  raisonner  avec  Dieu? 

Mais  allons  plus  loin,  et,  prenant  la  chose  de 
plus  haut ,  tâchons  de  pénétrer  jusque  dans  le 
fond  de  ce  mystère.  Nous  perdons  la  foi ,  parce 
que  Dieu  retire  de  nous  les  grâces  et  les  lumières 
de  la  foi;  et  Dieu  retire  de  nous  les  grâces  de 
la  foi,  parce  que  nous  ne  faisons  pas  des  œuvres 
dignes  de  notre  foi  :  voilà  le  second  principe  de 
l'infidélité  secrète  qui  règne  dans  nous.  N'avançons 
rien  témérairement  dans  une  matière  aussi  impor- 
tante et  aussi  délicate  que  celle-ci.  C'est  le  flam- 
beau de  la  révélation  de  Dieu ,  et  non  pas  celui  de 
notre  propre  sens,  qui  nous  doit  conduire.   Dieu 
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nous  ôte  ces  grâces  spéciales  et  abondantes  de  la 
foi  qui  nous  faisoient  chrétiens;  rien  de  plus  for- 
mel ni  de  plus  expressément  marqué  dans  rÉcri^ 
ture.  Mais  pourquoi  nous  les  Ate-t-4I?  ah!  Chré- 
tiens ,  remarquez  ceci.  1  pourroit  nous  lés  ôter 
souverainement,  et  sans  autre  raison  que  parce 
qu'il  lui  plait,  et  qu'il  le  veut;  car  il  est  le  maître 
de  ses  biens.  Mais  bien  loin  d'y  procéder  d  une 
manière  si  absolue ,  il  nous  déclare  en  mille  en- 
droits que  1b  plus  grande  violence  que  nous  lui 
puissions  fîiire,.evSt  de  l'obliger  d'en  venir  à  cette 
extrémité  ;  que  ses  dons  n'étant  sujets  à  aucun  re- 
pentir,îl  ne  retirera  jamais  de  nous  celui  de  la 
foi,  c'est-à-dire  ces  grâces  particulières  auxquelles 
notre  foi  est  attachée,  que  parce  que  nous  nous 
en  serons  rendus  indignes,  qu'en  punition  de  l'abus 
que  nous  éii  aurons  fdit,.  que  pour  n'en  pas  souf- 
frir davantage  ïa  profanation,  et  par-dessus  tout 
dans  le  juste  ressentiment  qu'il  aura  de  voir  ces 
grâces  si  fécondes  et  si  agissantes  d'elles-mêmes, 
devenues  stériles  et  oisives  en  nous. 

Car  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  semble  avoir 
entrepris  de  nous  faire  entendre  par  les  apôtres  et 
par  les  prophètes.  Voilà  ce  que  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse  eut  ordre  de  signifier  à  l'évéque  d'E- 
plièse,  quand  il  lui  dit  de  la  part  de  Dieu  :  J'ai 
quelque  chose  contre  vous,  parce  que  votre  charité 
s'est  refroidie.  SouvencA-vous  donc  de  l'état  dont 
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TOUS  êtes  déchu,  et  rentrez  dans  l(exercice  des 
saintes  œuires  que  tous  pratiquiez  autrefois  à  l'é- 
dification  de  toute  l'Eglise.  Sinon  je  viendrai  dans 
le  mouvement  de  pia  colère,  et  j'ôterai  de  sa  place 
ce  chandelier  mystérieux  qui  vous  éclaire  inutile- 
ment :  Memor  e$to  itaque  ujide  fOiçideris  ,  et  prima 
opéra  faç;  sin  aiiten}  venioMbij,  etjnpvebo  candela- 
brum  tuum  de  loco.  suo..^.  Or  ce  clianclelierv  dit  saint 
Grégoire  pape ,  selon  même  le  s$ns  d^  la  lettre , 
nous  représente  la  foi  dont  il  est  le  symbole  ;  et 
cela  montre  que  Dieu,  lassé. de  la  négligence  de 
cet  évêque  et  du  relâchement  de  sa  vie,  n'avoit 
point  de  justice  plus  rigoureuse  à  exercer  sur  lui 
que  de  lui  enlever  les  grâces  de  la  foi.  Voilà  ce 
que  nous  prêche  cette  parabole  si  intelligible ,  et 
tout  ensemble  si  terrible ,  du  talent  enfoui  que  le 
père  de  famille  fit  ôter  à  celui  de  ses  serviteurs 
qui  n'avoit  pas  pris  soin  de  le  faire  valoir.  Car,  sui- 
vant lobservation  de  saint  Augustin ,  ce  premier 
talent,  qui  en  devoit  produire  d'autres,  est  évidem- 
ment la  foi,  qui  doit  opérer  dans, npus  les  qeuvres 
du  salut;  et  la  sévérité  dont  ce  pèrç  de  famille 
usa  envers  son  serviteur,  est  justement  ce  qui  s'ac- 
complit dans  un  homme  du  siècle,  quajad  Dieu, 
commençant  déjà  à  le  réprouver,  le  d.épouille  du 
seul  bien  qui  lui  restoit,  et  qui  étoit  la  lumière  de 
la  foi  divine* 

"  Apoc.  a* 
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En  effet,  Chrétiens ,  s'il  y  a  une  raison  capable 
d'autoriser  cette  conduite  de  Dieu,  et  de  fermer  la 
bouche  aux  hommes  du  monde,  c'est  ce  mépris 
des  bonnes  œuvres  dans  lequel  ils  vivent.  Car  la 
foi,  dit  excellemment  saint Chrysostôme ,  n'étant 
donnée  que  pour  agir;  toute  sa  vertu  se  réduisant 
à  exciter  dans  les  cœurs  le  zèle  du  bien  qu'elle  fait 
connoitre;  son  unique  emploi  étant  de  soutenir 
l'homme  dans  l'exécution  de  ce  que  le  christia- 
nisme lui  prescrit  :  dès  qu'elle  n'opère  plus  rien 
de  semblable ,  Dieu ,  en  vue  même  de  sa  gloire , 
est  intéressé  à  la  laisser  détruire.  C'est  un  arbre  qui 
doit  porter  des  fruits,  et  qui  ne  se  trouve  couvert 
que  de  feuilles,  c'est-à-dire  d'actions  criminelles 
ou  superflues  ;  Dieu  donc  a  droit  de  dire,  Succide  il- 
lairiy  ut  qaid  etiam  terrain  occupât?  '  Coupez-le ,  cet 
arbre,  et  arrachez-en  jusqu'à  la  racine  ;  car  à  quoi 
bon  le  conserver,  puisqu'il  n'est  d'aucun  profit  et 
d'aucun  rapport  ?  Or  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  nous  a 
exprimé  en  figure  touchant  cette  vérité,  c'est  ce  qui 
se  passe  tous  les  jours  et  en  effet,  quand  Dieu,  par 
le  plus  redoutable  de  ses  jugemens  ,  nous  prive  de 
certaines  grâces  choisies  ,  en  quoi  consiste  le  don 
de  la  foi.  Car  il  ne  nous  avoit  pas  donné  la  foi 
comme  une  simple  prérogative ,  pour  nous  distin- 
guer des  nations  infidèles  ;  ni  comme  un  simple 
ornement ,  qui  ne  dût  qu'enrichir  et  parer  notre 

I  Luc.  i5. 
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âme.  Nous  n'étions  pas  seulement  chrétiens  pour 
connoitre   les  merveilles   et   les   prodiges  qu'un 
Homme-Dieu  a  faits  pour  nous,  sans  autre  consé- 
quence que  celle  de  lui  en  savoir  gré  et  de  nous 
en  féliciter  nous-mêmes;  nous  l'étions  pour  ré- 
pondre à  ses  bienfaits  par  des  actions  dignes  de  lui 
et  dignes  de  nous.  Nous  avions  cette  foi  pour  la 
faire  multiplier,  pour  en  rendre  les  fruits  i  Dieu , 
pour  en  édifier  notre  prochain ,  pour  en  recueillir 
nous-mêmes  des  mérites  sans  nombre,  et  tout  cela 
par  le  moyen  de  nos  bonnes  œuvres.  Dieu  nous 
visite ,  et  au  lieu  de  ces  bonnes  œuvres  il  ne  trouve 
en  nous  qu'une  foi  inculte ,  aride  ,  infructueuse  , 
qui,  quoique  arrosée  des  pluies  du  ciel  et  engraissée 
du    suc  de  la  terre,  c'est-à-dire  des  grâces  que 
nous  recevons  continuellement,  demeure  toujours 
ingrate  et  ne  produit  rien  ;  que  fait  Dieu  ?  il  con- 
clut ou  à  l'extirper  tout-à-fait,  ou  à  la  transplanter 
dans  un  autre  sol.  Succide  ^  ut  quid  eiiam  ierram 
occupai?  Il  commande  aux  anges ,  ministres  de  sa 
justice,  de  nous  abandonner,  et  il  renverse  dans 
notre  âme,  ainsi  que  parle  le  prophète  royal,  jus- 
qu'au fondement  de  tout  l'édifice  spirituel  qu'il  y 
avoit  bâti.  Exinaniie  usque  ad  fundamentum  in  ea.  ' 
Qu'est-ce  que  ce  fondement?  c'est  la  foi  qui  devoit 
soutenir  toutes  les  vertus  chrétiennes,  mais  qui  ne 
soutenant  plus  rien  lorsque  nous  n'agissons  plus 

*  PtaliD.  i36. 
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pour  Dieu,  semble  exciter  Dieu  à  prononcer  le 
dernier  arrêt  contre  nous.  Exinanite  usque  fundû' 
menium  in  ea.  £h  bien  !  dit  Dieu ,  qu'elle  périsse 
cette  foi  inutile ,  et  qu'il  n'en  reste  plus  aucun 
vestige  dans  ce  chrétien  perverti ,  Usque  ad  fan- 
damentum. 

Et  c'est  ainsi,  mes  chers  Auditeurs,  que  nous 
voyons  parmi  nous  des  génies  sublimes ,  des  esprits 
forts,  pénétrans,  éclairés  selon  In  monde,  tomber 
dans  des  aveuglemens  qui  font  horreur,  ne  recon- 
noissant  plus  ni  Dieu,  ni!  foi,  ni  religion;  c'est 
ainsi  que  nous-mêmes,  avec  toute  notre  suffisance 
et  tous  les  avantages  dont  nous  nous  piquons ,  nou8 
avons  souvent  moins  de  foi  que  des  âmes  simples 
qui  s'emploient  avec  humilité  aux  œuvres  chré- 
tiennes ,  nous  flattant  que  cette  différence  est  même 
une  marque  de  leur  simplicité  et  de  notre  esprit, 
et  ne  concevant  pas  que  Dieu,  en. récompense  de 
leur  ferveur,  se  coihmunique  à  •elles,  au  lieu  que, 
pour  punir  notre  Mch«té  ^  îl  se  retire  de  nous  ;  c'est 
ainsi  que  nous  perdons  k  grâce  de  la  foi ,  et  que 
cette  foi ,  par  une  substitution  bien  malheureuse 
pour  nous,  passe  aux  nations  étrangères,  qui  font 
leur  richesse  de  notre  perte,  comme  dit  saint  Paul, 
et  qui  entrent  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ  à  me- 
sure que  nous,  qui  en  étions  les  héritiers,  en  sommes 
chassés  :  substitution  tant  de  fois  prédite  par  le  Fils 
de  Dieu,  si  manifestement  accomplie  dans  tous  les 
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siècles  du  christianisme ,  consommée  d'une  ma- 
nière si  touchante  dans  le  nAtre,  on  nous  avons  tu 
naître  de  nouvelles  dij-étiiehtés  ,= et  comme  deux 
mondes  de  fidèles,  les  uns  venus  delTô  rient  et  les 
autres  de  l'occident,  par  la  propagation  qui  s'est 
faite  de  l'Evanfrile,  en  même  temps  que  l'hérésie 
a  détaché  de  rEp:lise  des  peuples  entiers  ,  afin  qu'il 
ne  manquât  rien  à  cette  prophétie  :  Muliiab  oriente 
venient  et  accidente  ;  filii  autem  regni  ejicientur  in 
ienebras  exteriores.  ' 

Ah!  Chrétiens,  ouvrons  les  yeux  à  cette  vérité, 
et,  suivant  le  précepte  de  notre  divin  Maître,  tra- 
vaillons «  efforçons-nous  de  faire  des  œuvres  con- 
formes à  notre  foi  ;  n'attendons  pas  que  la  mesure 
de  nos  péchés  étant  remplie,  le  soleil  de  justice 
s'éclipse  entièrement  pour  nous  :  puisque  notre  foi 
n'est  pas  encore  éteinte,  servons-nous-en,  non- 
seulement  pour  engager  Dieu  à. nous  la  conserver, 
mais  pour  mériter  même  qu'il  nous  l'augmente; 
désabusons-nous  surtout  d'une  erreur  grossière  qui 
nous  séduit,  de  croire  que,  renonçant  aux  bonnes 
œuvres,  nous  avons  néanmoins  toujoiifs  une  in- 
tention .droite  de  chercher  Dieu  et  un  vrai  désir  de 
le  connoître.  Car  comment  cela  pourroit-îl  être? 
Est-ce  par  une  vie  lâche  et  toute  mondaine  qu'on 
cherche  Dieu  ?  est-ce  par-là  qu'on  le  trouve?  est-ce 
«insi  q>ie  l'on  parvient  à  cette  connoissance  bien- 

'  Matth.  s. 
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heureuse  qui  fait  la  sainteté  des  justes?  Dieu  seroit- 
il  ce  qu*il  est,  si  une  telle  voie  nous  conduisoîtà 
lui  ?  Non ,  non ,  Chrétiens ,  cela  ne  se  peut.  Dans  la 
naissance  de  l'Eglise ,  dit  saint  Chrjsostôme,  la  foi 
des  chrétiens  se  soutenoit  parles  nniracles;  quelque 
temps  après  elle  se  fortifia  parles  persécutions  :  mais 
depuis  que  les  persécutions  ont  cessé,  et  qu'il  ne 
plait  plus  à  Dieu  d'opérer  ces  fréquens  miracles, 
c'est  par  la  constance  dans  les  bonnes  œuvres  que 
nous  la  devons  maintenir.  Ceci  m'engage  dans  la 
seconde  partie,  où,  après  vous  avoir  montré  que 
nous  perdons  la  foi  parce  que  nous  négligeons  les 
œuvres  chrétiennes ,  je  dois  vous  faire  voir  que  c'est 
aussi  par  les  œuvres  chrétiennes  que  nous  rani- 
mons et  réparons  notre  foi  altérée  ou  perdue.  Re- 
nouvelez, je  vous  prie,  votre  attention. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  par  la  foi  que  nous  devenons  capablei 
d'agir  pour  Dieu  et  de  faire  de  bonnes  œuvres,  cl 
cependant  il  est  vrai  que  c'est  par  l'exercice  des 
bonnes  œuvres  que  nous  parvenons  à  la  connois- 
sance  de  Dieu  et  au  don  de  la  foi.  Ne  vous  ima- 
ginez pas  qu'il  y  ait  en  ceci  de  la  contradiction. 
Pour  peu  que  vous  distinguiez  ce  que  les  théolo- 
giens appellent  les  premières  grâces  et  les  secondes 
grâces  de  la  foi,  on.  pour  parler  en  termes  plus 
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simples ,  le  commencement  et  la  perfection  de  la 
foi ,  vous  comprenez  sans  peine  tout  le  mystère  de 
ces  deux  grandes  vérités,  dont  voici  le  sens.  C'est 
par  les  premières  grâces  de  la  foi  que  nous  deve- 
nons capables  de  faire  les  œuvres  qui  nous  con- 
duisent au  salut  ;  rien  de  plus  constant  dans  les 
maximes  de  la  religion  :  mais  aussi  rien  de  plus 
indubitable  que  ce  que  j'ajoute;  savoir,  que  c'est 
par  les  œuvres  du  salut  que  nous  parvenons  à  ces 
secondes  grâces  qui  nous  élèvent,  qui  nous  per- 
fectionnent et  qui  nous  établissent  solidement  dans 
la  foi.  C'est  la  foi,  au  moins  commencée,  qui  est 
le  principe  nécessaire  du  bien  que  nous  faisons 
pour  Dieu;  j'en  conviens  :  mais  on  ne  peut  non 
plus  disconvenir  que  c'est  le  bien  que  nous  faisons 
pour  Dieu  ,  qui  est  la  voie  sûre  pour  arriver  à  cette 
foi  parfaite  et  achevée  dont  dépend  notre  sainteté. 
Appliquez-vous ,  Chrétiens ,  à  ce  que  je  vais  vous 
dire;  et  si  vous  aviez  le  malheur  d'être  du  nombre 
de  ceux  que  le  Dieu  de  ce  siècle  a  aveuglés ,  comme 
parle  l'Apôtre,  souvenez  -  vous  que  voici  la  seule 
espérance  qui  vous  reste  et  le  dernier  remède  pour 
guérir  votre  aveuglement. 

Première  vérité  :  c'est  par  les  bonnes  œuvres  fi- 
dèlement  et  sincèrement  pratiquées  que  l'on  ar- 
rive à  la  perfection  de  la  foi.  Ainsi  le  centenier 
Corneille ,  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Actes ,  d'une 
foi  obscure  et  confuse  qu'il  avoit  des  mystères  de 
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Dieu ,  parvint  à  cette  foi  claire  et  distincte  qui  lui 
fit  connoitre  Jésus-Christ.  Dieu ,  dit  l'historien  sa- 
cré ,  eut  égard  aux  œuvres  de  piété  et  de  miséri- 
corde où  il  s'occupoit  continuellement,  et,  tou- 
ché de  sa  ferveur^  lui  députa  un  apôtre  pour  l'ins- 
truire ,  lui  révéla  le  sacrenient  de  Tincarnation  de 
son  Fils,  le  disposa  au  baptême. Voilà  le  aiodèle 
que  l'Ecriture  nous  met  devant  les  yeux  pour  nous 
piquer  d'une  sainte  émulation.  Prehcz  gfarde  :  c'é- 
toit  un  gentil;  mais,  tout  gentil  qu'il  étoit ,  il  avoit 
de  la  religion,  vir  religiosus  ;  ^  mais,  tout  p^entil 
qu'il  étoit ,  il  craignoît  Dieu  et  inspiroit  cette  crainte 
à  toute  sa  famille ,  timens  Deum  eum  omni  domo 
sua;'  mais,  tout  gentil  qu'il  étoit,  il.  faisoit  aux 
pauvres  de  grandes  largesse^  .de  ses  biens,  faciens 
eleetfwèynaè  multasplebi;^  mnh^  tout  gentil  qu'il 
étoit,  il  prioit  &vec  assiduité,  et  deprecans  Deum 
tempera  C'est  pour  cela ,  lui  dit  Tange  du  Seigneur, 
que  je  suis  envoyé  vers  vous,  pour  vous  apprendre 
que  vos  prières  et  vos  aumônes  sont  montées  jus- 
qu'au trône  de  Dieu;  que  Dieu  s'en  souvient,  et  que, 
ne  pouvant  les  oublier,  il  a  choisi  Pierre,  le  chef 
et  le  premier  pasteur  de  son  Eglise  ,  pour  être  au- 
jourd'hui votre  évangéliste ,  et  jiour  venir  vous  an- 
noncer les  plus  hautes  merveilles  de  la  loi  de  grâce. 
Orationes  tuœ  et  eleemosynœ  ascenderunt  in  inemo^ 
riant  in  conspectu  Dei.^  Ecoutez  ceci ,  mes  Frères, 

•  Act.  lo.  —  •  Ibid.  —  '  Ibid.  —  4  Ibid.  —  ^  Ibid. 
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reprend  éloquemraent  saint  CbrysostAme,  vous  qui 
TOUS  plaignez  de  n'avoir  pas  ces  lumières  dont  Dieu 
remplît  les  âmes  justes,  et  adorex  jusque  dans  le 
discernement  que  Dieu  fait  des  hommes  ,  non-seu- 
kmentla  profondeur  de  ses  conseils,  oiai^sla  sua- 
vité et  la  douceur  de  sa  providence.  Si  Corneille 
n'avoit  prié  ^  s'il  n'avoit  été  charitable  ;  si  dans  les 
nécessités  publiques  il  n'avoit  ouvert  ses  entrailles 
et  son  cœur,  selon  Tordre  des  divins  décrets ,  il 
seroit  demeuré  dans  les  ténèbres  de  la  gentilité. 
Pourquoi  Dieu  va-t-il  le  chercher  au  milieu  d'un 
peuple  incirconcis,  et  répand -il  sur  lui  l'abon- 
dance de  ses  grâces?  c'est  qu'il  trouve  plus  en  lui 
de  ces  précieuses  semences  de  la  foi ,  plus  de  ces 
œuvres  de  justice  fondées  sur  le  devoir  commun , 
qu'il  n'en  trouve  en  Israël.  Ce  zèle  d'un  gentil  à  sanc- 
tifier sa  maison  par  son  exemple ,  cette  persévé- 
rance dans  la  prière,  cette  inviolable  probité  qui 
lui  attiroit  même,  selon  saint  Luc,  un  honorable 
témoignage  de  toute  la  nation  juive,  testimonium 
kabensab  universa  génie  Judctorutn  /msiis  par-des- 
âus  tout  cette  tendresse  de  charité,  et  cette  disposi- 
tion sans  réserve  à  secourir  les  indigens  et  ceux  qui 
étoient  dans  la  souffrance,  voilà  ce  qui  gagne  le 
cœur  de  Dien,  ce  qui  détermine  Dieu  à  remplir 
de  ses  plus  riches  trésors  ce  vase  de  miséricorde 
qu'il  a  prédestiné  pour  sa  gloire.  Corneille  donc  est 

'  Act.  10. 
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choisi,  poursuit  saint  Ckrysostôme,   non  pas  i 
cause  de  sa  dignité ,  mais  en  considération  de  sa 
piété  :  Non  propter  dignitatem  eleetus ,  $ed  prapter 
pietatem.^  Soyez  pieux  comme  lui,  bienfaisani 
comme  lui ,  zélés  comme  lui  pour  le  soulagement 
des  pauvres  et  pour  l'avancement  des  œuvres  de 
Dieu ,  et  vous  verrez  si  Dieu  ,  toujours  fidèle  dans 
ses  promesses,  ne  fera  pas  sur  vous  comme  sur  lui 
une  effusion  particulière  de  son  esprit  pour  for- 
tifier et  pour  augmenter  votre  foi.  £1  le  fera ,  Chré- 
tiens ;  et  tout  pécheurs  que  vous  êtes ,  il  enverra 
plutôt  un  ange  du  ciel  que  de  vous  laisser  dam 
votre  égarement.  Sans  y   employer  le  ministère 
d'un  ange,  un  prédicateur  suscité  comme  un  autre 
saint  Pierre  pour  votre  conversion,  en  vous  annon- 
çant la  divine  parole,  vous  éclairera,  vous  persua- 
dera, vous  imprimera  profondément  dans  Tâme  les 
vérités  célestes.  Après  l'avoir  entendu ,  vos  doutes 
et  vos  incertitudes  s'évanouiront  ;  votre  sécheresse 
ou,  disons  mieux,  votre  dureté  pour  Dieu  s'amol- 
lira :  vous  vous  trouverez  tout  pénétrés  des  senti- 
mens  de  la  foi  ;  ces  sentimens,  qui  n'étoient  en  vous 
que  superficiels,  et  qui  n'avoient  nulle  solidité, 
rempliront  toute  la  substance  et  toute  la  capacité 
de  votre  cœur,  jusqu'à  faire  en  vous  un  change- 
ment visible.  On  s'en  étonnera  dans  le  monde, 
vous  en  serez  vous-mêmes  suipris;  mais  pour  moi 
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je  ne  le  serai  pas;  et,  connoissant  le  principe  se- 
cret de  cette  merveille,  je  dirai  aussi-bien  que 
saint  Pierre,  quand  il  entendit  le  centenier  Cor- 
neille parlant  du  royaume  de  Dieu  :  In  veritaie 
cemperi  quia  non  est  personarum  accepter  Deus,  sed 
in  omni  gente  qui  timet  eum  et  operatur  justitiam , 
acceptas  est  illi.^  En  vérité  je  vois  bien  que,  dans 
toute  sorte  d*états  ,  c'est  à  celui  qui  craint  Dieu  et 
qui  pratique  le  bien  que  Dieu  se  communique. 

En  effet ,  mes  chers  Auditeurs,  voilà  le  ressort 
de  certaines  conversions  qui  arrivent  quelquefois 
et  qui  nous  causent  de  Tadmiration.  Ce  chrétien  , 
dans  les  engagemens  et  les  intrigues  du  monde, 
paroissoit  avoir  peu  de  foi;  mais,  malgré  ce  peu  de 
foi,  ilfaisoit  des  aumônes,  et  les  faisoit  libérale- 
ment; mais,  convaincu  lui-même  de  son  peu  de 
foi,  il  avoit  tous  les  jours  ses  heures  réglées  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  lui  fit  connoître  les  voies  du 
salut  ;  mais ,  avec  son  peu  de  foi ,  il  vouloit  que 
Dieu  fût  servi  dans  sa  maison ,  et  n'auroit  pas  souf- 
fert impunément  un  domestique  vicieux  et  impie: 
tout  cela  lui  a  attiré  de  la  part  de  Dieu  une  grâce 
qui  l'a  ramené  dans  le  bon  chemin  ;  et  d'un  mon- 
dain tiède  et  lâche  qu'il  étoit,  il  est  enfin  devenu 
un  véritable  et  parfait  chrétien  :  Oraiiones  tuœ  et 
eleemosynœ  ascenderunt  in  memoriam  in  conspectu 
Dei.  Quand  nous  n'aurions  pas  ces  exemples  de 
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TEcriture  pour  nous  conTaincre,  Tordre  même  et 
la  convenance  des  choses  seroit  une  preuve  évi- 
dente pour  nous  faire  voir  qu'il  en  doit  être  ainsi. 
Je  sais  que  Dieu,  par  un  miracle  de  sa  puissance, 
peut,  sans  le  concours  de  nos  bonnes  œuvres,  ré- 
tablir la  foi  dans  nos  esprits,  quand  elle  y  est  affoi- 
blie  et  altérée,  et  qu*usant  de  Tempire  absolu  qu'il 
a  sur  nous,  il  peut  alors,  comme  dit  saint  Paul, 
commander  que  la  lumière  sorte  du  centre  de  l'obs- 
curité même  :  Qai  dixit  de  tenebriê  lucem  iplendei- 
cere.^  Je  sais  qu'il  le  peut ,  et  que,  par  une  grâce 
purement  gratuite,  il  lui  plaît  même  quelquefois  de 
le  vouloir  ;  mais  d'attendre  qu'il  le  veuille  en  effet, 
et  de  compter  sur  ce  miracle,  qui  cesseroit  d'être 
miracle  si  nous  avions  droit  de  nous  le  promettre 
et  de  l'espérer,  il  n'y  a  que  notre  présomption  ou 
notre  ignorance  qui  puisse  aller  jusque-là. 

(i'est  par  les  œuvres ,  encore  une  fois  ,  qu'il  faut 
réparer  les  brèches  de  la  foi  ;  et  de  là  vient  que,  dans 
le  langage  des.Pères  ,  ces  bonnes  œuvres  sont  appe- 
lées communément  œuvres  édifiantes,  et  que  nous 
exprimons  leur  vertu  par  le  terme  d'édification , 
parce  que  c'est  par  elles  que  doit  être  édifiée  la  foi 
d'un  juste  ,  et  par  elles  que  doit  être  relevée  la  foi 
d'un  pécheur.  Voilà  pourquoi  le  grand  Apôtre,  écri- 
vant à  son  disciple  Timothée,  l'avertissoit  et  le 
conjuroit  de  ressusciter  dans  lui-même  la  grice 
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qu'il  avoit  reçue  par  rimposition  de  ses  mains  : 
Propier  quant  causam  admoneo  te,  ut  resuscites  gra- 
tiam  Dei  quœ  est  in  te  per  impositionem  manuum 
mearum;^  et  moi ,  adressant  aujourd'hui  ces  mêmes 
paroles  à  un  chrétien  froid  et  languissant  dans  la 
foi,  mais  qui  voudroit  avoir  une  foi  plus  vive,  et 
qui  cherche  sincèrement  à  la  réveiller,  je  lui  dis 
dans  le  même  esprit  :  Ressuscitez,  mon  Frère,  res- 
suscitez cette  foi  que  vous  avez  reçue  par  Timpres- 
sion  du  caractère  de  votre  baptême  ;  il  y  a  trop 
long-temps  que  vous  la  tenez  comme  ensevelie. 
Ressuscitez  -  la  ,  et  faites -en  une  foi  vivante.  Or 
vous  avez  entre  les  mains  un  moyen  sûr  et  infail- 
lible pour  la  faire  revivre ,  qui  est  de  la  faire  agir. 
Vous  ne  pouvez  pas  encore  servir  Dieu  ni  accom- 
plir la  loi  de  Dieu  avec  cette  vivacité  de  foi  qu'ont 
eue  les  saints  ;  mais  si  vous  ne  l'avez  pas  encore  , 
vous  pouvez  vous  mettre  en  devoir  de  l'obtenir  ; 
vous  pouvez  intéresser  Dieu  à  vous  l'accorder  ;  vous 
pouvez  employer  pour  cela  des  intercesseurs  puis- 
sans  auprès  de  lui ,  qui  sont  les  pauvres  ;  vous 
pouvez,  en  réglant  votre  maison,  en  faisant  jus- 
tice à  qui  vous  la  devez ,  en  inspirant  l'amour  de 
la  rertu  à  vos  enfans ,  le  forcer  par  une  aimable 
violence  à  vous  rendre  cet  esprit  de  religion  que 
TOUS  semblez  avoir  perdu.  Cette  œuvre  de  charité 
que  TOUS  entreprendrez  ou  à  laquelle  vous  contri- 
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buerez,  ce  secours  que  vous  donnerez  dans  une 
nécessité  pressante  à  une  famille  ruinée  et  affligée, 
ces  vœux  que  vous  porterez  vers  le  ciel ,  et  cette 
prière  que  vous  ferez  à  Dieu,  voilà  l'étincelle  qui 
rallumera  ce  flambeau  de  la  foi ,  que  vous  aviei 
éteint  ;  voilà  ce  que  saint  Paul  a  entendu  par  cet 
avis  si  salutaire  et  si  important  :  Vt  resuiciUs  gror 
tiam  Dei  quœ  est  in  te. 

Et  il  étoit  bien  juste  ,  comme  l'a  remarqué  saint 
Chrysostôme,  il  étoit  de  l'intérêt  même  de  Dieu, 
que  nous  fussions  assujettis  à  cette  loi  de  providence, 
ou,  si  vous  voulez,  de  prédestination.  Car  enfin, 
pour  peu  que  je  sois  équitable,  il  faut  que,  dans 
le  désordre  de  ma  foi,  j'en  revienne  toujours  à  ces 
deux  principes  :  l'un ,  que  Dieu  étant  mon  souve- 
rain bien,  il  est  pour  moi  d'une  absolue  nécessité 
que  je  le  cherche  ;  l'autre ,  que  si  je  dois  jamais 
espérer  de  le  trouver,  c'est  par  l'exercice  des  bonnes 
œuvres.  Dieu  veut  être  cherché  dans  cette  vie,  le 
prophète  n^e  l'apprend  :  Quœrite  Dominum,  dwn 
inveniri  potest  ;  ^  cherchez  le  Seigneur  pendant 
qu'on  le  peut  trouver,  il  habite  une  lumière  inac- 
cessible ;  mais  c'est  pour  cela,  me  dis-je  à  moi- 
même,  que  je  dois,  par  de  vertueuses  et  de  saintes 
;ictions,  travailler  à  m'approcher  de  lui.  Car  si  sa 
lumière  est  inaccessible  à  l'orgueil,  elle  ne  l'est 
pas  à  l'humilité,  elle  ne  l'est  pas  à  la  pureté  de 
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cœur ,  elle  ne  l'est  pas  à  la  ferveur  ni  aux  autres 
f ertus  chrétiennes.  Et  qui  chercherois  -  je  donc  , 
6  mon  Dieu  !  si  je  ne  vous  cherciie  pas  ,  tous  qui 
êtes  ma  béatitude  et  ma  fin  dernière?  Pourquoi 
m'ayes^vous  donné  une  raison,  si  ce  n'est  pour 
TOUS  chercher?  Ne  suis-je  pas  trop  heureux ,  tan- 
dis que  le  monde  s'occupe  à  chercher  la  vanité  et 
le  mensonge,  d'être  obligé  de  chercher  en  vous  la 
vérité  éternelle?  Mais  si  je  tous  trouve  jamais, 
puis-je  douter,  Seigneur,  que  ce  ne  soit  par  des 
œuTres  qui  trouvent  grâce  deTant  tous  ;  par  des 
œuTres  qui  tous  glorifient ,  et  qui  me  donnent  ainsi 
accès  et  m'introduisent  auprès  de  tous  ?  Car  com- 
ment pourrois-je  autrement  trouTcr  le  Dieu  des 
Tertus,  que  par  les  Tcrtus  mêmes?  Ce  raisonne- 
ment. Chrétiens,  qui  est  inTincible,  et  que  l'infi- 
délité ne  peut  détruire,  produit  en  moi  deux  admi- 
rables effets;  car  il  m'engage  d'une  part,  malgré 
le  dérèglement  de  ma  foi ,  à  faire  cependant  de 
bonnes  œuTres ,  à  éTiter  le  mal ,  à  être  miséricor- 
dieux et  compatissant ,  parce  que  je  suis  certain 
que  si  jamais  Dieu  se  découTre  à  moi  et  me  réTèle 
ses  jugemens,  ce  sera  par  là.  Et  d'ailleurs  il  me 
désabuse  d'une  erreur  grossière  où  jepourrois  tom- 
ber, et  qui  acheTCroit  de  me  perTcrlir  ;  savoir,  que 
je  puis  en  même  temps  renoncer  aux  bonnes  œu- 
vres ou  les  négliger ,  et  avoir  néanmoins  une  vo- 
lonté droite  et  véritable  de  chercher  Dieu ,  puis-. 
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que  Dieu,  comme  je  Tai  dit,  ne  se  trouvant  que 
par  les  bonnes  ceuvres,  renoncer  aux  bonnes  œu- 
vres, c  est,  par  une  suite  nécessaire,  ne  vouloir  pas 
le  chercher,  ou  vouloir  tout  à  la  fois  accorder  deux 
choses  contradictoires. 

Vous  me  direz  que  pour  pratiquer  ces  bonnes 
œuvres  par  où  l'on  parvient  à  la  perfection  de  la 
foi ,  vous  n'avez  pas  encore  assez  de  foi.  Mais  je 
réponds ,  et  c'est  une  seconde  vérité  qui  deman- 
deroit  un  discours  entier  si  je  parlois  à  des  chré- 
tiens moins  intelligens;  je  prétends,  dis-je,  qu'en 
quelque  désordre  que'  nous  puissions  être  à  l'égard 
de  lu  religion,  non-seulement  il  nous  reste  tou- 
jours assez  de  foi  pour  faire  ces  œuvres  qui  doivent 
rétablir  notre  foi ,  mais  que  nous  devons  plutôt 
craindre  qu'il  ne  nous  en  reste  trop,  pour  servira 
notre  condamnation ,  si  nous  ne  les  faisons  pas. 
Reconnoissons  dans  nous  le  don  de  Dieu,  et  bénis- 
sons aujourd'hui  le  ciel  d'un  avantage  dont  nous 
n'avons  peut-être  jamais  profité,  parce  qu'il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  nous  ne  l'avons  jamais  compris. 
Disons ,  avec  Isaïe  :  Nisi  Dominas  retiquisset  twUi 
semen  ,  quasi  Sodoma  fuissemus  ,  et  quasi  Gomorra 
similes  essemus.^  Si  le  Seigneur,  au  milieu  de  nos 
égaremens,  ne  nous  avoit  réservé  une  divine  se- 
mence (  or  vous  verrez  comment  il  nous  l'a  ré- 
servée ) ,  nous  aurions  été  semblables  à  Sodomeet 
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à  Gomorre.  Consolons-nous  encore  une  fois  par 
ces  paroles  du  prophète ,  qui  nous  regardent  per- 
sonnellement. En  effet ,  quand  nous  n'aurions  que 
la  foi  d'un  Dieu  et  celle  de  ses  adorables  attributs, 
qui,  quoique  invisibles  d'eux-mêmes,  nous  sont 
rendus  visibles  par  les  créatures,  en  faudroit-il  da- 
vantage pour  nous  déterminer  à  tout  le  bien  qu'on 
exige  de  nous?  Qui  est-ce  qui  inspiroit  à  ce  cen- 
tenier  dont  je  vous  ai  produit  l'exemple  tant  de 
ferveur  dans  ses  prières  et  dans  ses  aumônes  ?  Ce 
n'étoit  pas. la  foi  de  Jésus-Christ,  car  Jésus-Christ 
ne  lui  avoit  pas  encore  été  annoncé;  ce  n'étoit  pas 
celle  de  Moïse  ni  des  patriarches ,  car ,  étant  gentil , 
il  ne  connoissoit  pas  le  Dieu  d'Israël  sous  cette 
qualité  de  Dieu  d'Israël  :  c'étoit  la  foi  d'un  pre- 
mier Être,  et  d'une  souveraine  justice  qui  préside 
à  tout  l'univers.  Il  croyoit  un  Dieu  rémunérateur 
de  la  vertu,  et  vengeur  des  crimes;  et  cela  seul 
lui  faisoit  conclure  qu'étant  riche,  il  devoit  parta- 
ger ses  biens  avec  les  pauvres;  qu'étant  père,  il 
devoit  entretenir  l'esprit  de  religion  dans  ses  en- 
Cans;  qu'étant  maître,  il  devoit  donner  l'exemple 
à  ses  domestiques;  qu'étant  homme,  et  homme 
pécheur ,  il  devoit  prier  et  faire  des  fruits  de  péni- 
tence. Ne  croyons-nous  pas  un  Dieu  comme  lui  ; 
et,  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  où  le  libertinage 
du  monde  pourroit  nous  jeter,  ne  conservons- 
nous  pas  comme  lui  cette  première  notion  de  la 
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divinité,  que  le  péché  n'efface  point?  Nous  ayons 
donc  aussi-bien  que  lui  une  foi  du  moins  cooh 
mencée;  je  dis  une  foi  qui  suffit  pour  nous  engager 
à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  charité  et  de  la 
piété,  et  qui,  par  Taccomplissement  de  ces  devoirs, 
nous  conduiroit  infailliblement  à  cette  perfection 
de  foi  que  nous  n'avons  pas.  Or  cette  notion  d'un 
Dieu  juste  est  proprement,  Seigneur,  ce  que  vou- 
loitnous  marquer  votre  prophète ,  quand  il  disoit 
que  vous  nous  aviez  laissé  une  semence  de  foi: 
Nisi  Dominas  reliquisset  nobis  semen.  Car  de  quel- 
que manière  que  je  raisonne  ,  et  quelque  système 
que  je  me  fasse  en  matière  de  religion  ,  cette  se- 
mence de  foi  subsiste  toujours  :  il  y  a  un  Dieu; 
donc  je  dois  éjijalement  llionorer,  et  par  mes  sen- 
timens  et  par  mes  œuvres. 

Prenez  garde,  Chrétiens,  à  la  réflexion  de  saint 
Augustin  sur  une  parole  de  l'Evangile,  qui  va  servir 
de  conclusion  à  tout  ce  discours.  Les  Juifs,  qui 
s  élevèrent  contre  Jésus-Christ,  et  qui  se  décla- 
rèrent ses  persécuteurs ,  étoient  visiblement  des 
incrédules;  leur  foi  étoit  corrompue  ,  et  ils  vivoient 
dans  un  éloignement  extrême  de  Dieu.  Cependant 
ils  avoient  encore  assez  de  lumière  pour  entrer 
dans  la  voie  que  Dieu  leur  montroit ,  et  pour  s'y 
avancer;  car  Jésus -Christ  leur  disoit  expressé- 
ment :  Amhulate  dum  lucem  habetis  ;  '  marchez  pen- 

'  Joan.  ;  2. 


OEUVRES    DE    LA   FOI.  201 

dant  que  tous  avez  la  lumière.  Ils  avoient  donc 
dans  le  déclin  même  de  leur  foi  une  lumière,  quoi- 
que sombre,  mais  suffisante  pour  marcher,  c'est- 
à-dire  pour  travailler,  et  pour  opérer  ce  qui  les  au- 
roit  fait  sortir  des  ombres  de  la  mort  où  ils  étoient 
malheureusement  enveloppés,  et  ce  qui  les  eût 
accoutumés  à  ce  grand  jour  de  la  loi  de  grâce  dont 
leurs  yeux  foibles  et  malades  étoient  éblouis.  Voi- 
là 9  homme  du  monde,  voilà  ,  pécheur  qui  m  ecou- 
tcx ,  ce  que  je  puis  bien  vous  appliquer  à  vous- 
même.  La  foi  est  languissante  dans  votre  cœur,  et 
même  elle  y  paroit  absolument  éteinte,  il  est  vrai; 
mais  après  tout,  jusque  dans  votre  infidélité,  si 
vous  voulez  bien  sonder  le  fond  de  votre  con- 
science ,  et  prêter  l'oreille  à  sa  voix  ,  vous  trouve- 
rez qu'il  y  a  toujours  certains  remords  intérieurs 
que  vous  sentez  au  moins  de  temps  en  temps,  et 
que  font  naître  malgré  vous  mille  objets  dont  V05 
yeux  sont  frappés.  Vous  trouverez  qu'il  y  a  tou- 
jours certains  retours  qui  vous  piquent ,  certains 
doutes  qui  vous  troublent,  certaines  inquiétudes 
que  vous  portez  dans  le  secret  de  l'âme,  et  que  la 
dissipation  du  monde  ne  peut  tellement  assoupir 
qu'elles  ne  se  réveillent  quelquefois,  et  lorsque  vous 
vous  y  attendez  le  moins.  Vous  trouverez  qu'il  y  a 
toujours  certaines  vues  qui  vous  surprennent  à  cer- 
tains momens ,  et  qui  vous  saisissent  tout  à  coup  ; 
certaines  frayeurs   subites  qui  vous  alarment  au 
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milieu  même  ou  de  vos  affaires  humaines  ,  ou  de 
vos  divertissemens  les  plus  profanes.  C'est  ce  que 
vous  avez  éprouvé  en  bien  des  rencontres,  ce  que 
vous  éprouvez  encore  ;  et  là-dessus  je  ne  veux  point 
d'autre  témoin  que  vous.  Or  qu'est-ce  que  tout 
cela,  que  des  principes  de  foi,  quoique  éloignés, 
dont  il  ne  tient  qu'à  vous  de  profiter?  Ah!  mon 
cher  Auditeur,  suivez  ces  impressions  salutaires, 
agissez ,  faites  quelques  efforts ,  quelques  pas, 
ambulaie;  il  ne  faut  rien  davantage  avec  la  grice, 
qui  ne  vous  manquera  point ,  pour  rendre  à  ces 
premières  racines  toute  leur  vertu.  Elles  s'éten- 
dront, elles  croîtront,  elles  pousseront  peu  à  peu 
de  nouveaux  fruits;  la  foi  revivra  dans  vous,  et 
vous  revivrez  avec  la  foi.  Aidez-nous,  Seigneur,  i 
la  ressusciter  ;  et  puisque  c'est  par  les  œuvres  qu'elle 
doit  renaître  et  se  maintenir  dans  le  christianisme, 
aidez-nous  à  rallumer  notre  zèle  et  à  ranimer  notre 
ferveur  dans  la  pratique  des  saints  exercices  de  la 
religion.  De  tous  les  dons  que  nous  ayons  reçus  de 
votre  infinie  miséricorde,  le  plus  précieux,  c'est 
la  foi  ;  mais  oii  la  réduisent  tous  les  jours  l'aveu- 
glement de  nos  passions  et  les  enchantemens  du 
monde?  Qu'est-elle  devenue,  cette  foi  si  néces- 
saire? où  est-elle?  Je  ne  demande  pas  où  en  sont 
les  apparences,  nous  les  avons  conservées;  mais 
où  en  est  l'esprit?  où  en  est  la  pureté,  la  fermeté, 
la  force  et  l'activité?  où  en  sont  les  œuvres?  Ce- 
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pendant ,  sans  cet  esprit  de  la  foi ,  sans  cette  force 
et  cette  activité  de  la  foi ,  sans  ces  œuvres  de  la 
foi ,  qu'est-ce  que  le  reste  ,  et  qu'en  pouvons-nous 
attendre?  Que  dis-je,  Seigneur?  ce  reste  de  foi 
^que  le  monde  n'a  pu  encore  nous  enlever,  nous 
peut  rendre  la  vie,  tout  foible  qu'il  est,  si  nous 
prenons  soin  de  le  cultiver  ;  et  c'est  pour  cela  que 
nous  implorons  votre  secours.  Vous  ne  nous  le  re- 
fuserez pas ,  ô  mon  Dieu  !  Touché  de  notre  -con- 
fiance, vous  écouterez  notre  prière;  et,  soutenus 
de  votre  grâce ,  nous  reprendrons  une  ardeur  plus 
vive  et  plus  agissante  que  jamais.  Pour  réparer  les 
pertes  passées ,  nous  redoublerons  notre  travail , 
et,  à  proportion  de  notre  travail,  vous  nous  éclai- 
rerez ,  vous  nous  élèverez ,  vous  nous  récompen- 
serez dans  l'éternité  bienheureuse  ,  où  nous  con- 
duise ,  etc. . 
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SERMON 

POUR  LE  CINQUIÈME  DIMANCHE 


APRES  LA  PENTECOTE. 
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SUR  LA  VRAIE  ET  LA  FAUSSE  PIÉTÉ. 

Amen  dico  vobis  :  nisi  abundarerit  justîtia  yestra  plusquam 
scribarum  et  pharisœorum ,  non  iotrabitis  in  regnum 
cœlorum. 

Je  vous  dis  en  ve'rité:  si  votre  justice  n'est  au-dessus  de  ceBe 
des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez  point  élans  k 
royaume  des  cieux.  Saint  Luc ,  chap.  3. 

C'est  la  haute  idée  que  Jésus-Christ  nous  donne 
de  la  loi  évangélique  et  de  la  perfection  qu'elle 
renferme.  Vous  savez,  mes  chers  Auditeurs,  ce 
qu'étoient  les  pharisiens  parmi  les  Juifs  :  des 
lionmies  solitaires  et  retirés,  éloignés  de  la  mul- 
titude et  séparés  du  commerce  du  peuple;  des 
hommes  regardés  comme  des  saints,  également 
respectés  des  petits  et  des  grands ,  et  dont  la  vie 
exemplaire  faisoit  tout  ensemble  et  l'admiration  et 
rédification  publique.  Mais  qui  Teùt  cru?  malgré 
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toute  leur  sainteté,  le  Fils  de  Dieu  nous  déclare 
aujourd'hui  dans  son  Evangile,  et  nous  Tassure 
même  avec  serment ,  amen  dico  vobis,  que  si  notre 
piété  ne  surpasse  encore  celle  de  ces  dévots  de  la 
synagogue ,  nous  ne  serons  jamais  reçus  dans  le 
royaume  céleste  ;  que  la  plus  éminente  vertu  où 
ils  paroissoient  élevés  ne  suffit  pas  pour  le  pre- 
mier degré  de  la  perfection  d'un  chrétien  ;  et  que 
de  s^en  tenir  là ,  ce  ne  seroit  ni  satisfaire  à  nos  de- 
voirs, ni  remplir  notre  vocation.  Parole  du  Fils  de 
Dieu,  qui  devroit,  ce  semble,  nous  jeter  dans  le 
découragement ,  et  nous  inspirer  un  secret  déses- 
poir. Mais  ce  n'est  point,  mes  Frères,  le  dessein 
que  s'est  proposé  le  Sauveur  du  monde.  S'il  pro- 
nonce des  arrêts ,  c'est  pour  nous  instruire ,  et  non 
pour  nous  perdre  ;  s'il  parle ,  c'est  en  maître ,  non 
en  juge  ;  et  s'il  nous  met  devant  les  yeux  l'exemple 
des  pharisiens ,  c'est  seulement  pour  nous  faire 
connoitre  quels  désordres  peuvent  corrompre  la 
plus  apparente  dévotion ,  et  pour  nous  apprendre 
à  les  éviter.  Sujet  d'une  conséquence  infinie  ;  et  de 
tous  ceux  que  j'ai  traités  dans  cette  chaire,  ou  que 
j'y  dois  traiter,  voilà  peut-être  le  plus  moral  et  le 
plus  utile.  JNous  ne  sommes  tous  sur  la  terre  que 
pour  servir  Dieu  ;  c'est  au  service  de  Dieu  que  notre 
salut  est  attaché ,  c'est  de  là  que  dépend  notre  éter- 
nité bienheureuse  ou  malheureuse.  Mais  dans  ce 
service  de  Dieu  il  y  a  des  écueils  à  craindre;  et 
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combien  donc  nous  est-il  important  d'en  avoir  une 
pleine  connoissance,  afin  de  nous  en  préserver! 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  pour 
les  obtenir  adressons-nous  à  Marie  :  Ave. 

L  OR  le  plus  brillant  n'est  pas  toujours  le  plus 
pur.  et  la  piété  la  plus  éclatante  n'est  pas  toujours 
la  plus  solide  ni  la  plus  parfaite.  En  pouvons-nous 
souhaiter  un  témoignage  plus  authentique  et  plus 
sensible  que  celui  des  pharisiens  et  des  docteurs  de 
la  loi  ?  Leurs  œuvres  les  plus  saintes  en  apparence 
ne  leur  étoient  pas  seulement  inutiles  devant  Dieu, 
mais  c'étoient  des  œuvres  expressément  réprouvées 
de  Dieu  :  pourquoi  cela  ?  Par  trois  grands  désordres 
que  nous  y  pouvons  remarquer,  et  que  j'entreprends 
de  combattre  dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 
En  effet,  qu*étoit-ce  que  cette  piété  pharisienne? 
Une  piété  hypocrite,  une  piété  fausse  et  vicieuse, 
premièrement  dans  son  sujet ,  secondement  dans 
sa  fin,  troisièmement  dans  sa  forme.  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît  :  vicieuse    dans   son   sujet,   parce 
qu'elle  affectoit  une  régularité  scrupuleuse  sur  les 
moindres  observances,  tandis  qu'elle  négligeoit les 
devoirs  les  plus  essentiels.    Vicieuse  dans  sa  fin, 
parce  qu'elle  n'agissoit  qu'en  vue  de  ses  propres 
avantages  et  que  pour  des  intérêts  tout  humains. 
Enfin  vicieuse  dans  sa  forme ,  parce  qu'elle  étoil 
tout  extérieure,  et  qu'elle  ne  consistoit  qu'en  cer- 
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taîns  dehors.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  l'a  si 
hautement  attaquée,  et  pourquoi  il  l'a  si  souvent 
frappée  de  ses  anathèmes.  Mais  voulons-nous,  mes 
Frères,  par  une  piété  sincère  et  véritable,  assurer 
auprès  de  Dieu  notre  salut ,  et  nous  rendre  agréables 
à  ses  yeux  ,  appliquons-nous  à  corriger  dans  nous- 
mêmes  ces  trois  défauts  ;  c'est-à-dire  que  notre  piété 
soit  entière ,  qu'elle  soit  désintéressée ,  et  qu'elle 
soit  intérieure.  Entière ,  pour  embrasser  tout  ce  qui 
concerne  le  service  de  Dieu ,  soit  grandes  ou  petites 
choses,  et  surtout  pour  ne  pas  préférer  le  conseil 
au  précepte  ;  désintéressée ,  pour  ne  chercher  que 
Dieu  et  le  royaume  de  Dieu  ,  sans  égard  à  tout  ce 
que  nous  en  pourrions  d'ailleurs  espérer  par  rapport 
au  monde  et  aux  affaires  du  monde;  intérieure, 
pour  résider  dans  le  cœur  et  pour  partir  du  cœur. 
Si ,  par  ces  trois  caractères ,  nous  ne  nous  élevons 
au-dessus  des  pharisiens ,  si  nous  ne  donnons  à  notre 
piété  plus  d'étendue ,  si  nous  ne  lui  proposons  une 
fin  plus  noble,  si  elle  n'a  son  principe  dans  le  se- 
cret et  le  fond  de  l'âme,  ne  nous  flattons  pas  qu'elle 
nous  fasse  jamais  trouver  grâce  devant  Dieu  :  Nisi 
abundaverit  justitia  vestra  plusquam  scribarum  et 
pharisœorum ,  non  intrabitis  in  regnum  cœlorum. 
C'est  de  quoi  je  vais  vous  convaincre  par  ordre ,  et 
ce  que  je  vous  prie  d'écouter  avec  attention. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

Qt'iL  y  ait  une  piété,  Chrétiens,  dont  le  défaut 
consiste  à  se  licencier  dans  les  petites  choses ,  tan- 
dis qu  elle  tient  ferme  dans  les  grandes,  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  c'est  l'effet  de  notre  fragilité  ;  et  cette 
fragilité  est  si  naturelle,  qu'elle  paroit  en  quelque 
sorte  pardonnable.  Mais  qu'il  se  trouve  une  préten- 
due piété  dont  le  caractère  soit  d'être  exacte  jus- 
qu'au scrupule  dans  les  plus  légères  pratiques ,  et 
de  négliger  du  reste  les  points  de  la  loi  les  plus 
importans ,  c'est  la  plus  grossière  de  toutes  les  illu- 
sions, et  un  désordre  que  nous  pouvons  traiter  de 
folie  et  de  renversement  d'esprit.  Car  de  quel  usage 
peut  être  ce  zèle  pour  l'observation  des  simples 
conseils,  lorsqu'en  même  temp«  on  abandonne  et 
qu'on  viole  les  plus  exprès  commandemens?  En 
m'attachant  au  précepte  sans  aller  jusqu'au  conseil, 
je  ne  laisse  pas  de  marquera  Dieu  une  fidélité  dont 
il  me  tiendra  compte,  puîsqu'après  tout  je  fais 
ce  qu'il  exige  de  moi  et  j'obéis  à  ce  qu'il  m'ordonne; 
mais  en  m 'assujettissant  au  conseil  sans  prendre 
soin  de  satisfaire  au  précepte,  je  me  consume  d'un 
vain  travail,  et  je  me  rends  même  coupable  aux 
yeux  deDieu ,  puisque,  sous  ombre  d'une  perfection 
imaginaire,  je  transgresse  ses  adorables  volontés  et 
je  n'accomplis  pas  mes  plus  étroites  obligations. 
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Voilà  néanmoias,  mes  chers  Auditeurs,  un  des 
déréglemens  les  plus  ordinaires  dans  le  monde,  je 
dis  dans  le  monde  chrétien  ;  et  c'est  l'abus  visible 
et  insoutenable  que  le  Fils  de  Dieu  condamnoit  dans 
les  pharisiens,  et  qui  règne  encore  parmi  nous.  Con- 
cevez-le bien  dans  la  personne  de  ces  sages  du  ju- 
daïsme ,  afin  de  le  corriger  dans  votre  propre  con- 
duite. Car  malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  leur  disoit  le  Sauveur  des  hommes: 
Vœ  vobis,  scribœ  et  pharisœi  hypocritœ;  '  pourquoi? 
parce  que  toute  votre  piété  se  réduit  à  certaines 
cérémonies,  à  certaines  coutumes,  à  payer  cer- 
taines dîmes,  dont  la  loi  ne  fait  point  mention  et 
dont  vous  pourriez  absolument  vous  dispenser,  et 
que  cependant  vous  oubliez  les  devoirs  capitaux  de 
la  justice ,  de  la  charité  ,  de  la  miséricorde  :  Çuia 
éeçimatis  mentkam  et  anethum;  et  reliquistisquœ  gra- 
.  viora  $unt  tegis ^judicium,  misericordiam ,  et  fidem.* 
La  loi  vous  ordonne  d'être  équitables  dans  vos  juge- 
mens,  et  tous  les  jours  vous  y  commettez  les  plus 
criantes  injustices.  La  loi  vous  recommande  d'être 
fidèles  dans  la  société  et  le  commerce  de  la  vie  ;  et 
vous  êtes  remplis  d'artifices  et  de  déguisemens.  La 
loi  veut  que  vous  soyez  charitables  envers  le  pro- 
chain ,  doux  et  patiens  ;  et ,  par  une  rigueur-outrée , 
TOUS  éclatez  sur  les  plus  foibles  sujets ,  sans  savoir 
compatir  aux  infirmités  humaines.  Guides  aveugles» 

'  Mattb.  i3.  —  >  Ibid. 
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VOUS  craignez  d'avaler  un  moucheron ,  et  tous  déTO- 
rez  sans  peine  un  chameau  :  Duces  eœci,  excolante$ 
culicem,  camelum  autem  gluiientes.*  Ainsi,  di^je, 
leur  parloit  le  Fils  de  Dieu,  et  ce  fut  là,  en  effet, 
toujours  le  vice  des  pharisiens.  S'agissoit-il  du  jour 
du  sabbat ,  ils  le  gardoient  avec  superstition  ;  mais  à 
ce  même  jour  du  sabbat ,  ils  formoient  des  intrigues 
contre  Jésus-Christ  ^  et  prenoient  des  mesures  pour 
le  perdre.  Etoit-il  question  de  laver  ses  mains  avant 
le  repaç ,  ils  faisoient  un  crime  aux  apôtres  d  y  man- 
quer; mais  en  même  temps  ils  ne  comptoient  pour 
rien  le  droit  de  la  nature  le  plus  inviolable  et  le 
plus  sacré  ,  qui  est  d'honorer  ses  parens  ;  ils  appre- 
noient  aux  enfans  à  les  mépriser,  à  leur  être  in- 
grats, et  à  leur  i^efuser  les  secours  nécessaires.  FaJ- 
loit-il  paroître  dans  le  prétoire  de  Pilate,  où  un 
Homme-Dieu ,  le  Libérateur  d'Israël  et  le  Saint  des 
saints  contre  qui  ils  s'étoient  déclarés,  devoit  être 
interrogé  et  jugé,  ils  refusoient  d'y  entrer,  parce 
que  c'étoit  la  veille  de  Pâques ,  et  un  jour  où  les 
Juifs  ne  pouvoient  approcher  d'un  païen  sans  con- 
tracter une  espèce    d'impureté    qui    les   mettoit 
hors  d'état  de  manger  l'agneau  pascal  :  Et  non  in- 
iroierunt  in  prœtorium ,  ut  non  contaminareniur* 
Mais  voilà  sans  doute ,  dit  saint  Augustin ,  des  con- 
sciences bien  timorées.  Ils  craignoient  que  la  mai- 
son de  Pilate  ne  les  infectât ,  et  ils  ne  craignoient 

<  Mttth.  a3.  —  '  Joao.  18. 
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point  d'être  souillés  du  plus  sacrilège  et  du  plus 
Doir  attentat.  Ilsn'osoient  se  faire  voir  chez  un  juge 
étranger,  mais  ils  avoient  assez  d'assurance  pour 
persécuter  l'innocent  et  pour  l'opprimer,  pour  sus- 
citer contre  lui  de  faux  témoins ,  pour  verser  son 
sang  et  le  faire  mourir  sur  une  croix.  AUenigenœ 
judicis  prœtoriocontaminari  metuebant,  etfratrU  in-- 
noceniis  sanguinem  fundere  non  timebant.^ 

Or  n'est-ce  pas  là ,  Chrétiens ,  une  image  bien 
ressemblante  de  la  piété  de  notre  siècle  ?  Car  ne 
regardons  point  cette  dévotion  pharisienne  comme 
un  fantôme  que  la  loi  de  Jésus-Christ  a  dissipé. 
Elle  subsiste  encore ,  et  elle  subsiste  jusqu'au  mi- 
lieu  du  christianisme,  jusque  dans  le  sein  de  l'E- 
glise. En  voulez-vous  être  persuadés?  il  ne  faut 
qu'un  peu  d'attention  à  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  autour  de  vous.  Un  homme  a  ses  heures  et 
ses  temps  marqués  pour  la  prière  ,  pour  la  lecture 
des  bons  livres ,  pour  la  fréquentation  des  sacre- 
mens  :  c'est  un  ordre  de  vie  qu'il  s'est  tracé ,  ou 
qu'il  a  reçu  d'un  directeur;  il  y  est  attaché,  et 
toutes  les  affaires  du  monde  ne  lui  feroient  pas 
omettre  un  point  de  ce  qu'on  lui  a  prescrit ,  ou  de 
ce  qu'il  s'est  prescrit  lui-même.  Mais,  du  reste ,  en- 
tendez-le parler  dans  une  conversation ,  il  tiendra 
les  discours  les  plus  satiriques  et  les  plus  médi- 
sans  ;  d'un  ton  pieux  et  dévot  il  condamnera  l'un, 

*  Angtut. 

14. 
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il  révélera  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  danslacon* 
duite  de  l'autre,   il   n'épargnera   personne;  et, 
comme  s'il  étoit  envoyé  du  ciel  pour  la  réformation 
générale  des  mœurs ,  il  fera  impunément  le  procès 
à  tout  le  genre  humain.   Mais  voyez-le  agir  dam 
un  différend  où  il  se  croit  offensé,  il  n'y  aura  point 
de  satisfaction  qu'il  ne  demande,  ni  peut -être 
même  point  de  réparation  qui  le  puisse  contenter; 
il  regardera  sa  propre  cause  comme  la  cause  de 
Dieu  ,  ou  du  moins  jamais  ne  lui  mettrez-vous 
dans  l'esprit  qu'il  ait  quelque  tort,  et  que  toute  la 
justice  ne  soit  pas  pour  lui  :  principe  spécieux  dont 
il  s'autorisera  pour  nourrir  dans  son  cœur  les  plus 
vifs  ressentimens,  et  pour  justifier  dans  la  pratique 
les  plus  injustes  et  les  plus  malignes  vengeances. 
Une  femme  est  la  première  à  toutes  les  saintes 
assemblées;  elle  a  l'usage  de  la  méditation  ,  et  elle 
aspire  à  l'oraison  la  plus  relevée  :  elle  ne  se  par- 
donneroit  pas  de  s'être  dérangée  seulement  une 
fois  d'une  certaine  méthode  qu'elle  suit ,  et  dont 
elle  se  fait  une  règle  invariable.  Mais  venez  à  la 
contrarier  dans  une  rencontre ,  vous  la  trouverez 
fîère^  hautaine,  impatiente  et  aigre,  se  prévalant  de 
sa  vie  régulière  et  de  son  exacte  vertu ,  pour  vouloir 
être  d'ailleurs  en  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
et  selon  qu'il  lui  plait.  Mais  tâchez  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  son  ménage,  etsachezcommentellesy 
comporte;  elle  n'a  ni  complaisance  pour  un  marii 


YRÂIE    ET   FAUSSE   PIÉTÉ.  2l5 

ni  affection  pour  des  enfans ,  ni  vigilance  sur  des 
domestiques.  Il  faut  que  chncun  souffre  de  ses  ca- 
prices, et  tour  à  tour  essuie  ses  chagrins.  Pourvu 
qu'elle  ait  passé  devant  les  autels  une  partie  de  la 
journée  ,  qu'elle  ait  assisté  à  certaines  cérémonies, 
tout  scroit  renversé  dans  une  maison ,  qu'à  peine 
elle  y  prendroit  garde  et  y  donneroit  quelque  soin. 
Que  n*aurois-je  point  à  dire  de  tous  les  autres  états, 
si  je  voulois  pousser  plus  loin  ce  détail?  Eu  est-il 
un  qui  ne  me  fournît  des  exemples  sensibles  et 
fréquens  de  ces  piétés  frivoles  et  mal  entendues? 
Les  ministres  mêmes  du  Seigneur,  qui  néanmoins 
doivent  servir  de  modèles  aux  peuples  et  les  con- 
duire dans  les  voies  de  Dieu ,  ne  tombent-ils  ja- 
mais dans  un  égarement  si  funeste;  et  combien  en 
a-t-on  vu  témoigner  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
maintenir  ou  pour  rétablir  la  discipline  de  TÉglise , 
et  cependant  diviser  en  quelque  sorte  l'Église 
même,  la  troubler,  la  scandaliser,  y  entretenir  les 
factions  et  les  révoltes?  Sur  cela,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  que  puis-je  faire  autre  chose  que  de  re- 
prendre l'anathème  lancé  par  Jésus-Christ ,  et  de 
redire  après  lui  :  V(Z  vobis^  malheur  à  vous  ;  non 
plus  seulement  à  vous ,  Scribes  et  Pharisiens ,  mais 
à  vous.  Chrétiens,  indignes  du  nom  que  vous 
portez  et  de  la  religion  que  vous  professez.  Malheur, 
non  point  seulement  à  vous  qui  vivez  dans  un  li- 
bertinage déclaré  ^  et  vous  abandonnez  ouverte- 
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ment  à  la  corruption  du  inonde ,  mais  à  tous  qui, 
faisant  état  d'être  à  Dieu ,  et  de  tous  avancer  dans 
le  service  de  Dieu ,  Toulez  porter  Totre  toI  aux  plus 
hauts  degrés  de  la  sainteté,  tandis  que  vous  en  né- 
gligez les  fondemens. 

Car  quels  sont  les  fondemens  de  la  sainteté 
chrétienne  telle  que  Jésus-Christ  lui-même  nous 
Ta  proposée?  L'exemple  de  ce  jeune  homme  de 
rEvangile  nous  le  fait  évidemment  connoître.  D 
se  sentoit  touché  de  Dieu  ,  il  vouloit  traTailler  à  sa 
sanctification  et  à  son  salut  ;  et  sur  cela  il  vint 
consulter  ce  divin  Maître ,  à  qui  de  toutes  parts  Tod 
s'adressoit  pour  entendre  de  sa  bouche  les  vérités 
éternelles.  Or  que  lui  dit  d'abord  le  Fils  de  Dieu? 
Lui  parla-t-il  d'un  renoncement  absolu  à  tous  les 
biens  qu'il  possédoit?  lui  expliqua-t-il  les  mys- 
tiques opérations  de  sa  grâce?  l'entre  tint-il  des  dens 
sublimes  et  particuliers  d'une  oraison  extraordi- 
naire ?  Non,  mes  chers  Auditeurs  ;  mais,  Gardez  les 
commandemens  ,  lui  répondit  cet  Homme-Dieu  : 
Serva  mandata/  Voilà,  préférablement  à  tout  le 
reste ,  ce  que  vous  avez  à  faire  ;  et  si  vous  ne  bâ- 
tissez là-dessus ,  tout  rédilice  de  votre  perfection 
n'étant  appuyé  que  sur  le  sable ,  il  se  détruira  de 
lui-même  et  vous  accablera  sous  ses  ruines. 

Je  puis  donc  appliquer  ici  ce  que  disoit  le  grand 
Apôtre  :  Quand  je  parlerois  toutes  les  langues  du 

•  MaUh.  19. 
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monde,  et  le  langage  même  des  anges;  quand 
î'aurois  le  don  de  prophétie,  que  je  serois  instruit 
de  tous  les  mystères  de  Dieu  ,  et  que  rien  n*échap- 
peroît  à  mes  connoissances  ;  quand  je  ferois  des 
miracles  jusqu'à  transporter  les  montagnes,  que 
j'épuise  rois  tous  mes  fonds  pour  le  soulagement  et 
la  subsistance  des  pauvres ,  que  je  me  présenterois 
au  martyre  et  que  je  livrerois  mon  corps  aux  plus 
cruels  tourmens ,  si  je  n'ai  pas  la  charité  de  Dieu, 
(or  comment  l'aurois-je  en  n'observant  pas  ce  que 
m'impose  sous  de  grièves  peines  la  loi  de  Dieu?) 
si,  dis-je,  je  n'ai  pas  cette  charité  divine ,  je  ne 
suis  rien ,  ou  je  ne  suis  tout  au  plus  qu'un  airain 
sonnant  et  qu'une  cymbale  retentissante.  Ce  n'est 

I 

pas  assez  :  mais  comme  le  même  Docteur  des  na- 
tions, parmi  les  caractères  de  la  charité,  dont  il 
relève  si  haut  l'excellence,  nous  marque,  en  termeç 
formels  et  en  détail,  qu'elle  est  patiente,  qu'elle  est 
douce  et  bienfaisante  ;  qu'elle  n'est  sujette  ni  aux 
jalousies ,  ni  aux  emportemens  et  aux  colères  ; 
qu'elle  ne  pense  point  mal  du  prochain  ;  qu'elle 
n'aime  point  l'injustice,  et  qu'elle  ne  s'en  réjouit 
point;  enfin'qu'elle  endure  tout ,  qu'elle  supporte 
tout:  il  s'ensuit  de  là  que  si  je  ne  sais  pas  me  mo- 
dérer dans  les  rencontres,  et,  selon  l'expression  de 
l'Évangile  ,  posséder  mon  âme  dans  la  patience  ; 
que  si  je  n'ai  pas  toute  la  douceur  qu'il  faut  pour 
entretenir  la  paix  dans  une  famille  et  avec  des 
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proches  ;  que  si ,  bien  loin  d'être  porté  à  obliger 
et  à  contenter  tout  le  monde ,  je  conçois  de  se- 
crètes envies  contre  l'un,  je  me  laisse  aller  à  des 
éclats  contre  l'autre  ;  que  si  je  me  préviens  aisé- 
ment de  faux  soupçons  et  de  préjugés  désavanta- 
geux aux  personnes  avec  qui  j'ai  à  vivre,  ou  qiii 
sont  sous  mon  obéissance;  que  si,  prenant  pour 
équité  tout  ce  qu'un  zèle  aveugle  m'inspire,  je  tra- 
vaille sourdement  à  chagriner  le  prochain  ,  i  le 
traverser  et  à  l'humilier,  et  que  sa  peine,  à  laquelle 
je  devrois  être  sensible ,  soit  au  contraire  un  sujet 
de  triomphe  pour  moi ,  avec  cela,  j'ai  beau  d'ail- 
leurs multiplier  exercices  sur  exercices,  et  prières 
sur  prières,  toute  ma  piété  s'évanouit  comme  une 
fumée,  et  ne  peut  être  devant  Dieu  de  nul  poids» 
De  là  même  que  n'aurions-nous  point  lieu  de 
penser  et  dédire,  mes  chers  Auditeurs,  de  ces 
femmes  pieuses,  ou  se  flattant  de  l'être  ;  mais  qui, 
sans  égard  à  l'engagement  d'un  légitime  mariage, 
et  au  sacré  lien  dont  elles  sont  attachées,  demeu- 
rent tranquillement  dans  des  divorces  qu'elles  tâ- 
chent de  justifier  par  de  spécieux  prétextes,  et 
que  le  public  équitable  et  droit  est  forcé  de  con- 
damner? Que  ne  pourrions-nous  point  penser  et 
dire  de  tant  d'autres  sur  divers  sujets  que  je  passe, 
et  qui  ne  sont  que  trop  connus?  Qu'en  pense-t-on. 
en  effet,  et  qu'en  dit-on?  On  demande  comment 
telle  ou  telle  chose,  dont  elles  n'ont  aucun  remords 
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de  conscience,  peut  s'accorder  avec  la  dévotion. 
On  ne  le  comprend  pas ,  et  il  est  aussi  très-difficile 
et  même  impossible  de  le  comprendre.  Cependant 
elles  s'en  tiennent  à  leurs  pratiques  ordinaires , 
elles  y  appliquent  toutes  leurs  pensées,  elles  y 
donnent  tous  leurs  soins;  et  si  elles  s'accusent  au 
saint  tribunal,  si  elles  croient  avoir  des  reproches 
à  se  faire,  ce  n'est  que  de  quelques  négligences 
là-dessus,  et  de  quelques  fragilités  qu'elles  se  re- 
présentent comme  de  grièves  transgressions. 

Mais  quoi  !  ces  pratiques  ne  sont-elles  pas  bonnes, 
et  doit-on  les  négliger?  Ah!  Chrétiens,  voilà  notre 
aveuglement,  d'aller  toujours  aux  extrémités  qui 
sont  vicieuses ,  et  de  ne  prendre  jamais  le  milieu, 
où  consiste  la  vertu.  De  borner  sa  piété  à  certains 
points  de  surérogation ,  et  de  pure  dévotion ,  qui 
ne  sont  que  le  complément  de  la  loi,  tandis  qu'on 
en  laisse  le  fond  ,  c'est  un  excès  dont  la  seule  ex- 
position que  je  viens  de  faire  vous  découvre  assez 
le  désordre  ;  mais  aussi  de  se  renfermer  tellement 
dans  le  fond  et  l'obligation  de  la  loi ,  qu'on  ne  se 
porte  jamais  au  delà,  et  qu'on  abandonne  toutes 
les  pratiques  d'une  ferveur  chrétienne  ,  c'est  un 
autre  excès  injurieux  à  Dieu  et  à  sa  grâce,  perni- 
cieux pour  nous-mêmes  ,  et  très-dangereux  dans 
ses  suites.  Injurieux  à  Dieu ,  qui  se  montre  si  li- 
béral envers  nous,  et  avec  qui  l'on  use  de  réserve  ; 
injurieux  à  la  grâce  de  Dieu,  qu'on  retient  captive 
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et  dont  on  mesure  les  mouvemens  ,  quoique  dam 
son  action  elle  soit  essentiellement  libre  ;  perni- 
cieux pour  nous-mêmes ,  puisque  par-là  nous  nou» 
privons  d'un  comble  infini  de  mérites  et  de  trésors 
célestes ,  que  nous  pourrions  amasser  en  cette  vie, 
et  que  nous  retrouverions  dans  l'éternité  ;  enfin 
très-dangereux  dans  ses  suites,  puisque  de  la  nég^ 
gence  à  l'égard  des  plus  petites  choses  ,  Ton  fa 
promptement  à  la  négligence  dans  les  grandes. 
Quelle  est  donc  la  perfection,  et  par  conséquent  la 
vraie  piété?  c'est  l'assemblage  des  unes  et  des  au- 
tres ;  c'est  cette  plénitude  de  fidélité  qui  réunit 
tout ,  et  qui  embrasse  tout  ,  le  précepte  et  le  con- 
seil :  le  précepte  par  devoir,  et  le  conseil  par  amour; 
le  précepte  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  ,  et  le 
conseil  parce  que  c'est  le  gré  de  Dieu.  Car  voilà 
l'exemple  que  Jésus-Christ  même ,  notre  Sauveur 
et  notre  modèle,  nous  a  donné,  lorsque ,  se  pré- 
sentant au  baptême  de  Jean ,  il  dit  à  ce  divin  pré- 
curseur qui,  dans  la  surprise  où  le  jetoît  l'humilité 
de  son  maître,  refusoit  de  le  baptiser  :  Ne  vous 
opposez  point  à  ce  que  je  fais  ;  il  faut  que  j'accom- 
plisse ainsi  toute  justice  :  Sicenim  decet  nos  implen 
omnem  Justttiam.  '  Voilà  ce  que  le  même  Fils  de 
Dieu  nous  a  encore  proposé  dans  sa  f)ersonne  pour 
notre  instruction  et  comme  le  sujet  de  notre  imi- 
tation, lorsqu'il  disoit  aux  Juifs  qu'il  n'étoit  pas 

'   Mattb.  s. 
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venu  pour  abolir  la  loi,  mais  pour  la  remplir;  et 
qu'expliquant  ensuite  ce  que  c'est  que  de  remplir 
la  loi,  il  ajoutoit  qu'il  n'en  passeroit  pas  un  point 
ni  une  lettre  :  Iota  unum  aut  unus  apex  non  prœ- 
teribit  a  lege,  donec omnia  fianL^  Voilà  lexcellente 
règle  qu'il  nous  a  prescrite  en  deux  paroles ,  qui , 
dans  leur  brièveté,  sont  comme  le  précis  de  toute 
la  conduite  d'un  chrétien  :  Faites  ceci,  et  n'omettezi 
pas  cela.  Faites  ceci ,  on  vous  le  commande  ;  et 
n'omettez  pas  cela ,  on  vous  y  exhorte.  Puisqu'on 
vous  commande  l'un ,  vous  le  devez  faire  avant 
toutes  choses ,  et  c'est  par  où  il  faut  commencer  ; 
et  puisqu'on  vous  exhorte  à  l'autre,  vous  ne  devez 
pas  l'omettre,  mais  un  saint  zèle  de  plaire  à  Dieu, 
et  de  vous  avancer  dans  les  voies  de  Dieu  ,  doit 
vous  y  engager.  Hœc  oportuit  facere,  et  illa  non 
omiitere.^  De  là,  mes  Frères,  s'il  y  avoit  à  choisir 
entre  l'un  et  l'autre,  le  premier  demanderoit  in- 
contestablement la  préférence.  Mais  l'un  peut  s'ac- 
corder parfaitement  avec  l'autre ,  et  la  vraie  piété 
fait  cette  merveilleuse  union.  Piété  entière  dans 
son  sujet;  et  de  plus,  piété  désintéressée  dans  sa 
fin.  Nouvel  avantage  qui  la  distingue  de  la  piété 
des  pharisiens,  comme  nous  Talions  voir  dans  la 
seconde  partie. 

«  Matth.  5  —  •  Ibid.  35. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Entre  les  passions  il  n'en  est  point  déplus  com- 
mune ni  de  plus  répandue  dans  les  cœurs  des 
hommes  que  Tintérêt,  et  je  puis  même  ajouter 
que  Tintérét  est  une  passion  universelle,  qui  entre 
dans  toutes  les  autres,  et  qui  leur  donne  pour  agir 
le  mouvement  et  l'impression.  En  effet ,  l'intérêt, 
tel  que  je  l'entends,  n'est  autre  chose  que  l'amour 
de  soi-même  ;  et  qui  ne  sait  pas  jusqu'où  s'étend 
cet  amour-propre,  et  quelle  est  son  adresse  à  s'in- 
sinuer partout  et  à  se  trouver  en  tout  ?  Que  prétend 
le  vindicatif  en  poursuivant  avec  chaleur  son  en- 
nemi, et  cherchant  à  le  détruire  ?  il  veut  contenter 
son  ressentiment,  et  cette  satisfaction  qu'il  se  pro- 
cure, c'est  ce  que  j'appelle  son  intérêt.  Il  en  est 
de  même  du  libertin,  du  voluptueux  et  des  autres. 
Mais,  Chrétiens,  ce  que  nous  ne  pouvons  asseï 
déplorer,  c'est  que  la  piété  n'ait  pas  été  elle-même 
à  couvert  des  atteintes  de  l'intérêt,  et  qu'il  cor- 
rompe encore  tous  les  jours  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
et  de  plus  saint  dans  le  christianisme. 

Telle  fut  la  passion  prédominante  des  phari- 
siens ;  et ,  selon  le  rapport  que  nous  en  font  les 
évangélistes ,  deux  fins  principales  étoient  tout  le 
motif  de  leur  religion  et  des  bonnes  œuvres  qu'ils 
pratiquoient.  Ils  vouloient  être  honorés;  et,  mal- 
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gré  raustérité  qu'ils  affectoient  au  dehors ,  ils  vou- 
loient  être  abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  aux  commodités  et  aux  douceurs  de  la 
yie.  Le  spécieux  etlutile,  un  état  aisé  et  une  domi- 
nation absolue  sur  les  esprits ,  voilà  où  ils  aspiroient. 
Et  que  faisoient-ils  pour  cela?  tout  ce  que  les  saints 
ont  coutume  de  faire  par  le  principe  d'une  vraie 
piété  :  ils  se  tenoient  dans  la  retraite,  ils  passoient  les 
journées  entières  et  même  les  nuits  dans  le  temple, 
ils  employoient  presque  tout  le  temps ,  ou  à  chanter 
les  louanges  du  Seigneur,  en  présence  de  son  autel , 
ou  à  s'entretenir  avec  lui  en  de  longues  oraisons;  ils 
ne  respiroient,  ce  semble,  que  pénitence  et  que 
mortification  ;  ils  ne  parloient  que  d'abstinences  et 
déjeunes  ;  ils  condamnoient  tout  ce  qu'ils  voyoient, 
et  gémissoient  sans  cesse  sur  la  dépravation  des 
mœurs  et  la  corruption  de  leur  siècle.  De  là  qu'ar- 
rivoit-îl?  ce  qui  n'est  encore  que  trop  de  fois  arrivé 
dans  les  âges  sulvans  :  les  peuples ,  crédules  et  fa- 
ciles à  séduire  par  les  apparences,  concevoientpour 
eux  de  la  vénération;  grand  nombre  de  femmes^ 
pieuses  de  cœur,  et  conduites  par  une  bonne  in- 
tention ,  mais  du  reste ,  selon  le  foible  ordinaire 
de  leui*  sexe ,  jugeant  de  la  dévotion  par  je  ne  sais 
quelle  sévérité,  et  se  formant  là-dessus  des  préju- 
gés aussi  difficiles  à  déraciner  d'une  âme  simple 
que  prompts  à  s'y  établir,  se  déclaroient  en  leur  fa- 
veur, prenoient  leur  parti  et  se  rangeoient  sous 
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leur  dûrection  ;  leur  abandonnoient  »  avec  le  soia 
de  leur  salut ,  radministration  de  leurs  biens,  la 
enrichissoient  de  leurs  fonds,  s'épuisoient  pour  les 
entretenir,  et  pensoient  faire  un  sacrifice  à  Dieu 
en  lui  conservant,  par  de  larges  et  d'amples  coih 
tributions,  des  hommes  si  élevés ,  si  saints ,  si  par- 
faits;  car  voilà  ce  qui  est  exprimé  dans  rEvangile. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  de  cette  prévention  générale 
et  si  favorable ,  suivoit  encore  un  autre  effet  doo 
moins  avantageux  ni  moins  conforme  aux  vues  am- 
bitieuses de  ces  dévots  remplis  d'orgueil  ;  c'est  que 
par-là  ils  acquéroient  un  crédit  qui  les  rendoit 
maîtres  de  tout;  qu'ils  gouvernoient  les  familles, 
qu'ils  ordonnoient  dans  les  maisons,  qu'ils  déci- 
(ioient  dans  les  entretiens;  que,  dans  les  synago- 
gues, dans  les  cérémonies,  dans  les  places  pu- 
bliques, on  leur  rendoit  de  profonds  respects  et  on 
leur  faisoit  toute  sorte  d'honneurs  :  c'est  ce  qui  les 
flattoit,  et  de  quoi  ils  étoient  jaloux.  Mais  qui  leur 
attiroit  tout  cela?  l'idée  qu'on  avoit  de  leur  piété. 
Voilà ,  leur  disoit  le  Fils  de  Dieu ,  le  fruit  de  vos 
prières ,  de  ces  prières  vénales  que  vous  recommen- 
cez si  souvent ,  et  que  vous  faites  durer  si  long- 
temps :  Orationes  longas  orantes.  '  Voilà ,  dft  saint 
Marc ,  par  où  ils  devenoient  si  puissans  et  si  opu* 
lens  :  Sub  obtentu  prolixœ  orationis,* 

Or,  de  toutes  les  fausses  piétés ,  je  prétends  qu'il 

<  MaUh.  a3.  —  •  Ibid.  la. 
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n'en  est  point  de  plus  indigne  que  cette  piété  mer- 
cenaire et  intéressée.  Elle  est  également  criminelle 
devant  Dieu,  qui  pénètre  dans  les  plus  secrets  re- 
plis du  cœur,  et  odieuse  devant  leà  hommes^  lors- 
qu'ils viennent  à  laconnoitre^  et  qu'ils  peuvent 
percer  au  travers  du  voile  qui  la  couvre.  Ecoute/ 
ceci,  s'il  vous  plait.  Je  dis  fausse  piété  la  plus  cri- 
minelle et  la  plus  abominable  devant  Dieu  :  car 
quelle  profanation ,  remarque  saint  ChrysostAme. 
et  quel  sacrilège  que  d'abuser  ainsi ,  non  plus  seu- 
lement des  choses  saintes,  mais  de  la  sainteté 
même!  Si  nous  avions  enlevé  les  vases  de  l'autel  , 
comme  fit  autrefois  ce  roi  de  Babylone^  et  que  nous 
les  eussions  souillés  et  profanés ,  ce  seroit  un  at- 
tentât  digne  des  plus  rigoureux  châtimens  :  pour- 
quoi? parce  que  ces  vases  sont  sacrés.  Mais  qu'est- 
ce  après  tout  que  la  sainteté  de  ces  vases  ,  en  com- 
paraison de  la  sainteté  qui  est  en  nous,  ou  qui  y 
doit  être?  Ces  vases  ne  sont  pas  proprement  saints , 
ou  ils  n'ont,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  qu'une 
sainteté  métaphorique,  qu'une  sainteté  d'analogie 
et  de  rapport  ;  mais  celle  qui  réside  dans  nos  per- 
sonnes ,  est  la  forme  même  qui  sanctifie ,  est  l'onc- 
tion même  de  la  grâce  divine ,  est  la  source  de  toute 
autre  sainteté.  De  là  donc ,  reprend  saint  Chrysos- 
tôme,  jugez  quel  est  votre  crime  aux  yeux  de  Dieu , 
quand  vous  corrompez  cette  sainteté  par  des  inté- 
rêts tout  humains,  quand  vous  la  faites  servir,  ou 
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à  votre  avarice ,  ou  à  votre  ambition  ;  quand ,  par 
la  plus  monstrueuse  alliance,  vous  voulez  joindre 
ensemble  dans  un  même  sujet,  la  piété  et  la  cupi- 
dité :  la  piété ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  pur,  et  la  cupidité,  qui  d'elle- 
même  est  toute  matérielle  et  toute  terrestre. 

Aussi  Salvien  ne  comprenoit-il  point  de  mépris 
de  Dieu  plus  formel  que  celui-là  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
s'en  est  expressément  déclaré.  Servir  le  monde 
pour  Dieu ,  disoit  ce  grand  évêque,  c'est  une  vertu; 
servir  le  monde  pour  le  monde,  c'est  un  désordre: 
mais  qu'est-ce  que  de  servir  Dieu  pour  le  monde? 
n'est-ce  pas  l'injure  la  plus  signalée  que  puisse  re- 
cevoir de  nous  ce  souverain  Être?  Or  tel  est  l'ou- 
trage que  lui  fait  une  piété  intéressée  :  car  notre 
intérêt  devient  alors  notre  fin ,  et  nous  n'envisa- 
geons plus  Dieu  que  comme  un  moyen  pour  y  par^ 
venir;  et  parce  que  ce  n  est  pas  la  fin  qui  sert  au 
moyen  ,  mais  le  moyen  qui  sert  à  la  fin  ,  bien  loin 
que  nous  servions  Dieu  dans  cette  disposition, 
nous  voulons  que  Dieu  nous  serve ,  qu'il  serve  à 
jiotre  convoitise,  qu'il  serve  à  notre  délicatesse, 
qu'il  serve  à  notre  vanité  et  à  notre  orgueil ,  selon 
la  juste  plainte  qu'il  en  faisoit  par  son  prophète: 
Servire  me  fecisti  in peccatis  iuis.^ 

De  là  encore  fausse  piété ,  non-seulement  crimi- 
nelle devant  Dieu,  mais  odieuse  aux  hommes.  On 
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la  hait  dès  qu'on  l'aperçoit ,  et  partout  où  on  Taper- 
poit  ;  et  je  ne  m'en  étonne  pas ,  puisqu'il  n'est  rien 
de  plus  dangereux  ni  de  plus  à  craindre  que  l'in- 
térêt mêlé  dans  la  dévotion ,  ou  que  la  dévotion 
gouvernée  par  l'intérêt.  Un  dévot  de  ce  caractère , 
permette^moi  cette  expression ,  un  dévot  inté- 
ressé est  capable  de  tout.  Prenez  garde  ,  capable 
de  tout  :  premièrement,  parce  qu'il  donne  à  tout, 
et  quelquefois  aux  plus  grandes  iniquités  ,  une  ap- 
parence de  piété  qui  le  trompe  lui-même  ,  et  dont 
il  n'aimeroit  pas  qu'on  entreprît  de  le  détromper; 
mais,  en  second  lieu,  capable  de  tout,  parce  que, 
quelque  dessein  que  la  passion  lui  suggère ,   sa 
piété ,  ou  plutôt  l'estime  où  cette  piété  fastueuse 
rétablit ,  le  met  en  état  de  réussir.  Veut-il  pousser 
une  vengeance ,  rien  ne  lui  résiste  ;  veut-il  sup- 
planter un  adversaire,  il  est  tout-puissant;  veut- 
il  flétrir  la  réputation  du  prochain  et  le  décrier, 
son   seul   témoignage   feroit   le   procès  à  l'inno- 
cence même.  Et  n'est-ce  pas  (  je  ne  ferai  point  ici 
difficulté  de  le  dire,  non  pour  décréditer  la  piété, 
à  Dieu  ne  plaise,  mais  pour  condamner  hautement 
les  abus  qui  s'y  peuvent  glisser,  et  qui  s'y  sont 
glissés  de  tout  temps),  n'est-ce  pas  par  la  voie 
d'une  fausse  piété  qu'on  a  vu  les  plus  foibles  sujets 
s'élever  aux  plus  hauts  rangs  ;  les  hommes  les  moins 
clignes  de  considération  et  de  recommandation  , 
être  néanmoins  les  plus  recommandés  et  les  plus 
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considérés,  et,  sans  d'autres  titres  ni  d'autre  mé- 
rite qu'un  certain  air  de  réforme,  emporter  sur  qui- 
conque la  préférence  et  s'emparer  des  premières 
places?  Or  je  tous  demande  s'il  est  rien  qui ,  selon 
les  sentimens  naturels,  doive  plus  attirer  notre 
aversion  et  notre  indignation  ? 

Oui ,  mes  Frères ,  ne  le  dissimulons  point ,  c'est 
cet  intérêt  qui ,  dans  tous  les  siècles ,  a  été  le  grand 
scandale  de  la  dévotion  ,  et  qui  l'a ,  si  j'ose  user 
de  ce  terme ,  avilie  dans  le  monde.  Voilà  ce  qui  a 
fait  parler  les  hérétiques ,  et  ce  qui  les  a  rendus 
si  éloquens  contre  nous.  Cet  abus  qu'ils  ont  re- 
marqué dans  la  plus  saine  partie  des  fidèles,  de 
ne  se  consacrer  à  l'Eglise  que  par  intérêt ,  que 
pour  se  procurer  un  établissement  honorable,  que 
pour  être  revêtu  d'une  dignité  éclatante  et  pour  j 
paroitre  dans  la  splendeur,  que  pour  posséder, 
comme  dit  le  Prophète  ,  le  sanctuaire  de  Dieu  par 
héritage  ;  de  ne  s'y  engager  qu'autant  qu'il  €st  du 
bien  d'une  famille,  et  de  n'en  estimer  les  charges 
et  les  bénéfices  qu'à  proportion  de  leurs  revenus 
et  de  leurs  profits  :  cette  avidité  qu'ils  ont  trouvée 
en  quelques  ecclésiastiques,  cette  ardeur  à  mois- 
sonner le  temporel  où  ils  a  voient  semé  le  spirituel, 
ne  s'ingérant  dans  les  ministères  sacréset  n'y  don- 
nant leurs  soins  que  selon  la  mesure  des  émolu- 
mens  qu'ils  en  pouvoient  retirer  ;  ce  zèle  si  vif  et 
si  inquiet  qu'ils  ont  observé  en  d'autres,  à  faire 
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valoir  leurs  droits,  s'érigeant  en  souverains,  et 
cherchant  à  se  repaître  eux-mêmes  de  certains  hon- 
oeurs,  sous  prétexte  de  repaître  les  âmes;  cette 
émulation  dont  ils  se  sont  aperçus  entre  sociétés 
et  sociétés,  pour  accréditer  certaines  dévotions  qui 
leur  étoient  utiles ,  et  pour  y  attirer  les  peuples  : 
tout  cela,  Chrétiens,  ce  sont  les  sujets  ordinaires 
sur  lesquels  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  exercé  leur 
censure ,  sur  lesquels  ils  ont  triomphé.  Et  même 
encore  aujourd'hui  quelle  idée  ont  de  la  piété  les 
gens  du  monde;  qu'en  pensent-ils,  et  comment 
en  parlent-ils?  Prévenus  des  préjugés  que  tant 
d'épreuves  ont  établis  dans  le  monde  comme  des 
principes  incontestables  contre  le  parti  de  la  dévo- 
tion, ils  se  persuadent  que  toutes  les  personnes 
dévotes  tendent  à  leurs  fins  ;  que  l'un  veut  s'insi- 
nuer dans  l'esprit  d'un  grand ,  que  l'autre  ménage 
un  appui  dont  il  a  besoin,  que  celui-là  s'est  mis 
en  tête  de  se  faire  un  tribunal  et  de  diriger,  que 
celui-ci  a  d'autres  attaches  encore  plus  criminelles: 
c'est  ainsi  qu'on  s'en  explique  ,  et  vous  savez  avec 
quel  mépris  ;  jusque-là  que  ce  qui  devroit  être 
UD  éloge  est  devenu ,  par  la  plus  triste  décadence , 
on  reproche  ,  et  que  le  terme  dliomme  dévot ,  de 
femme  dévote,  qui ,  dans  sa  propre  signification, 
exprime  ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus 
respectable  ,  porte  présentement  avec  soi  comme 
une  tache  qui  en  obscurcit  tout  l'éclat  et  le  ternit. 

i5. 
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Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  envoyant  les 
apùtrcs  prêcher  son  Evangile,  vouloit  qu'ils  s'y 
employassent  avec  le  plus  parfait  désintéressement; 
en  sorte  qu'il  ne  leur  permettoit  pas  d'avoir  plus 
d'une  robe  pour  se  couvrir,  et  qu'il  leur  défendoit 
de  ménager  aucun  fonds  pour  leur  subsistance. 
Voilà  pourquoi  il  leur  recommandoit  si  fortement 
de  ne  chercher  ni  honneur,  ni  dignités,  ni  pré- 
séances, même  dans  son  royaume,  qui  est  son 
Église ,  leur  faisant  entendre  que  leur  véritable 
élévation  consisteroit  dans  leurs  plus  profonds 
abaissemens  ,  et  que  le  plus  grand  d'entre  eux  de- 
voit  être  le  plus  petit  :  Qui  major  est  invobis,  fiât 
sicut  minor.^  Voilà  pourquoi  les  apôtres,  suivant 
les  divines  instructions  de  cet  adorable  Maître,  pre- 
noient  tant  de  soin ,  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère ,  d'éloigner  de  leurs  personnes  tout  soupçon 
d'intérêt  ;  convaincus  qu'ils  ne  pouvoient  sans  cela 
profiter  aux  âmes ,  et  que ,  du  moment  qu'on  vien- 
droit  à  découvrir  dans  leurs  fonctions  apostoliques 
quelque  intérêt,  on  perdroîtpoureux toute  créance, 
et  Ion  refuseroit  de  les  écouter.  Voilà  pourquoi 
saint  Paul  en  particulier,  instruisant  les  Corin- 
thiens, leur  faisoit  tant  remarquer  ce  caractère  de 
désintéressement ,  qui  le  dégageoit  de  toute  vue 
humaine  dans  les  travaux  de  son  apostolat.  Eh! 
mes  Frères ,  leur  disoit-il ,  considérez  notre  con- 
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duîte,  voyez  notre  état ,  et  jugez  si  c'est  une  vaine 
gloire,  ou  l'espérance  d'une  fortune  temporelle 
qui  nous  touche.  Nous  vous  annonçons  la  foi ,  et, 
selon  la  foi,  nous  sommes  vos  pères  en  Jésus- 
Christ;  mais,  selon  le  monde,  nous  sommes  les 
derniers  des  hommes.  Tout  chrétiens  que  vous 
êtes,  vous  ne  laissez  pas  d'occuper  des  places  et 
d'avoir  des  rangs  qui  vous  distinguent  ;  mais  nous, 
Qous  ne  sommes  rien.  Vous  êtes  pui^sans ,  et  nous 
sommes  foibles  :  Nos  infirmi ,  vos  aulem  fortes.* 
Votre  noblesse  vous  fait  honorer,  et  l'on  nous  con- 
fond parmi  la  plus  vile  populace  :  F'os  nobiles^  nos 
autem  ignobiles,*  Qu'avons-nous  reçu  jusqu'à  pré- 
sent; et,  par  rapport  à  cette  vie,  quel  profit  avons- 
nous  retire  de  toutes  nos  fatigues?  Vous  le  savez , 
et  vous  en  êtes  témoins.  Nous  souffrons  la  faim , 
la  soif,  la  nudité,  toutes  sortes  de  misères  :  Usque 
inhanc  koram  et  esurimuSy  et  sitimus,  et  nudi  sumus} 
On  nous  accable  d'opprobres  et  de  coups,  on  nous 
chasse,  on  nous  bannit,  et  nous  sommes  partout 
errans  comme  des  vagabonds  :  Et  colaphts  cœdimur^ 
ti  instabiles  sumus.^  Enfin  on  nous  regarde  et  on 
nous  traite  comme  le  rebut  des  hommes  :  Tan- 
luam  purgamenta  hujus  mundi  facti  sumus.^  Au 
reste,  conclut  le  saint  Apôtre,  si  je  vous  dis  toutes 
ces  choses ,  ce  n'est  point  pour  vous  les  reprtfcher 
^^  pour  vous  en  donner  de  la  confusion;  mais  afin 
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de  VOUS  faire  voir  qu'en  trayaillant  auprès  de  vous, 
nous  ne  travaillons  que  pour  tous,  et  que  dou8 
ne  cherchons  que  vous-mêmes. 

Ainsi  parloit  ce  docteur  des  gentils  ;  et  qui  peut 
dire  quelle  impression  faisoit  sur  les  esprits  ce  par- 
fait détachement?  Ayons-le  nous-mêmes  dans notie 
piété  9  Chrétiens  ;  c'est  à  quoi  le  monde  la  con- 
noitra^  et  ce  qu'il  respectera  ,  ce  qu'il  canonisera: 
mais,  sans  égard  aux  jugemens  du  monde,  c'est 
devant  Dieu  ce  qui  nous  sanctifiera.  Nos  prières 
alors  monteront  à  son  trône  comme  un  agréable 
parfum.  Il  recevra  notre  encens,  parce  qu'il  n*y 
aura  nul  mélange  qui  le  corrompe.  Heureuse  donc 
une  âme  qui,  dans  les  choses  de  Dieu,  cherche 
Dieu,  et  n'y  cherche  rien  avec  Dieu.  Remarquez, 
s'il  vous  plaît,  ces  deux  paroles  :  qui  cherche  Dieu, 
qui  ne  cherche  rien  avec  Dieu.  Tel  est,  si  je  puis 
user  de  cette  expression ,  le  double  sceau  d'une 
vraie  piété.  Ne  pas  chercher  Dieu  ,  c'est  un  oubli 
qui  l'outrage,  et  comment  accepte  roi  t-il  ce  qui  ne 
lui  est  pas  offert?  Chercher  quelque  chose  avec 
Dieu,  c'est  un  partage  qui  l'offense.  Car  on  vous 
l'a  dit  cent  fois ,  et  il  est  vrai  :  le  Dieu  que  nous 
servons,  ou  que  nous  devons  servir,  est  un  Dieu 
jaloux;  et  d'un  cœur  tel  que  le  nôtre,  c'est-à-dire 
d'un  cœur  qu'il  a  formé  tout  entier,  il  ne  veut  pas 
que  rien  lui  échappe.  Il  s'en  est  expliqué  dans  Tune 
et  dans  Tautre  loi  :  il  nous  a  dit  par  ses  prophètes 
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qu'il  étoit  trop  grand,  et  notre  cœur  trop  étroit  pour 
y  pouvoir  placer  quelque  autre  avec  lui  ;  et  par  la 
bouche  de  son  Fils,  notre  Sauveur,  il  nous  a  mar- 
qué expressément  qu'on  ne  pouvoit  être  tout  en- 
semble à  deux  maîtres,  surtout  qu'il  falloit  ou  le 
renoncer  lui-même ,  ou  renoncer  à  l'intérêt  :  Non 
poUêtU  Deo  servireet  mammonœ.^  Et  à  quel  autre 
intérêt.  Seigneur,  pouvons-nous  être  en  effet  sen- 
sibles ,  qu'au  bonheur  de  vous  trouver  et  de  vous 
posséder!  Or,  en  vous  cherchant  et  ne  cherchant 
que  vous,  on  vous  trouve  infailliblement,  et  l'on  se 
met  en  état  de  vous  posséder  éternellement.  N'ê- 
tes-vous  pas  assez  pour  nous ,  et  qu'aurions-nous 
à  souhaiter  au  delà  ?  Nous  le  dirons  donc  comme 
votre  prophète ,  Seigneur,  et  dans  le  même  sen- 
timent que  lui  :  Quid  mihi  est  in  cœla  ,  et  a  te  quid 
volui  super  terram?*  Que  peuvent  me  présenter  et 
le  ciel  et  la  terre  qui  me  soit  plus  cher  que  mon 
Dieu,  qui  me  soit  aussi  cher  que  mon  Dieu,  et 
même  qui  me  soit  cher  en  quelque  manière  après 
mon  Dieu ,  s'il  ne  l'est  en  mon  Dieu  ?  À  te  quid 
volui?  Oui,  Seigneur,  vous  serez  seul  désormais 
tout  mon  trésor  et  toute  ma  gloire.  Alors ,  Chré- 
tiens ,  il  ne  nous  restera  qu'à  rendre  encore  notre 
piété  intérieure,  au  lieu  que  celle  des  pharisiens 
ne  fut  qu'une  piété  apparente.  C'est  le  sujet  de  la 
troisième  partie. 

«  MaUb.  6.  —  «  PmI.  7a.     ^ 
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TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  question  que  les  Pères  de  l'Eglise  se 
sont  proposée,  savoir,  pourquoi  Dieu  ayant  déjà 
jugé  en  particulier  tous  les  hommes  à  la  mort,  les 
jugera  encore  à  la  fin  du  monde.  Ils  en  apportent 
différentes  raisons  ;  mais  la  plus  solide  est ,  à  ce 
qu'il  me  semble,  celle  de  saint  Grégoire  deNazianie. 
Dieu,  dit-il,  en  usera  de  la  sorte,  afin  de  faire 
counoitre  à  tout  l'univers  dans  ce  jugement  géné- 
ral l'état  de  la  vie  et  de  la  conscience  de  chacun 
des  hommes.  Maintenant  la  plupart  des  hommes 
paroissent  ce  qu'ils  ne  sont  pas ,  et  ne  paroissent 
pas  ce  qu'ils  sont.  Les  justes  par  humilité  prennent 
souvent  la  figure  des  pécheurs,  et  les  pécheurs  par 
hypocrisie  contrefont  la  piété  des  justes.  De  là  les 
justes  en  mille  rencontres  sont  condamnés,  et  les 
pécheurs  justifiés  et  autorisés.  Or  il  est  du  devoir 
de  la  Providence  de  faire  cesser  ce  désordre,  et  c'est 
pour  cela  que  Dieu  a  établi  un  jugement  universel» 
où  tous  les  secrets  des  cœurs  seront  révélés ,  et  où 
nous  pourrons  avoir  une  pleine  connoissance  du 
vice  et  de  la  vertu.  Fili  liominit ,  disoit  le  Seigneur 
parlant  a  Ëzéchiel,^£/ias-nei;c(/es  ^i/t^/  istifaciwit?' 
Prophète,  penses-tu  être  assez  éclairé  pour  voir  ce 
que  fait  mon  peuple  ?  penses-tu  en  être  bien  ins- 
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truit?  non,  tu  ne  le  connois  pas,  pourquoi?  parce 
que  tu  n'en  vois  que  les  apparences  et  que  les  de- 
hors. Fode  parietem  :  ingredere^  etvidebis  abomina-^ 
tiones  |ie««ima«.'  Approche,  entre  plus  avant,  perce 
cette  muraille,  et  tu  verras  toutes  les  abomina- 
tions qu  elle  couvre.  Tu  crois  que  ce  peuple  m'ho- 
nore, parce  qu'il  se  tient  devant  mes  autels  dans 
une  posture  humble  et  suppliante,  et  qu'il  m'offre 
des  sacrifices  :  et  moi  je  te  dis  que  je  rejette  tous 
ces  sacrifices.  Mais,  Seigneur,  c'est  vous  qui  les  avez 
ordonnés.  Tu  te  trompes  :  j'ai  ordonné  des  sacri- 
fices d'esprit ,  des  sacrifices  véritables  et  qui  pro- 
cèdent d'une  sincère  religion.  Or,  en  tout  ce  que 
fait  mon  peuple,  il  n'y  a  qu'un  certain  extérieur 
qui  frappe  les  yeux.  On  diroit  qu'il  y  a  du  zèle  pour 
moi,  mais  ce  n'est  qu'une  idole  et  qu'une  vaine 
montre  de  zèle  :  Et  ecce  idolum  zelL^ 

Voilà ,  mes  ch^rs  Auditeurs,  le  dernier  trait  sou» 
lequel  le  Fils  de  Dieu  lui-même  nous  a  représenté 
la  fausse  piété  des  pharisiens.  Piété  toute  super- 
ficielle, toute  sur  les  lèvres,  toute  sur  le  visage,  et 
rien  dans  le  cœur.  Aussi  à  quoi  le  Sauveur  du 
inonde  les  comparoit-il?  à  des  sépulcres  blanchis. 
N'en  considérez  que  les  dehors  ,  tout  est  brillant; 
mais  ouvrez-les  et  pénétrez  jusque  dans  le  fond  , 
vous  n'y  trouverez  qu'infection  et  que  pouriture. 
Vœ  vobis,  quia similes  estis  sepulcris  dealbatis,^ Msih 

>   Ezech.  8.  —  *  Ibid.  —  >  MaUh.  a3. 
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encore ,  demande  saint  Chrysostôme ,  pourquoi 
cette  comparaison?  Elle  est  très-naturelle  et  trè»- 
propre,  répond  ce  Père;  parce  que  n'être  saint  qu'à 
l'extérieur,  c'est  n'être,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  ca- 
davre de  piété,  et  que  comme  un  corps  sans  âme 
qui  n'est  bon  qu'à  renfermer  dans  un  tombeau. 
En  effet,  qu'est-ce  que  Dieu  attend  de  l'homme, 
et  que  cherche-t-il  dans  l'homme?  le  cœur;  et  sans 
le  cœur  qu'y  a-t-il  dans  l'homme  qui  soit  digne 
de  Dieu?  C'est  donc  dans  le  cœur  que  consiste  la 
vie  de  l'homme  juste,  puisque  c'est  parle  cœur 
qu'il  plaît  à  Dieu,  par  le  cœur  qu'il  aime  Dieu  et 
qu'il  mérite  d'être  aimé  de  Dieu.  Otei-lui  cette 
vie  du  cœur,  tout  le  reste  est  mort  dans  l'ordre  de 
la  grâce,  comme  tout  le  reste  meurt  dans  l'ordre 
de  la  nature  dès  que  le  cœur  cesse  de  vivre. 

De  là  vient  que  Dieu ,  par  la  bouche  de  ses  pro- 
phètes, se  plaignant  de  l'infidélité  des  Juifs,  réduit 
tous  les  reproches  qu'il  leur  fait,  à  ces  termes  si 
ordinaires  ou  à  d'autres  semblables  :  que  leurs 
cœurs  sont  loin  de  lui ,  qu'ils  ont  détourné  de  lui 
leurs  cœurs,  que  leurs  cœurs  se  sont  endurcis  contre 
lui  :  Audite  me  duro  corde.*  De  là  vient  que  David 
faisant  le  portrait  de  l'homme  de  bien  et  du  pé- 
cheur, nous  marque  particulièrement  entre  l'un  et 
l'autre  cette  différence  essentielle,  savoir,  que  le 
juste  a  le  cœur  droit,  qu'il  sert  Dieu  de  cœur,  qu'il 
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porte  la  loi  de  Dieu  dans  son  cœur ,  Lex  Dei  ejus 
in  corde  ipsius  ;  '  mais  que  le  pécheur,  au  contraire, 
a  un  cœur  vain,  un  cœur  corrompu  ;  que  dans  son 
cœur  il  s'est  révolté  contre  Dieu,  qu'il  a  dit  au  fond 
de  son  cœur  ,  il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  insi- 
piens  in  corde  sua,  non  est  Deus.*  De  là  vient  que  le 
même  prophète  royal  dans  ces  prières  si  fréquentes 
et  si  ardentes  qu'il  adressoit  à  Dieu ,  tantôt  lui  di- 
soit,  éprouvez-moi ,  Seigneur,  éprouvez  mon  cœur 
et  connoissez-le  ;  tantôt  le  supplioit  de  former  en 
lui  un  cœur  nouveau ,  et  un  cœur  pur  ;  tantôt  s'a- 
uimoit  à  le  louer  et  à  le  bénir  de  toute  l'étendue 
de  son  cœur;  tantôt,  en  deux  mots  qui  exprimoient 
toute  la  disposition  de  son  âme  et  tous  ses  senti- 
mens ,  l'appeloit  le  Dieu  de  son  cœur ,  Deus  cordis 
mei.^  Il  faudroit  presque  rapporter  ici  toutes  les 
saintes  Ecritures ,  si  je  voulois  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  que  nous  y  lisons  à  l'avantage  de  cette 
piété  intérieure  et  du  cœur. 

Mais,  Chrétiens,  si  c'étoit  un  des  caractères  de  la 
vraie  piété  dans  l'ancienne  loi,  que  cette  affection  et 
cette  dévotion  du  cœur,  combien  plus  l'est-elle  dans 
la  loi  évangélique,  puisque  Jésus-Christ  est  surtout 
venu  sur  la  terre  pour  y  former  des  adorateurs  en 
esprit?  Prenez  garde:  il  n'appelle  vrais  adorateurs 
que  ceux-là.  f^enit  hora  et  nunc  est^quando  veri  ado^ 
ratores  adorabunt  Patrem  in  spiritu.^  D'où  il  s'en- 
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suit  que  tous  les  autres  ne  sont  que  de  faux  ado- 
rateurs ;  et  que  tout  culte,  quel  qu'il  soit,  qui  n'est 
pas  joint  avec  ce  culte  de  l'esprit ,  qui  ne  part  pas 
de  ce  culte  de  l'esprit,  qui  n'est  pas  relevé  par  ce 
culte  de  l'esprit ,  n'est  qu'un  faux  culte.  Je  ne  dis 
pas  que  ce  culte  extérieur  soit  par  lui-même  cri- 
minel ;  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  un  culte  absolu- 
ment inutile ,  ni  qu'on  le  doive  ou  qu'on  le  puisse 
négliger  :  je  sais  qu'il  y  a  dans  la  religion  des  prières, 
des  cérémonies ,  des  pratiques  instituées  pour  glo- 
rifier Dieu,  par  où  en  effet  il  veut  être  glorifié ,  et 
par  où  nous  le  glorifions;  mais  je  prétends  que  Dieu 
ne  se  tient  honoré  de  tout  cela  qu'autant  que 
l'esprit  y  a  de  part.  Je  prétends  que ,  sans  cette 
vue  intérieure  de  Dieu,  sans  ce  retour  de  l'esprit 
vers  Dieu ,  il  n'accepte  rien  de  tout  cela  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  soit  proportionné  à 
son  être  et  à  sa  grandeur.  Car,  selon  l'excellente 
raison  que  le  Sauveur  même  des  hommes  en  a 
donnée.  Dieu  est  Esprit  et  pur  Esprit,  Spiritusest 
Deus.  '  Par  conséquent  le  véritable  culte  qui  lui 
convient  est  un  culte  spirituel.  Et  eosqtii  adorant 
eum^  oportet  adorare  in  spiritu;*  et,  par  une  autre 
conséquence  non  moins  incontestable,  ne  lui  pas 
rendre  ce  culte  spirituel,  quoi  qu'on  puisse  faire  du 
reste,  ce  n'est  plus  l'honorer  en  vérité,  mais  seule- 
ment en  figure.  Or  Dieu  ne  peut  se  contenter  de 
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ce  culte  apparent  ;  et  comme  il  est  vraiment  Dieu, 
il  veut  que  ce  soit  réellement  et  en  vérité  qu'on  Ta- 
dore  :  Et  eos  qui  adorant  eum  j  oportet  adarare  in 
ipiritu  et  veritate. 

Cela  supposé,  mes  chers  Auditeurs,  que  devons- 
nous  juger  de  bien  des  œuvres  que  nous  pratiquons 
dans  le  christianisme,  ou  que  nous  j  voyons  prati- 
quer, et  quel  fruit  pouvons-nous  nous  en  promettre? 
De  quel  mérite  et  de  quel  prix  peuvent-elles  être 
devant  Dieu?  Je  ne  parle  plus  de  ces  œuvres  faites 
par  ostentation  ou  par  intérêt  :  il  est  évident  que 
s'il  y  a  quelque  récompense  à  en  espérer ,  ce  ne 
peut  être  de  la  part  de  Dieu,  qui  les  réprouve  comme 
des  œuvres  criminelles.  Mais  je  parle  de  ces  œu- 
vres faites  sans  intention,  faites  sans  recueillement 
et  sans  réflexion,  faites  par  coutume,  par  bien- 
séance, par  engagement  d  état ,  et  sans  esprit  de 
Dieu  :  désordre  plus  commun  et  presque  universel 
jusque  dans  les  plus  saintes  professions.  Ecoutez 
ceci,  je  vous  prie.  On  récite  de  longs  offices ,  et 
ces  offices  tout  divins  sont  composés  et  remplis  des 
plus  beaux  sentimens  de  foi,  d'espérance ,  de  cha- 
rité et  d'amour  de  Dieu ,  de  confiance  en  Dieu,  de 
soumission  aux  ordres  de  Dieu  :  mais,  après  y  avoir 
employé  les  heures  entières ,  peut-être  n'a-t-on  pas 
fait  un  acte  de  foi ,  pas  un  acte  d'espérance ,  pas 
un  acte  d'amour,  de  confiance  et  de  soumission; 
pourquoi?  parce  que  de  tout  ce  que  la  bouche  a 
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prononcé ,  le  cœur  ne  disoit  rien ,  ni  ne  sentoit 
rien.  On  paroit  devant  l'autel  du  Seigneur ,  on  y 
fléchit  les  genoux ,  on  y  demeure  prosterné  et  hu^ 
milié;  et  peut-être,  en  tout  ce  que  l'on  y  a  passé 
de  temps,  n'a-t-on  pas  rendu  à  Dieu  un  seul  hom- 
mage ;  peut-être  ne  s'est-on  pas  une  fois  acquitté 
envers  ce  souverain  maître  du  devoir  de  la  reli- 
gion en  l'adorant  :  pourquoi?  parce  que  la  relir 
gion  ne  consiste,  ni  dans  les  inclinations  du  corps, 
ni  dans  la  modestie  des  yeux ,  mais  dans  l'humi- 
liation de  l'esprit ,  et  que  l'esprit  n'a  pas  un  mo- 
ment accompagné  toutes  ces  démonstrations  de 
respect  et  d'adoration.  On  entre  dans  les  hôpitaux, 
on  visite  des  prisons  ,  on  console  des  affligés ,  on 
soulage  des  malades,  on  assiste  des  pauvres;  et 
tel  peut-être  qui  fait  voir  sur  cela  plus  d'assiduité 
et  plus  de  zèle,  est  celui  qui  exerce  moins  la  mi- 
séricorde chrétienne  :  pourquoi?  parce  que  c'est, 
ou  une  certaine  activité  naturelle  qui  l'emporte,  ou 
une  compassion  tout  humaine  qui  le  touche,  ou 
l'habitude  qui  le  conduit ,  ou  tout  autre  objet  que 
Dieu  qui  l'attire,  et  dont  il  suit  l'impression. 

Grande  et  importante  leçon  pour  nous.  Minis- 
tres de  Jésus-Christ  :  souffrez  que  j'en  fasse  ici  la 
remarque,  et  que  je  le  dise  encore  plus  à  ma  con- 
fusion que  pour  votre  instruction.  Appelés  au 
sacré  ministère  et  spécialement  dévoués  au  culte 
et  au  service  de  Dieu ,  combien  de  religieuses  pra- 
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tiques  et  d'actions  pieuses  chaque  jour  nous  occu- 
pent !  Toute  notre  vie  n'est  qu'un  cercle  de  saintes 
fonctions,  qui  se  succèdent  presque  sans  intervalle. 
Nous  chantons  les  louanges  divines,  les  uns  en 
public  et  les  autres  en  particulier;  nous  offrons 
sur  les  autels  le  sacrifice  de  l'agneau  sans  tache  ; 
nous  annonçons  dans  les  chaires  l'Evangile,  et  nous 
l'expliquons  aux  fidèles  ;  nous  réconcilions  les  pé- 
cheurs dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  et  nous 
servons  de  pasteurs  aux  âmes  et  de  guides  dans  le 
chemin  du  salut  ;  nous  sommes  par  état  les  inter- 
prètes de  Dieu  ,  les  agens  de  Dieu ,  les  lieutenans 
et  les  hommes  de  Dieu.  Quel  honneur,  et  surtout 
quelle  sainteté  dans  une  telle  vocation  et  une  telle 
administration  !  Mais  voici  bien  de  quoi  nous  hu- 
milier ,  mes  Frères ,  et  nous  faire  trembler.  Car 
U  n'est  que  trop  à  craindre  que  cette  sainteté  ne 
soit  que  dans  le  ministère  ,  sans  être  dans  les  mi- 
nistres. A  force  de  se  familiariser,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  choses  saintes,  on  s'y  accoutume,  et  sou- 
vent de  telle  sorte  qu'on  en  perd  tout  le  goût  et 
tout  l'esprit.  Le  cœur  ne  s'y  affectionne  plus  ;  et 
tandis  que  le  simple  peuple  est  touché  de  nos  ado- 
rables mystères,  on  les  traite  avec  autant  d'indiffé- 
rence et  autant  de  froid  que  si  c^étoient  des  af- 
faires toutes  profanes. 

Leçon  non  moins  nécessaire  pour  tant  d'âmes 
dévotes ,  ou  du  moins  en  ayant  la  réputation  et 
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le  nom.  Elles  fréquentent  les  sacremens,  et  en  cela 
elles  sont  louables  ;  mais  si  elles  n  y  apportent  une 
extrême  vigilance,  l'usage  de  la  confession,  delà 
communion ,  leur  devient  si  ordinaire  qu'il  se 
change  pour  elles  en  coutume,  et  que  la  coutume 
amortit  peu  à  peu  cette  première  ardeur ,  et  ralentit 
ces  secrets  et  saints  mouvemens  dont  elles  étoieut 
animées. 

Cependant  qu'arrive-t-il  ?  C'est  qu'on  tombe  par- 
là  dans  deux  espèces  d'hypocrisies.  Je  dis  dans  deux 
espèces  :  car  ce  ne  sont  pas,  si  vous  le  voulez, 
des  hypocrisies  formelles  et  d'une  pleine  délibéra- 
tion ;  mais  ce  sont  toujours  des  erreurs  très-perui- 
cieuses.  Hypocrisie  par  rapport  au  public,  et  hy- 
pocrisie par  rapport  à  nous-mêmes.  C  est-à-dire 
que,  sans  même  le  prétendre  expressément,  on 
trompe  le  public,  et  qu'on  se  trompe  soi-même.  L  un 
et  l'autre  est  aisé  à  comprendre.  On  trompe  le  pu- 
blic, et  comment?  parce  que  toute  cette  dévotion 
extérieure  dont  on  se  pare,  n'est  en  soi,  et  aie 
bien  prendre  ,  qu'un  signe  de  la  dévotion  intérieure 
du  cœur.  Ce  sont  des  branches,  des  feuilles,  des 
fleurs  qui  poussent  au  dehors,  mais  qui  supposent 
une  racine  cachée  dans  le  sein  de  la  terre.  Si  donc 
vous  n'avez  que  ces  fleurs ,  que  ces  branches  et  ces 
feuilles;  si  vous  n'avez  que  ce  signe  qui  se  montre 
aux  yeux,  et  que  le  fond  manque,  c'est  un  signe 
trompeur,  qui  marque  ce  qui  n'est  pas,  et  qui  ne 
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marque  pas  ce  qui  est.  Un  homme  passe  pour  un 
saint  ;  on  en  juge  selon  ce  qu'on  voit ,  et  Ton  cano- 
nise hautement  celui-là ,  on  regarde  celle-ci  comme 
un  modèle  de  vertu  :  mais  qu'est-ce  que  cette  vertu 
qu'une  fausse  lueur  ou  qu'un  fantôme  spécieux  qui 
n'a  rien  de  solide  ni  rien  de  réel  ?  Hé,  mon  Frère  ! 
dit  saint  ChrysostAme ,  soyez  ce  que  vous  paroissez; 
ou  ce  que  vous  n'êtes  pas  ,  cessez  de  le  paroître. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  et  de  plus 
funeste,  c'est  qu'on  se  trompe  soi-même.  On  croit 
mener  une  vie  toute  chrétienne ,  comme  en  effet 
elle  semble  l'être  ;  on  compte  pour  autant  de  mé- 
rites devant  Dieu ,  tout  ce  qu'on  fait,  ou  tout  ce 
que  l'on  pense  faire  de  bonnes  œuvres,  et  Ion  ne 
prend  pas  garde  que  ce  ne  sont  plus  de  bonnes  œu- 
vres dès  qu'elles  ne  partent  pas  du  principe  qui 
les  doit  produire  et  qui  seul  les  peut  sanctifier.  On 
écoute  volontiers  certains  éloges ,  on  les  reçoit  avec 
complaisance ,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  se  persua- 
der qu'ils  sont  bien  fondés;  on  se  laisse  aller  à  des 
réflexions,  à  des  retours  sur  sa  conduite  qui  entre- 
tiennent l'illusion  où  l'on  est;  on  dît  aussi-bieu 
que  cet  évêque  de  l'Apocalypse ,  Je  suis  riche  ou  du 
moins  je  travaille  à  m 'enrichir  pour  le  ciel  et  à 
grossir  tous  les  jours  mon  trésor.  Aveugle  que  vous 
êtes!  au  lieu  de  cette  abondance  dont  vous  vous 
flattez ,  vous  ne  voyez  pas  votre  pauvreté  et  votre 
misère.  Vous  vous  figurez  avoir  les  mains  pleines, 

DOMIKICÀLCS.    II.  iQ 


P.42      V^    DIMANCHE    APKÈS    LA    PENTECÔTE. 

maïs  comme  un  homme  endormi 9  qui,  dans  un 
songe  agréable,  s'imagine  puiser  d'immenses  ri- 
chesses ,  et  se  trouve ,  à  son  réTeil,  dénué  de  tout: 
Et  nikil  invenerunt  in  manibus  suis.*  Si  Dieu  lui- 
même  s'y  trompoit,  et  que  ses  yeux  ne  pussent  pé- 
nétrer au  travers  de  cette  surface  et  de  cet  éclat  qui 
vous  éblouit ,  vous  seriez  moins  à  plaindre  :  mais  ce 
que  vous  ne  voyez  pas,  il  le  voit.  Âh  !  Chrétiens, 
quand  il  faudra  comparoitre  devant  le  tribunal  de 
ce  souverain  juge ,  et  lui  rendre  compte  non-seule- 
ment de  nos  crimes  et  de  nos  habitudes  vicieuses, 
mais  de  nos  vertus,  que  fera-t-il  alors?S'arrètera-t-il, 
pour  décider  de  notre  sort  éternel ,  au  corps  de  nos 
actions  ?  Et  ne  nous  a-t-il  pas  menacés  par  ses  pro- 
phètes et  par  ses  apôtres,  qu'il  porteroit  les  rayons 
de  sa  lumière  jusque  dans  l'âme  ,  Scruiabor  Jerur 
salent;^  qu'il  mettroit  au  jour  les  pensées,  les  dé- 
sirs, les  vues,  les  desseins,  Manifestaho  consUiâ 
cordium;^  qu'il  peseroit  tout  cela  dans  la  balance 
du  sanctuaire ,  et  que  tout  ce  qui  ne  se  trouvera  pas 
de  poids,  il  le  réprouveroit ,  Appensus  es  in  statera, 
et  inventas  es  minus  habens.^  Combien  de  faux  pro- 
phètes se  présenteront  pour  lui  demander  et  pour 
recevoir  la  couronne  de  gloire ,  à  qui  il  répondra  : 
Je  ne  vous  connois  point ,  et  je  ne  vous  ai  jamais 
connus  :  Et  tune  confilebor  illisj  quia  nunquam  noti 
vos.^  Ils  auront  prédit  l'avenir,  ils  auront  fait  des 
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miracles,  ils  se  seront  attiré  Testinie 9  Tadmiration , 
la  confiance  des  peuples  par  de  magnifiques  dis- 
cours 9  par  de  beaux  ouvrages  de  piété  i  par  de  nou-» 
velles  institutions  et  des  établissemens  de  charité; 
on  en  aura  parlé  dans  le  monde,  on  les  aura  van^ 
tés,  et  les  provinces  entières,  les  royaumes  auront 
retenti  de  leur  nom  :  mais  ils  seront  méconnus  de* 
Dieu,  parce  qu'il  n'y  aura  eu  là  qu'une  splendeur 
aussi  vaine  qu'éclatante,  et  que  le  jour  du  Seigneur 
la  fera  tout  à  coup  disparoître,  sans  qu'il  en  reste 
le  moindre  vestige  sur  quoi  il  daigne  attacher  ses 
regards. 

Prenons  donc ,  mes  Frères ,  des  idées  plus  justes , 
et  suivons  l'avis  de  l'Apôtre  :  Omne  quodcumque  fa- 
citis  in  verbo  aut  in  opère  ,  omnia  in  nomine  Domini 
Je$u  Christi.^  Ne  disons  rien ,  n'entreprenons  rien  , 
n'exécutons  rien  qu'au  nom  de  Jésus-Christ  et 
dans  la  vue  de  Dieu .  L'arche  du  Seigneur  étoit  toute 
d'or  et  en  dedans  et  en  dehors  :  voilà  ce  que  nous 
devons  être.  Si  nous  nous  contentons,  comme  les 
pharisiens,  de  purifier  extérieurement  le  vase,  et 
que  nous  négligions  le  reste,  nous  nous  exposons 
à  être  frappés  de  la  même  malédiction.  Faisons  le 
sacrifice  d'Abel,  et  non  point  celui  de  Caïn.  Abel 
offrit  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  son  troupeau , 
et  Caïn  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  sien  de  moins  pré- 
cieux. Vous  savez  comment  Dieu  agréa  les  victime» 

•  Colot.  3. 
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de  l'un ,  et  eut  en  horreur  celles  de  l'autre.  Ainsi, 
pour  nous  dérouer  solidement  à  Dieu ,  donnons- 
lui,  ayant  toutes  choses,  ce  qu'il  y  a  dans  nous 
de  plus  excellent  et  de  plus  noble,  qui  est  l'esprit. 
Commençons  pap-là,  poursuivons  par-là,  finissons 
par-là  :  car  c'est  de  l'esprit  que  tout  dépend  ;  et 
tout  ce  que  l'esprit  anime  devient  digne  de  Dieu 
et  de  ses  récompenses  éternelles ,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 
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SUR  LA  TEMPERANCE   CHRÉTIENNE, 

Et  accipiens  septem   paoes^   gratias  agfBos  fregit,  et  dabat 
discipulis  suis  ut  apponereut,  et  apposuerunt  turban. 

Alors  Jésus  prit  les  sept  pains  qui  lui  aboient  été  présentés  ; 
et,  rendant  des  actions  de  grâces,  U  les  rompit,  et  les 
donna  à  ses  disciples  pour  les  distribuer,  et  ils  les  distri- 
buèrent au  peuple.  Saint  Marc,  chap.  8. 

Si  nous  étions,  comme  les  anges,  de  purs  esprits, 
toutes  nos  yeitus  devroient  se  ressentir  de  la  con- 
dition et  de  l'excellence  de  cet  état  :  mais  parce 
que  nos  âmes  sont  attachées  à  des  cofps ,  et  que 
ces  corps  font  une  partie  de  nous-mêmes ,  Dieu 
veut  que  nos  vertus  aient  un  caractère  particulier 
pour  sanctifier  nos  corps  aussi-bien  que  nos  âmes  ; 
et  que  nos  corps ,  de  même  que  nos  âmes ,  re- 
çoivent de  nos  vertus  le  fonds  de  sainteté  et  de 
perfection  qui  leur  est  propre,  pn  effet,  il  ny  a 
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point  de  vertu  dans  l'homme,  soit  morale,  soil 
chrétienne  ,  qui  ne  puisse  contribuer  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  mais  entre  les  vertus  il  y  en  a  toutefois 
une  qui  sert  spécialenient  à  tous  les  deux  par  une 
différence  essentielle  :  c'est-à-dire  une  vertu  qui 
ne  réside  dans  l'âme  que  pour  sanctifier  H  corps, 
et  dont  la  fonction  principale  est  de  gouverner 
le  corps,  est  de  régler  les  appétits  du  corps,  est 
de  pourvoir  à  l'entretien  du  corps,  est  d'assujet- 
tir le  coips  à  l'esprit  ,  pour  assujettir  ensuite 
plus  aisément  l'esprit  i  Dieu.  Or  cette  vertu, 
c'est  la  tempérance.  Les  philosophes  l'ont  mise  au 
nombre  des  vertus  morales  ;  mais  les  Pères  de 
l'Eglise  et  les  théologiens  nous  l'ont  proposée 
comme  une  vertu  surnaturelle  dans  le  christia- 
nisme ,  et  l'Evangile  nous  eu  fait  un  devoir  abso- 
lument indispensable  et  un  moyen  de  salut.  Il  est 
donc  important,  mes  chers  Auditeurs,  de  vous  la 
faire  connoître,  et  je  n'en  puis  trouver,  ce  me 
semble ,  une  occasion  plus  favorable  que  celle-ci. 
Le  Sauveur  du  monde,  suivi  d'une  nombreuse  mul- 
titude jusques  au  milieu  d'un  désert  sec  et  aride, 
après  avoir  nourri  leurs  cœurs  d'une  pâture  toute 
céleste  ,  pense  au  soulagement  de  leurs  corps  pres- 
sés par  la  faim  ;  et  vous  savez  par  quel  miracle  il 
multiplia  les  pains  et  fournit  à  la  subsistance  d'un 
si  grand  peuple.  C'est  de  ce  miracle  même  que  je 
veux  tirer  aujourd'hui  d'excellentes  leçons ,  pour 
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TOUS  apprendre  à  vous  comporter  chrétiennement 
et  saintement  dans  Tune  des  actions  de.  la  vie  les 
plus  ordinaires,  qui  est  le  repas  et  la  nourriture  du 
corps.  Ce  sujet ,  me  direz-vous ,  ne  convient  guère 
à  la  dignité  de  la  chaire  ;  et  moi  je  vous  réponds , 
ne  convenoit-il  pas  à  saint  Paul?  Cet  apôtre  le 
croyoit-il  au-dessous  de  son  ministère,  et  n'en 
a-t-il  pas  plus  d'une  fois  entretenu  les  fidèles, 
lorsqu'il  leur  écrivoit, Soit  que  vous  mangiez,  soit 
que  vous  buviez,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  : 
Sive  mandueatis^  sive  bibitis,  omnia  in  gloriam  Dei 
facile  ?'  C'est  une  matière,  il  est  vrai ,  que  les  pré- 
dicateurs traitent  rarement,  et  peut-être  n'en  avez- 
vous  jamais  entendu  parler;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  je  ne  la  dois  pas  omettre ,  afin  que  vous 
ne  manquiez  pas  d'instruction  sur  un  point  où  tous 
les  jours  on  se  laisse  aller  à  tant  de  désordres.  J'au- 
rai néanmoins  dans  toute  la  suite  de  ce  discours 
des  écueils  à  éviter  et  des  précautions  à  prendre. 
Implorons  le  secours  du  ciel ,  et  demandons  les 
lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Ma« 
rie  :  Ave. 

Deux  choses ,  selon  saint  Thomas  et  selon  tous 
les  maîtres  de  la  morale ,  sont  nécessaires  pour 
raccom plissement  d'une  action  vertueuse.  Pre- 
mièrement, d'en  corriger  les  abus;^  (Bt  seconde- 
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meut,  de  la  revêtir  de  toute  la  perfection  dont  elle 
est  capable.  Je  puis  dire.  Chrétiens,  et  Texpérience 
ne  nous  en  convainc  que  trop  sensiblement,  qull 
n'y  a  point  d'action  sujette  à  de  plus  grands  dés- 
ordres ,  que  ces  repas  où  la  nature  cherche  à 
réparer  ses  forces  affoiblies,  mais  où  la  passion,  au 
lieu  de  se  contenir  dans  les  bornes  du  besoin, 
s'abandonne  aux  plus  honteuses  et  aux  plus  scan- 
daleuses débauches.  Comme  cette  action,  toute 
naturelle  par  elle-même ,  procède  immédiatement 
de  l'appétit  que  nous  nommons  concupiscible . 
on  ne  doit  point  être  surpris  qu'elle  en  contracte 
les  qualités.  Or  cette  convoitise  est  la  source  de 
tous  les  vices;  et  n'ayant  rien  en  soi  que  de  maté- 
riel ,  il  faut  que  la  grâce  fasse  des  efforts  extraor- 
dinaires pour  la  purifier  et  la  rendre  digne  de  Dieu. 
Voici  donc  en  deux  mots  tout  mon  dessein ,  ren- 
fermé dans  l'évangile  de  ce  jour.  Je  veux  vous 
montrer  comment  le  Fils  de  Dieu ,  dans  le  mys- 
tère de  la  multiplication  des  pains  «  et  dans  le 
soin  qu'il  prend  de  ces  saintes  troupes  qui  l'avoient 
si  long-temps  accompagné  sans  soutien  et  sans 
nourriture ,  nous  enseigne  à  retrancher  de  la  ré- 
fection du  corps  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de 
déréglé  :  ce  sera  la  première  partie.  Et  nous  ver- 
rons encore  de  quelle  sainteté  il  nous  fait  connoître 
que  cette  réfection  du  corps  est  susceptible,  et 
comment  il  nous  apprend  à  la  perfectionner  :  ce 
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sera  la  seconde  partie.  Ce  Sauveur  des  hommes 
répand  sur  tout  un  peuple  les  effets  de  sa  charité  ; 
et  dans  cette  charité  qu'il  exerce ,  je  trouve  tout 
ensemble  et  une  réforme  générale  de  tous  les  dé- 
réglemens  de  Tappétit  sensuel ,  et  le  plus  parfait 
modèle  d'un  usage  sobre  et  chrétien  des  dons  de 
la  providence ,  qui  servent  d'alimens  à  nos  corps. 
Ne  négligeons  pas ,  je  vous  prie  ,  ces  leçons  :  pour 
peu  que  vous  y  donniez  d'attention ,  elles  vous  pa- 
roitront ,  comme  à  moi ,  bien  solides  et  bien  néces- 
saires. Commençons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Saint  Grégoire  pape ,  parlant  des  devoirs  de  la 
tempérance  chrétienne ,  remarque  surtout  trois 
désordres  qu'elle  doit  retrancher,  en  ce  qui  re- 
garde la  subsistance  et  la  nourriture  du  corps. 
Premièrement,  dit-il,  elle  nous  en  doit  ôter  Taf- 
fection,  c'est-à-dire  un  certain  attachement  ser- 
vile  qui  rend  l'homme  en  quelque  manière  esclave 
de  son  corps;  secondement,  elle  en  doit  modérer 
l'excès,  qui  souvent  nous  en  fait  user  hors  du  be- 
soin et  de  la  nécessité;  troisièmement ,  elle  en  doit 
bannir  la  délicatesse,  si  contraire  à  l'obligation  que 
le  christianisme  nous  impose,  de  crucifier  notre 
chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs  corrompus  :  Qui 
Ckristi  sunty  carnem  suam  crucifixerunt  cum  vitiis 
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et  concupiscentiis.*  Or  c  est  d'abord  ce  que  je  trouve 
marqué  de  point  en  point  dans  notre  évangile ,  et 
de  quoi  Jésus-Ciirist,  dans  le  grand  miracle  qu'il 
opère ,  nous  donne  un  exemple  éclatant.  Obser- 
vez-y, s'il  vous  plait ,  trois  circonstances.  Il  nour- 
rit une  multitude  innombrable  de  peuple  qu'il 
traîne  à  sa  suite;  mais  avant  toutes  choses  il  les 
dégage  d'une  attention  trop  grande  au  soulagement 
de  leur  corps  et  à  son  entretien,  en  les  attirant 
dans  un  lieu  solitaire,  inculte,  dénué  de  tout;  et 
voilà  le  premier  désordre  corrigé.  De  plus,  il  ne 
donne  à  ce  peuple  la  noumture  corporelle  que  dans 
l'extrémité,  et  lorsqu'il  est  à  craindre  qu'ils  ne 
tombent  dans  une  entière  défaillance;  et  voilà  le 
second  désordre  retranché.  Enfin ,  quoiqu'il  fasse 
un  miracle  de  sa  providence  en  faveur  de  ce  peuple, 
il  ue  leur  fournit  après  tout  qu'un  aliment  com- 
mun et  peu  propre  à  flatter  le  goût ,  quelques  pe- 
tits poissons  et  du  pain;  et  c'est  ainsi  qu'il  remédie 
au  troisième  désordre.  Ecoutez-moi,  Chrétiens. et 
développons  chaque  article  pour  nous  l'appliquera 
nous-mêmes  et  pour  en  profiter. 

Est-il  rien  de  plus  touchant  que  de  voir  des  mil- 
liers d'hommes  courir  après  notre  divin  Maître,  et 
marcher  dans  une  affreuse  solitude,  sans  secours, 
sans  provisions,  déterminés  à  souffrir  la  faim,  la 
soif,  toutes  les  misères,  pour  contenter  une  sainte 
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ardeur  de  l'entendre  ^  et  pour  se  repaître  de  sa  doc- 
trine? Ce  nuracle,  à  le  bien  considérer,  n  est-il  pas 
en  quelque  sorte  plus  étonnant  et  plus  glorieux  à 
Jésus-Christ  que  celui  même  des  pains  multipliés  ? 
Quelle  différence  entre  ce  peuple  qui  suit  avec  tant 
de  résolution  et  tant  de  constance  le  Fils  de  Dieu , 
et  ces  anciens  Juifs  qui  suivirent  autrefois  Moïse 
dans  les  déserts  de  la  Palestine!  A  peine  ceux-ci 
eurent-ils  ouvert  les  yeux  pour  reconnoître  la  route 
où  les  avoit  engagés  leur  législateur  et  leur  con- 
ducteur, qu'ils  éclatèrent  contre  lui  en  plaintes  et 
en  reproches.  Une  défiance  criminelle  s'empara 
de  leurs  cœurs;  les  viandes  de  l'Egypte  leur  re- 
vinrent sans  cesse  dans  l'esprit  ;.  et  Moïse  en  vain 
pour  les  rassurer  fit  tant  de  prodiges  ;  en  vam  lui 
virent-ils  fendre  les  flots  de  la  mer  et  en  adoucir 
l'amertume;  en  vain,  par  le  seul  attouchement  de 
sa  baguette,  tira-t-il  du  sein  des  rochers  des  fon- 
taines d'eau  vive;  en  vain  chaque  jour  leur  parloit- 
il  de  la  part  du  Dieu  vivant ,  leur  annonçoit-il  sa 
loi ,  leuf  faîsoit-il  entendre  ses  sacrés  oracles ,  ces 
hommes  charnels  ne  pouvoient  être  contens  qu'ils 
ne  fussent  rassasiés,  Si  non  fuerint  saturait ,  et 
murmurabunt  ;  '  et  toujours  occupés  de  leur  corps  » 
Plût  au  ciel ,  s'écrioient-ils ,  que  nous  fussions  res- 
tés jusqu'à  la  mort  dans  le  lieu  de  notre  exil ,  où 
nous  avions  du  pain  en  abondance  !  Utinammortui 


233       VI*   DIHANCHI    AFB^S    LA    PINTBCAtS. 

etsemm  in  terra  Mgypli,  quando  eomedebtuma  p«- 
nem  in  laturitate!'  Telle  étoit  l'avidité  de  cette  na- 
tion toute  sensuelle.  Mais  voici  un  spectacle  et  des 
sentimens  bien  opposés  dans  un  peuple  fidèle ,  qui 
iie  rend  docile  aux  flivines  instructions  de  son  Sau- 
veur; qui,  |>our  l'écouter,  soutient  toutes  les  fa- 
ti(;ues  d'une  longue  marche ,  et  ne  se  laisse  rebuter 
ni  de  In  difficulté  des  cbemins,  ni  de  la  stériliU 
d'une  terre  déserte.  D'oi^  vient  cela  ?  Ab  !  mes 
Frères,  répond  saint  Chrysostôme^  n'eu  sojons 
point  surpris;  c'est  que  Jésus-Cbrist ,  ce  nouveau 
législateur,  a  bien  une  autre  vertu  que  Moïse.  L'un 
n'avoit  qu'une  conduite  extérieure  sur  les  Israé- 
lites, mais  l'autre  agît  intérieurement  sur  les  âmes; 
et .  par  l'efficace  de  sa  grâce,  il  a  le  pouvoir  d'en 
arracher  toutes  les  passions  terrestres  et  animales, 
et  d'y  en  substituer  d'autres  toutes  spirituelles  et 
toutes  pures.  Comprenez  donc  cette  première  le- 
çon qu'il  nous  fait,  de  réprimer  et  de  dompter lei 
insatiables  appétits  de  notre  chair,  pour  être  ea 
état  de  suivre  Dieu  et  de  goûter  sa  sainte  parole. 
(Test  par-tà  que,  nous  devons  commencer,  et  voilà 
l'ennemi  qui  doit  être  défait  avant  tous  les  autres, 
parce  que  les  autres  reçoivent  de  celui-là  toutr 
leur  force. 

Ennemi  qui,  dès  la  naissance  de  l'Église,  a  in- 
feclé  de  son  poison  le  monde  même  chrétien,  et 
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qui  maintenant  le  répand  aussi  loin  que  jamais. 
C'est  ce  que  déptoroit  saint  Paul  écrivant  aux  Phi- 
lippiens.  Oui,  mes  Frères,  leur  disoit  ce  maître 
des  gentils ,  il  y  en  a  plusieurs  parmi  vous  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé ,  et  dont  je  vous  parle  encore 
avec  douleur,  qui  vivent  en  vrais  apostats  de  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Hommes  livrés  à  leurs  sens , 
plongés  dans  leurs  sens ,  idolâtres  de  leurs  sens ,  et 
qui  ne  doivent  point  attendre  d'autre  fin  qu'une 
damnation  étemelle  :  pourquoi?  parce  qu'ils  se 
font  une  divinité  de  leur  corps ,  Quorum  Deus  ven- 
ter est,*  et  que  toute  leur  attention  est  à  satisfaire 
cette  chair  mortelle  et  corruptible.  Or  ce  que  cet 
apôtre  remontroit  en  des  termes  si  forts  aux  pre- 
miers chrétiens ,  n'ai-je  pas  droit  de  vous  le  dire  à 
vous-mêmes,  et  ne  puis-je  pas  vous  adresser  les 
mêmes  paroles?  car  ne  savons-nous  pas  qu'il  n'y 
en  a  que  trop  de  ce  caractère  dans  le  siècle  où 
nous  sommes ,  qui  ne  semblent  vivre  que  pour 
nourrir  et  engraisser  leur  corps;  qui  n'ont  d'autre 
pensée,  d'autre  vue  ,  d'autre  occupation  que  celle- 
là  ;  qui ,  pour  une  partie  de  plaisir  et  de  bonne 
chère ,  abandonnent ,  aux  plus  saints  jours  ,  tous 
les  exercices  de  piété;  et,  bien  loin  de  se  priver  du 
nécessaire ,  comme  ces  troupes  de  notre  évangile, 
pour  venir  entendre  Jésus-Christ  dans  la  personne 
de  ses  ministres,  laissent  les  prédications  les  plus 
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de  ce  docteur  de  l'Eglise  rempli  des  plus  hautes 
conuoissauces;  quand,  dis-je,  j'apprends  de  sa 
propre  confession  le  soin  qu'il  apportoit  i  «'étudier 
sur  ce  point,  à  s'examiner,  ou  plutôt  à  se  juger 
dans  la  dernière  rigueur  et  à  se  condamner.  Safeir 
vous ,  disoit*il ,  ce  qui  fait  maintenant  ma  peine 
dans  l'état  même  de  ma  pénitence,  et  depuis  l'heu- 
reux moment  où  je  me  suis  converti  à  mon  Dieu? 
Ce  n'est  plus  la  curiosité  et  la  présomption  de  mon 
esprit ,  je  l'ai  soumis  à  la  foi  ;  ce  n'est  plus  l'am- 
bition et  le  désir  des  honneurs  mondains  9  j'y  ^' 
renoncé  ;  ce  n'est  plus  la  foiblcsse  de  mon  cœur 
ni  mes  engagemens  criminels ,  je  suis  libre  enfin, 
et,  avec  le  secours  de  la  grâce,  j'ai  rompu  mes 
liens  :  toute  la  dii&culté  qui  me  reste  est  à  l'égard 
de  l'entretien  du  corps,  et  ce  qui  me  coûte  le 
plus  est  une  sobriété  raisonnable.  D'une  part 
Dieu  m'ordonne  de  soutenir  mon  corps,  et  de 
l'autre  il  me  défend  de  m'y  attacher  :  il  me  com- 
mande d'eu  avoir  soin  ,  afin  qu'il  serve  aux  opé- 
rations de  mon  âme;  et  il  me  défend  de  m'y  atta- 
cher, afin  qu'il  ne  les  trouble  pas.  De  là  je  me  vois 
engagé  dans  une  guerre  continuelle ,  et  contre  qui? 
contre  la  concupiscence  qui  règne  encore  dans  moi 
malgré  moi ,  et  qui  me  doit  être  d'autant  plus  sus- 
pecte qu'elle  me  paroit  moins  criminelle ,  parce 
qu'elle  se  couvre  du  prétexte  de  la  nécessité  :  Rit 
ergo  tentatioiiibus  liber  ,  cerlo  adliuc  advcrsus  con- 
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cupiscentiam  manducandi  et  bibendi.  '  Et  où  est 
l'homme,  Seigneur,  poursuivoit  ce  saint  pénitent, 
où  est  celui  que  cette  concupiscence  n'emporte 
quelquefois?  El  quis  est?*  S'il  y  en  a  quelqu'un 
qui  Tait  entièrement  détruite,  il  est  vraiment  grand, 
et  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  louer  et  d'exalter 
votre  nom:  Quisqiiisestille^  magnusest,  magnifieet 
nomen  tuum^  Mais  moi,  mon  Dieu,  je  n'en  suis  pas 
encore  là ,  parce  que  j'ai  encore  dans  moi  les  restes 
du  péché  :  Ego  autem.  non  sum,  quid  homo  peccator 
$um.^  Or,  si  saint  Augustin,  je  dis  saint  Augustin 
revenu  de  ses  égaremens  et  sanctifié  par  une  grâce 
particulière  du  ciel ,  se  sentoit  néanmoins  dans 
une  telle  disposition  ,  quelle  doit  être  la  vôtre  « 
Chrétiens,  dans  la  dissipation  et  le  libertinage  d'une 
vie  mondaine?  Enfin,  ce  que  j'admire  par-dessus 
tout,  c'est  d'entendre  le  Fils  de  Dieu  qui  nous  re- 
commande si  expressément  de  prendre  bien  garde 
et  de  veiller  exactement  sur  nous-mêmes ,  de  peur 
que  nos  cœurs  ne  viennent  à  s'appesantir  par  un 
amour  désordonné  de  nos  corps ,  et  par  une  at- 
tache immodérée  à  les  nourrir  ;  c'est ,  dîs-je ,  de 
lire  dans  l'Evangile  cet  avertissement  si  formel  et 
si  salutaire,  et  de  voir  toutefois  combien  peu  il  est 
pratiqué  :  jiitendite  vobis  ,  ne  forte  gravenlur  corda 
veêtra. 

De  là ,  mes  chers  Auditeurs ,  de  cet  attachement 

*  àmg,  —  *  Idem.  —  ^Idem.  —  ^  Idem.  —  '  Luc.  ai. 
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suit  un  autre  désordre  que  j'di  marqué,  c'est  Tex- 
cès  :  désordre  non  moins  ordinaire ,  mais  encore 
plus  pernicieux;  désordre  contre  lequel  je  ne  puis 
m 'expliquer  avec  trop  de  force,  et  qui  demande 
toute  l'ardeur  de  mon  zèle.  La  nature  se  contente 
du  nécessaire  I,  et  s'en  tient  précisément  à  ce  qui 
lui  suffit  ;  mais  la  convoitise  de  l'homme  ne  sait 
point  ainsi  se  renfermer  dans  le  besoin  ,  et  vouloir 
l'arrêter  là ,  c'est  lui  opposer  une  barrière  qu'elle 
franchit  bientôt ,  et  lui  imposer  une  loi  dont  elle 
tâche  par  toute  sorte  de  moyens  à  s'affranchir. 
Quand  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  pourvoit  à  la  sub- 
sistance de  ces  quatre  mille  hommes  dont  il  se  trou- 
voit  chargé ,  et  que  sa  providence  dans  une  pareille 
conjoncture  ne  pouvoit  abandonner?  Appreneiz-le 
de  lui-même.  J'ai  compassion,  dit-il,  de  ce  peu- 
ple ,  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  déjà  trois  jours 
qu'ils  souffrent  pour  demeurer  avec  moi,  et  qu'ils 
sont  dépourvus  de  toutes  choses  :  Quiajam  triduo 
suslinent  me,  nec  habent  quod  manducenU  *  Si  je  les 
renvoie  sans  leur  faire  prendre  quelque  nourriture, 
ils  tomberont  dans  une  défaillance  entière  :  Et  si 
dimisero  eosjejunos,  eficient  in  via,*  Voyez-vous, 
Chrétiens,  la  nécessité?  Mais  le  Sauveur  du  monde 
ne  pouvoit-il  pas  prévenir  ce  besoin*  et,  dès  qu'ils 
entrèrent  avec  lui  dans  le  désert ,  leur  fournir  des 
vivres  en  abondance?Il  le  pouvoit  sans  doute,  luiqui 

'  Marc.  .".  —  •  Ibid. 
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faitd'uDeparole toutcequ'il  lui  plait:fnaiss'il  n'en  use 
pas  de  la  sorte,  c  est,  selon  la  belle  réflexion  de  saint 
Basile,  pourvous  donnera  connoitre  que  la  seule  né- 
cessité doit  être  notre  règle  dèsqu*il  s  agit  de  la  nour- 
riture et  des  alimens  du  corps  ;  que  ce  n'est  point  un 
aveugle  appétit,  puisqu'on  ne  le  peut  presque  jamais 
satisfaire  dès  qu'on  l'écoute;  que  ce  n'est  point  la  cou- 
tume, puisque  souvent  elle  est  vicieuse;  que  ce  n'est 
point  la  complaisance ,  puisque  ce  seroit  une  com- 
plaisance vaine,  et  qu'elle  devient  même  quelquefois 
un  sujet  de  raillerie  pour  le  monde  ;  enfm  ,  que  ce 
n'est  pas  toujours  la  raison,  si  elle  n'est  bien  épu- 
rée, puisqu'en  mille  rencontres,  sous  une  fausse 
apparence  de  nécessité ,  elle  autorise  la  volupté  : 
Sub  obteniu  necessitatis  patrocinium  agit  volupiatifi.  * 
Non  pas,  après  tout,  continue  le  même  saint  doc- 
teur, que  la  raison,  qui  est  notre  première  loi,  ne 
put  d'elle-même  nous  diriger  là-dessus  et  nous 
conduire  ;  mais  parce  que  le  péché  l'a  affoiblie , 
elle  se  laisse  aisément  tromper  par  l'habitude  du 
vice,  et  alors,  toute  raison  qu'elle  est ,  elle  ne  peut 
plus  être  pour  nous  un  guide  fidèle  et  sûr,  puis- 
qu'elle ne  suit  plus  ses  propres  lumières  ,  c'est-à- 
dire  qu'alors ,  bien  loin  d'agir  en  chrétiens  ,  nous 
n'agissons  pas  même  en  hommes. 

Je  dis  en  hommes  ;  et  ne  pourrois-je  pas  em- 
ployer ici   la  figure  du  Saint-Esprit,  et  faire  la 

'  Basa. 
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même  comparaison  i  Homo  eum  in  honore  euei, 
non  intellexit;  comparatus  est  jumeniiê  insipienti- 
bus,  et  similis  factus  est  iiiis.^  L'homme,  cet  homme 
l'image  de  Dieu ,  cet  homme  marqué  du  sceau  de 
Dieu ,  cet  homme  au-dessus  de  la  béte  par  le  don 
d'intelligence  et  par  le  rayon  de  la  lumière  de  Dieu 
qui  lui  a  été  communiqué ,  oubliant  le  caractère 
de  sa  grandeur ,  s'est  honteusement  dégradé  lui- 
même  ;  il  s'est  réduit  au  rang  des  brutes  insen- 
sées, et  comment?  par  un  honteux  asservissement 
à  sa  chair;  de  sorte  qu'il  ne  lui  refuse  rien,  au- 
tant qu*il  lui  est  possible,  de  tout  ce  qui  la  peut 
remplir.  Car  c'est  ainsi  que  nous  devons  entendre 
cette  parole  de  l'Ecclésiaste ,  qui  a  semblé  si  diffi- 
cile à  quelques  interprètes,  et  dont  nos  libertins 
ont  prétendu  se  prévaloir.  Concevez  -  en  bien  le 
sens.  Salomon,   au  troisième  chapitre  de  l'Ecclé- 
siaste ,  dit  qu'il  a  formé  une  pensée  dans  son  cœur, 
qu'il  s'est  imaginé  une  chose  dont  il  a  été  comme 
persuadé ,  savoir ,  que  l'homme  étoit  semblable 
aux  bêtes ,  et  de  même  condition  que  les  bêtes; 
qu'il  respiroit  comme  les  bêtes ,  qu'il  vivoit  et  qu'il 
mouroit  comme  les  bêtes;  en  un  mot,   qu'il  n'y 
avoit  entre  lui  et  les  bêtes  nulle  différence  :  Dixi 
in  corde  meo ,  nihil  liabet  hoino  jumento  amplim^ 
De  là  les  athées ,  déterminés  à  faire  valoir  tout  ce 
qui  favorise  leur  impiété,  ont  conclu  que  l'âme 

'   P^al.  î8.  —  »  Eccle».  3. 
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n'est  pas  plus  immortelle  que  le  corps  ;  et  ils  n'ont 
pas  vu ,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas  voulu  voir  ce  qui 
précède  immédiatement  dans  le  texte  sacré ,  et  qui 
condamne  formellement  leur  erreur  :  car  c'est  là 
même  que  Salomon  déclare  qu'il  a  été  encore  con- 
vaincu de  cette  autre  vérité,  qu'un  jour  viendroit 
où  Dieu  jugeroit  le  juste  et  l'impie,  et  que  ce  se- 
roit  dans  ce  jugement'  dernier  que  chaque  chose 
auroit  son  temps  :  Et  dixi  in  corde  meo ,  justum 
et  impium  judicabit  Deus  ,  et  tempus  omnis  reilunc 
ertt.*  Or  il  est  évident  que  ces  paroles  ne  peuvent 
s'expliquer  de  la  vie  présente,  puisque,  dans  la  vie 
présente,  les  justes  sont  communément  plus  mal- 
traités que  les  impies,  et  les  impies  plus  favorisés 
que  les  justes.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  y  a  donc  une 
autre  vie  que  celle-ci,  où  les  justes  et  les  impies 
recevront  de  Dieu  chacun  ce  qui  leur  sera  dû  ,  et, 
par  conséquent ,  que  les  âmes  survivront  au  corps 
pour  lui  être  réunies  à  la  fin  des  siècles.  C'est  l'in- 
vincible raisonnement  de  Guillaume  de  Paris.  Mais 
cela  étant ,  pourquoi  donc  Salomon  a-t-îl  dit  que 
les  bêtes  sont  égales  aux  hommes,  et  que  les 
hommes  n'ont  aucun  avantage  sur  les  bêtes?  Et 
nihil  habet  homo  jumento  amplius  ,  et  œqua  uirius- 
que  conditio.  Le  voici,  selon  l'interprétation  de 
saint  Jérôme  et  de  plusieurs  après  lui  :  c'est-à-dire  , 
répond  ce  saint  docteur,  qu'à  l'égard  des  actions 
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2$eDsuelle8  et  animales,  comme  est  celle  de  mau- 
ger  et  de  se  repaître  d'alimens  matériels,  Thomaie 
ressemble  à  la  béte ,  et  la  bête  ressemble  à  Thomme; 
avec  cette  différence  néanmoins,  que  rhomme 
pourroit  relever  ces  actions  basses  d'elles-mêmes, 
et ,  tout  animales  qu'elles  sont,  les  faire  d'une 
manière  en  quelque  sorte  spirituelle ,  par  les  vues 
qu'il  s  y  proposeroit,  et  par  la  règle  qu'il  y  mettroit. 
Mais  quand  il  n'y  garde  nul  ménagement,  et  qu'il 
ne  veut  pas  se  restreindre  à  la  juste  mesure  d'une 
discrétion  piudente  et  sage,  dès-là  il  n'a  plus  rien 
au-dessus  de  la  béte  :  Et  nihil  habet  /uftno  jumento 
amplius.  Je  dis  plus,  Chrétiens,  et  je  prétends  que 
les  bètes  alors  commencent  à  avoir  l'avantage  sur 
riioninie.  Car  eiiiin  lesbétes  ne  tombent  point  dans 
ces  excès  infâmes  où  l'homme  se  laisse  entraîner. 
Si  elles  n  ont  pas  la  tempérance  par  raison  et  par 
veitu ,  du  moins  l'ont-elles  par  un  instinct  de  la 
nature;  au  lieu  que  l'homme  n'étant  pas  conduit 
par  cet  instinct ,  et  ne  se  gouvernant  pas  d'ailleurs 
selon  la  droite  raison,  ni  selon  la  foi,  il  ne  l'a  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre  manière.  Quand  une  fois  il  s'est 
abandonné  au  libertinage  de  ses  sens,  à  quoi  ne  se 
porte-t-il  point?  dans  quelles  débauches  ne  se  plon- 
ge-t-il  point?  en  quel  état  ne  se  réduit-il  point? 
jusqu'à  ruiner  son  corps ,  ce  qui  est  monstrueux, 
et,  ce  que  nous  ne  voyons  point  dans  les  bêtes,  jus- 
qu'à se  consumer  et  à  se  détruire  lui-même. 
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Quel  opprobre  pour  nous,  mes  chers  Auditeurs , 
et  pour  nous  tous;  mais  eu  particulier  (car  je  ne 
puis  ici  passer  sous  silence  un  des  plus  grands  scan- 
dales de  notre  siècle  ;  je  dis  de  notre  siècle ,  où  nous 
TaTons  vu  naître,  et  où  nous  le  voyons  croître 
tous  les  jours) ,  quel  opprobre  en  particulier  pour 
les  personnes  du  sexe  !  Que  le  sexe  soit  vain ,  qu'il 
soit  jaloux  d'un  agrément  périssable,  qu'il  mette 
sa  gloire  à  paroitre  et  à  briller,  ou  par  la  richesse 
des  ornemens  dont  il  se  pare,  ou  par  l'éclat  de  la 
beauté  que  la  nature  lui  a  donnée  en  partage,  c'est 
une  mondanité  qu'on  lui  a  reprochée  dans  tous  les 
temps;  mais  que,  par  une  corruption  toute  nou-> 
velle,  il  en  soit  venu  à  des  intempérances  qui  lui 
étoient  autrefois  inconnues  ;  qu'il  affecte  sur  cela 
une  prétendue  force  et  qu'il  s'en  glorifie,  c'est  un 
abus  que  l'iniquité  de  ces  derniers  âges  a  introduit 
parmi  nous,  et  plaise  au  ciel  qu'il  n'achève  pas  de 
bannir  du  christianisme  toute  vertu.  Encore  ose- 
t-on  quelquefois  demander  si  ce  sont  là  toujours 
devant  Dieu  des  excès  criminels  ;  mais  je  demande 
moi  si  l'on  peut  former  là-dessus  le  moindre  doute. 
Faut-il  recourir  à  la  morale  chrétienne  pour  résou- 
dre une  telle  question  ;  et  les  païens  ne  s'élèveroient- 
ils  pas  contre  nous  au  jugement  de  Dieu,  si  nous 
ne  condamnions  ces  désordres,  non  -  seulement 
comme  des  crimes ,  mais  comme  des  abomina- 
tions ? 
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Le  remède,  mes  chers  Auditeurs,  je  l'ai  dit,  et 
je  le  répète  ,  c  est  de  se  resserrer  dans  ce  nécessaire 
qui  suiBt  à  la  fragilité  humaine;  et  parce  que  les  excès 
se  commettent  plus  ordinairement  en  certaines  as- 
semblées, le  moyen  de  se  maintenir  dans  une  We 
sobre  et  tempérante ,  c  est  de  les  éviter  autant  que 
le  permettent  la  charité  du  prochain  et  votre  état; 
c'est  de  méditer  souvent  ces  paroles  que  saint  Au- 
gustin confesse  avoir  été  le  principe  de  sa  conver- 
sion :  Non  in  commessationibus  et  ebrietatibus ,  $ei 
induimini  Dominum  Jesum  CkrUiam;^  l'esprit  de 
Dieu  nest  point  dans  ces  fréqueus' repas  ,  ni  dans 
ces  fausses  joies  du  monde  ;  mais,  pour  se  revêtir 
de  Jésus-Christ,  il  faut  se  résoudre  à  vivre  fruga- 
lement :  Sobrie  vivamus  in  hoc  seculo;*  c'est  de 
faire  divorce  avec  ces  faux  amis  et  ces  compagnons 
de  débauche ,  qui  sont  les  vrais  ennemis  de  la  piété, 
et  autant  de  corrupteurs  ;  c'est  de  fuir  ces  maisons 
publiques  où  Tintempérance  semble  être  dans  un 
plein  règne  ;  de  considérer  que,  si  l'Eglise  en  a  dé- 
fendu rentrée  à  ses  ministres  sur  les  plus  grièves 
peines,  si  les  Pères  généralement  en  ont  donné 
horreur  aux  chrétiens,  c'est  parce  qu'ils  ont  cru 
que  si  l'excès  n  y  étoit  pas  toujours ,  au  moins  loc- 
casion  prochaine  de  lexcès  en  étoit  moralement  in- 
séparable :  car  voilà  comme  ils  en  ont  jugé,  et  ce 
que  nous  en  devons  juger  nous-mêmes.  Après  cela, 

»  Rom.  i3.  —  •  Tit.    . 
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jue  nous  restera-t-il  ?  de  corriger  le  troisième  dés- 
ordre, qui  est  la  délicatesse  et  la  sensualité. 

Tels  sont  en  effet ,  Chrétiens ,  les  progrès  de 
Tamour-propre.  On  ne  s'accorde  d'abord  que  le 
nécessaire  ;  mais  du  nécessaire  on  passe  ensuite 
au  commode,  du  commode  au  superflu ,  du  super- 
flu au  délicat ,  et  du  délicat  enfin  au  délicieux  et 
au  sensuel.  Or  vous  n'ignorez  pas  combien  tout 
cela  est  opposé  à  l'esprit  et  aux  maximes  de  Jésus- 
Christ.  Et  sans  en  chercher  ailleurs  les  preuves,  je 
m'arrête  à  celle  que  me  présente  l'évangile  de  ce 
jour.  Hé  quoi,  Seigneur!  dit  l'abbé  Rupert ,  en  s'a- 
dressant  à  cet  Homme-Dieu ,  les  pains  que  vous 
faites  distribuer  à  ce  peuple  épuisé  de  forces,  et 
fatigué  d'une  si  longue  marche,  sont-ce  là  toutes 
les  douceurs  que  vous  pouviez  lui  donner?  N'aviez- 
Yous  rien  autre  chose  dans  les  trésors  de  votre  pro- 
vidence, et  toute  la  libéralité  d'un  Dieu  devoit- 
elle  se  borner  là?  Autrefois,  dans  le  désert,  vous 
nourrissiez  les  Israélites  des  mets  les  plus  exquis  ; 
vous  faisiez  tomber  autour  d'eux  les  oiseaux  du  ciel  : 
Etpluit  super  eos  volaiilia pennata.^  Vous  étoient-ils 
plus  chers  que  ces  troupes  si  zélées  pour  vous  et 
pour  votre  divine  loi?  Ceux-là  n'étoient  que  des  in- 
crédules, et  ceux^i  sont  des  fidèles;  ceux-là  se 
révoltoient  contre  vous,  et  ceux-ci  veulent  vous 
reconnoître  pour  leur  Roi  ;  ceux-là  irritoient  votre 
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colère ,  et  ceux-ci  excitent  votre  compassion  et  votre 
miséricorde.  D'où  vient  donc.  Seigneur,  que  vous 
les  traitez  si  différemnient  des  autres  ?  Ah  !  reprend 
ce  saint  abbé,  en  se  répondant  à  lui-même,  nous 
nous  trompons,  et  nous  l'entendons  mal.  Nous  ne 
comprenons  pas  les  desseins  de  Dieu  ;  mais  c'est  en 
cela  même  que  Dieu  a  fait  le  discernement  de  ces 
deux  peuples.  Quand  il  nourrissoit  si  bien  les  Israé- 
lites, ce  n'étoit  point  par  un  effet  de  sa  libéralité, 
mais  au  contraire  par  un  châtiment  de  sa  justice.  Il 
condescendoit  à  leurs  désirs,  mais  c'étoit  pour  les 
punir;  et  dans  l'instant  même  qu'ils  g;oûtoient  les 
viandes  qu'ils  avoient  demandées,  l'ire  de  Dieu 
et  ses  vengeances  éclatoient  sur  eux  :  Adhuc  e$cœ 
eorum  erant  in  ore  ipsorum  ,  et  ira  Deiascendit  super 
eo8.'  Comment  cela  ?  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
pernicieux  à  l'homme,  ni  déplus  dangereux  pour 
le  salut  de  son  àme ,  que  ce  qui  sert  aux  délices  de 
son  corps.  Ainsi  nous  l'apprend  l'Esprit  de  Dieu, 
ainsi  l'ont  estimé  tous  les  saints,  ainsi  l'expérience 
et  la  raison  nous  l'enseignent  aussi-bien  que  le 
christianisme. 

Car  où  est-ce  que  se  trouve  la  sagesse ,  et  en  quel 
lieu  du  monde  habitc-t-elle  ?  Sapienlia  ubi  inveni- 
tur,  et  quis  est  locus  intelligenliœ?'  Ce  n'est  pas,  dit 
le  Saint-Esprit,  parmi  ceux  qui  vivent  dans  le  plai- 
sir et  les  délices  ;  on  n'y  voit  que  luxe  et  qu'impu- 
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reté  :  Nec  inveniiur  in  terra  suaviter  viventium.*  Et 
comment  pourroit-on  réputer  sage  celui  qui  entre- 
tient délicatement  un  esclave  9  et  lui  donne  des 
forces  pour  se  révolter  et  pour  secouer  le  joug?  Or 
cet  esclave  c'est  le  corps  ;  et  si  vous  ne  le  traitez  en 
esclave,  si  vous  le  ménagez,  si  vous  lui  accordez 
tout  ce  qu'il  veut ,  c'est  un  rebelle  que  vous  nourris- 
sez. Il  s'élèvera  contre  les  ordres  de  Dieu ,  il  pren- 
dra l'ascendant  sur  l'esprit,  il  se  rendra  le  maître 
et  vous  perdra.  Aussi  les  saints  se  sont-ils  toujours 
armés  de  la  pénitence  pour  le  réduire  et  le  tenir 
dans  la  servitude.  Jean-Baptiste  étoit  le  précurseur 
de  Jé^us-Christ;  il  avoit  été  sanctifié  dans  le  sein 
de  sa  mère;  Dieu  l'avoit  prévenu  de  ses  grâces  les 
plus  puissantes.  De  tous  les  hommes  en  fut-il  un 
qui  dût,  ce  semble,  moins  craindre  les  révoltes 
delà  chair?  et  cependant  quelle  vie  menoit-il  dans 
son  désert?  Fut-il  jamais  une  abstinence  plus  ri- 
goureuse, et  le  Fils  de  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  de  lui  : 
Venit  Joannes^  neque  manducansy  neque  bibens? 
Sans  cela,  prétendre  que  le  corps  soit  souple  à  la 
raison ,  se  promettre  d'être  exempt  des  tentations 
impures,  tandis  qu'on  allume  sans  cesse  le  feu  de 
l'impureté,  c'est  un  secret  que  nous  n'avons  point 
eacore  appris  dans  la  religion ,  et  qui  certes  n'est 
pas  plus  connu  dans  le  monde. 

Et  pourquoi  pensez-vous  qu'il  j  ait  tant  de  cor- 
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ruption  parmi  les  grands  du  inonde  et  dans  les 
cours  des  princes?  N'en  cherchons  point  d'autre 
source  que  celle  même  que  nous  a  marquée  Jésus- 
Christ  :  Eccequi  moUibus  vestiuntur^  in  damibus  re- 
gum  sunt;  '  c'est  qu'on  y  vit  mollement ,  c'est  qu'on 
s'y  nourrit  délicieusement,  c'est  que  le  corps  y  a 
toutes  ses  commodités  et  toutes  ses  aises  abon- 
damment. Je  sais  qu'il  n'y  a  point  d'état  que  le 
vice  ne  puisse  corrompre  :  mais  après  tout  il  faut 
convenir  que  ces  conditions  médiocres  et  labo- 
rieuses ,  011  les  facultés  ne  permettent  pas  d'accor- 
der si  libéralement  à  la  chair  ce  qu'elle  demande , 
sont  plus  à  couvert  de  la  contagion  et  qu'elle  y  fait 
moins  de  ravages  ;  au  lieu  que  ce  seroit  une  es- 
pèce de  miracle  si  dans  ces  palais  des  rois  et  dans 
ces  maisons  des  puissans  et  des  opulens  du  siècle, 
où  la  sensualité  est  sans  cesse  écoutée  et  flattée ,  la 
vertu  ne  succomboit  pas  aux  atteintes  des  plus  vi- 
cieuses  passions,  et  si  la  parole  de  l'Ecriture  ne  s'y 
accomplissoit  pas  :  Incrassatus ,  impinguatu$  ,  di- 
lataius  ;'  ce  peuple  ne  s'est  rien  refusé,  rien  épar- 
gné ;  et  au  milieu  d'une  affluence  somptueuse,  il 
s'est  mis  dans  un  embonpoint  qui  lui  fait  plaisir 
et  qu'il  a  bien  soin  de  conserver.  Mais  que  s'en- 
suit-il de  là?  c'est  qu'il  ne  connoît  plus  le  Dieu 
qui  l'a  créé,  et  qu'il  l'a  renoncé  pour  se  livrer 
tout  entier  à  lui-même ,  et  ne  s'occuper  que  de 
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lui-même  :  Dereliquit  Deum  factorem  suum.^ 
Ah!  Seigneur,  n'est-ce  pas  ainsi  que  ceux  à  qui 
TOUS  avez  dispensé  vos  dons  avec  moins  de  réserve, 
les  tournent  contre  vous ,  et  ne  vous  en  font  point 
d'autre  hommage  que  de  s'ensevelh-,  non->seulement 
dans  la  vie  la  plus  oisive,  mais,  par  une  consé- 
quence immanquable ,  dans  la  vie  la  plus  lascive  et 
la  plus  dissolue  ?  Cependant ,  Chrétiens ,  avançons , 
et,  après  avoir  corrigé  dans  la  réfection  du  corps 
les  désordres  qui  s'y  peuvent  glisser,  voyons  de 
quelle  perfection  elle  est  capable,  et  comment 
nous  la  devons  sanctifier.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Chaque  chose  a  sa  perfection  qui  lui  est  propre; 
et  quoique  le  soin  de   nourrir  le  corps  soit  une 
des  actions  de  la  vie  les  plus  grossières  et  les  plus 
humiliantes  pour  l'homme,  elle  ne  laisse  pas  de 
pouvoir  devenir  toute  sainte,   toute  divine,   dès 
qu'elle  est  faite  dans  la  vue  de  Dieu  et  selon  la 
forme  que  nous  en  prescrit  aujourd'hui  le  Sauveur 
du  monde  :  car  voici.  Chrétiens,  comment  il  élève 
celte  action,  toute  humaine  qu'elle  est,  à  l'ordre 
surnaturel;  et  c'est  le  modèle  que  j'ai  à  vous  pro- 
poser, et  sur  lequel  vous  devez  vous  régler.  Il  la 
sanctifie  en  trois  manières  :  premièrement,  par  la 
bénédiction  des  viandes  et  par  l'action  de  grâces 
qu'il  rend  à  son  Père  :  Et  accipiem  septem  panes  be- 
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nedixit,  et  cum  grattas  egisset,  disiribuit;*  secon- 
dement, par  sa  présence  adorable,  voulant  que  ces 
troupes  répandues  dans  la  plaine  pour  prendre  la 
nourriture  qu'il  leur  fait  distribuer,  l'aient  pour 
témoin,  pour  juge,  pour  modérateur.  Et  prœeepit 
turbœ  dîscumbere  super  terrant;*  enfin,  par  l'ordre 
qu'il  donne  à  ses  apôtres  de  recueillir  les  restes  des 
pains,  afin  d'en  faire  part  aux  pauvres  et  de  les  em- 
ployer aux  œuvres  de  la  charité  :  CoUigite  quœ  su- 
peraverunt  fragmenta^;  et  sustulerunt  quod  superave- 
rat  de  fragmentis^  septem  sportas.^  Tel  est,  mes 
chers  Auditeurs,  le  divin  exemplaire  que  nous 
avons  devant  les  yeux,  et  auquel  nous  devons  nous 
conformer.  Considérons- le,  s'il  vous  plait,  en- 
semble, et  appliquez-vous  à  me  suivre. 

Les  viandes,  dit  saint  Paul ,  sont  sanctifiées  par 
la  parole  de  Dieu ,  Sanciificatur  enim  cibus  per  ver- 
bum  Dei;^  et  cette  parole,  selon  l'explication  des 
Pères,  n'est  rien  «nutre  chose  que  l'action  de  grâces 
et  la  bénédiction.  Ainsi,  concluent-ils,  voulez-vous 
agir  en  serviteurs  de  Dieu,  en  justes,  en  vrais  imi- 
tateurs de  Jésus-Christ,  dans  ces  repas  où  vous  usex 
des  biens  que  la  providence  vous  a  fournis?  ce  que 
vous  avez  d'abord  à  faire,  et  ce  qui  doit  en  premier 
lieu  vous  occuper,  c'est  de  lever,  à  l'exemple  même 
du  Fils  de  Dieu ,  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  pour 
honorer  le  souverain  Créateur  qui  vous  a  formés  ^ 
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et  qui  daigne  encore  pourvoir  à  votre  conserva- 
tion. JN 'est-il  pas  étrange  que  vous  jouissiez  de  ses 
grâces  temporelles  sans  les  reconnoître,  et  peut-il 
moins  exiger  de  vous  qu'une  simple  vue  de  l'esprit 
et  que  ce  retour  de  votre  cœur?  Mais  pourquoi  bé- 
nir les  viandes  ?  demande  saint  Chrysostôme  ;  est-ce 
qu'elles  sont  impures  d'elles-mêmes?  non,  mes 
Frères,  répond  ce  saint  docteur;  mais  c'est  que 
nous-mêmes,  qui  les  prenons,  nous  sommes  impurs. 
Ce  que  je  crains,  Seigneur,  disoit  dans  le  même 
sens  saint  Augustin,  ce  n'est  pas  l'impureté  des 
viandes,  parce  que  je  sais  qu'elles  viennent  de  vous  ; 
mais  je  crains  ma  propre  impureté,  et  c'est  pour 
cela  queje  commence  toujours  par  la  prière:  iVe^n^g'f? 
imtnunditiam  obsonii  vereor ,  sed  immunditiam  cupi- 
ditatis  iimeo;^  car  je  reconnois  par  la  prière  que  ce 
sont  des  dons  de  votre  main,  que  vous  en  êtes 
l'auteur,  et  que  je  les  tiens  de  vous.  Or,  les  recevant 
de  la  sorte,  je  les  reçois  avec  respect,  avec  grati- 
tude, avec  amour,  et  par-là  même  je  purifie  mon 
âme.  Voilà  comment  parloit  à  Dieu  ce  grand  saint, 
et  voilà  ce  que  pratiquoient  comme  lui  et  avant  lui 
les  premiers  chrétiens ,  suivant  le  rapport  de  Philon 
le  juif.  Ils  ne  se  faisoient  pas  seulement  connoitre 
en  qualité  de  fidèles,  dans  la  célébration  des  divins 
mystères,  dans  la  participation  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  dans  l'attention  à  sa  sainte 
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parole,  mais  dans  ces  assemblées  même  et  ces  re- 
pas oii  ils  se  réunissoient.  Leur  table  étoit  sanctifiée 
aussi-bien  que  leur  sacrifice,  et  Ion  y  louoit  Dieu, 
on  ly  glorifioit  avec  la  même  religion  et  la  même 
piété  que  dans  le  temple. 

Sur  quoi  Saint  Ambroise  fait  cette  belle  ré- 
flexion ,  que  je  vous  prie  de  remarquer.  Ces  deux 
voyageurs  à  qui  le  Sauveur  des  hommes  se  joignit 
sur  le  chemin  d'Emmaûs ,  le  reconnurent  dans  la 
fraction  du  pain ,  Cognoverunt  eum  in  fractionepa- 
nis  :  '  comment  cela?  parce  que  cet  Homme-Dieu, 
selon  sa  coutume*  et  par  une  cérémonie  qui  lui  étoit 
particulière,  bénit  le  pain  avant  que  de  le  manger. 
Or  c  est  à  ce  signe,  reprend  saint  Ambroise,  qu'il  a 
aussi  toujours  reconnu  et  qu'il  reconnoît  encore  ses 
vrais  disciples  :  lia  et  discipulos  cognoscîL*  Disons 
plutôt,  mes  chers  Auditeurs,  que  c'est  à  ce  signequ'il 
devroit  et  qu'il  voudroit  nous  reconnoître  pour  ses 
disciples  et  pour  chrétiens,  maisqu'il  ne  nous  recon- 
noît plus':  car  ce  saint  usage  n'est-il  pas  presque 
aboli  dans  le  monde?  du  moins  où  n'est-îl  pas  né- 
gligé ?  où  n'est-il  pas  traité  de  menue  pratique  et 
de  léger  exercice  ?  Combien  même  de  ces  audi- 
teurs mondains  à  qui  j'en  parle,  de  ces  esprits 
forts  ou  prétendus  forts ,  m'accusent  peut-être  pré- 
sentement de  descendre  à  un  détail  frivole  et  pué- 
ril? Hé  quoi!  l'homme  vivra  des  bienfaits  de  Dieu 
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sans  penser  à  Dieu  ^  et  je  ne  pourrai  pas  lui  rap- 
peler le  souvenir  de  son  bienfaiteur  qu'il  oublie? 
Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  à  ces  tables 
où  tout  abonde,  tandis  qu'ailleurs  on  mange  à  peine, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  un  pain  étroit  et 
mesuré  ;  à  ces  tables  où  tout  est  servi  avec  tant  de 
propreté,  avec  tant  d'assaisonnemens  et  tant  d'ap- 
prêts ,  avec  tant  de  pompe  et  tant  de  magniilcence, 
lorsqu 'autre  part  on  ne  mange  qu'un  pain  de  dou- 
leur, qu'un  pain  détrempé  dans  les  larmes  et  dans 
les  sueurs;  c'est,  dis-je,  à  ces  tables  si  bien  dres- 
sées et  si  bien  couvertes ,  qu'on  refusera  impuné- 
ment au  souverain  Seigneur,  de  qui  seul  on  tient 
tout  cela ,  et  à  qui  seul  on  est  redevable  de  tout 
cela,  les  justes  hommages  qui  lui  sont  dus?  Vous 
en  penserez,  mes  Frères,  et  vous  en  direz  tout  ce 
qu'il  TOUS  plaira  ;  pour  moi,  quoi  que  le  monde  en 
puisse  penser,  et  quoi  qu'il  en  puisse  dire,  je  ne 
craindrai  point  de  me  faire  entendre  là-dessus ,  et, 
pour  éviter  la  censure  du  monde,  je  ne  me  tairai 
point  sur  un  devoir  si  légitime  et  si  raisonnable. 

Mais  on  n'est  pas  là,  me  répondez-vous,  pour 
prier,  on  y  est  pour  se  réjouir.  Oui,  Chrétiens, 
pour  se  réjouir,  je  le  veux,  et  je  1*^  dis  comme 
l'Apôtre ,  afin  de  condescendre  en  quelque  sorte  à 
votre  infirmité  :  Propter  infirmitaîem  dico.  '  Encore 
une  fois  donc,  pour  se  réjouir,  \J  consens  ;  mais 
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pour  se  réjouir  selon  les  règles  prescrites  par  le 
même  Docteur  des  nations;  mais  pour  se  réjouir 
dans  un  esprit  tout  chrétien,  airec  une  modestie 
et  une  retenue  toute  chrétienne  :  Madestia  vestra 
nota  stt  omnibus  hominibns;'  mais  pour  se  réjouir 
dans  le  Seigneur,  selon  le  Seigneur,  comme  étant 
en  la  présence  du  Seigneur  :  Gaudete  tn  Domine 
semper  ^  Dominas  enim  prope  est,*  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît  :  comme  étant  en  la  présence  du  Sei- 
gneur, et  c'est  le  second  degré  de  perfection  que 
j'ai  marqué.  Car  ne  vous  y  trompez  pas,  mes  chers 
Auditeurs ,  vous  êtes  alore  devant  Dieu ,  et  vous  y 
êtes,  si  je  l'ose  dire ,  plus  que  jamais.  Il  est  là  pré- 
sent ,  et  plus  présent  en  quelque  sorte  qu'ailleurs. 
Ce  Père  commun  se  comporte  à  votre  égard  comme 
vous-mêmes  vous  vous  comportez  à  l'égard  de  vos 
enfans.  Tous  les  observer  en  tout  temrpe  jmaîs  »'îl 
y  a  une  occasion  où  ils  soient  plus  en  danger  de 
se  licencier  et  où  ils  aient  plus  coutume  de  le 
faire ,  c'est  alors  que  vous  redoublez  votre  vigilance 
et  que  vous  les  éclairez  de  plus  près.  Telle  est  l'at- 
tention avec  îaquellé  Dieu  vous  considère  et  vous 
examine.  Il  vous  suit  partout,  partout  il  a  les  yeux 
attachés  sur  vous  :  mais  parce  que  dans  ces  réjouis- 
sances mondaines  il  vous  est  plus  ordinaire  de 
vous  échapper;  parce  que  c'est  là  que  vous  doqnez 
une  plus  libre  carrière  à  votre  esprit  pour  se  dîssî- 
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per,  à  votre  langue  pour  parier,  à  vos  sens  pour  se 
contenter,  c'est  pour  cela  niéme  aussi  qu'il  ne  vous 
perd  point  de  vue ,  et  qu'il  vous  regarde,  qu'il  vous 
écoute  avec  plus  de  réflexion.  Or,  le  moyen  de  rte 
se  pas  contenir  dans  une  modération  sage,  lors- 
qu'on est  actuellement  frappé  de  cette  pensée  : 
Dieu  me  voit  5  et  je  ne  dis  pas  une  parole  qu'il  n'en- 
tende, je  ne  conçois  pas  un  sentiment^qu'il  ne  lise 
dans  mon  cœur,  je  ne  fais  rien  dont  il  ne  soit  té- 
moin. 

C'est  une  observation  bien  capable  de  nous  con- 
fondre ,  que  celle  d'Arnobe.  Il  nous  apprend  que 
les  païens  consacroient  leurs  tables  aux  dieux,  afm 
de  s'imposer  par-là  une  obligation  particulière  et 
une  nécessité  de  n'en  approcher  jamais  qu'avec 
circonspection ,  persuadés  que  toute  action  trop 
libre  où  ils  se  laisseroient  aller,  seroit  alors  une 
espèce  de  sacrilège.  Voilà  pourquoi ,  dit-il ,  ils  ex- 
posoient  leurs  idoles  à  la  vue  des  conviés,  et  ce 
n'étoit  pas  en  vain  ;  car  quiconque  jetoit  les  yeux 
sur  ces  fausses  divinités,  en  devenoit  plus  réservé 
et  plus  attentif  sur  lui-même.  Quelle  leçon  pour 
nous.  Chrétiens  !  Des  dieux  imaginaires  et  en  figure 
inspiroient  aux  plus  libertins  une  crainte  respec- 
tueuse; et,  à  la  face  du  vrai  Dieu,  on  ne  garderoit 
nulle  règle ,  nulle  mesure ,  nulle  bienséance  !  Des 
infidèles  étoient  touchés  de  la  présence  extérieure 
d'une  idole;  et  nous,  avec  les  lumières  de  la  foi, 
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nous  D'aurioDs  nul  égard  à  la  présence  intérieure 
du  Seigneur!  De  la  cet  important  avis  que  nous 
donne  saint  Chrysostôme  :  Epulis  vesîris  Chriiius 
adsit.*  Mes  Frères,  disoit  ce  saint  docteur,  que 
Jésus-Christ  assiste  à  tous  yos  repas,  qu'il  soit  un 
des  conviés,  qu'il  y  tienne  la  première  place,  qu'il 
y  reçoive  tous  les  honneurs  ;  c'est  -  à  -  dire ,  por- 
tez-y le  souvenir  de  Dieu,  n'y  perdez  jamais  le 
souvenir  de  Dieu,  ayez -y  toujours  dans  l'esprit 
le  souvenir  de  Dieu.  Si  cela  est ,  on  n'entendra 
plus  à  vos  tables  de  ces  discours  dissolus  dont 
elles  ont  été  jusqu'à  présent  tant  de  fois  profanées, 
et  qui  en  faisoient  le  plus  commun  entretien,  ou 
plutôt  le  plus  mortel  agrément.  On  n'y  débitera 
plus  de  ces  maximes  corrompues ,  et  même  si  abo- 
minables, sur  l'usage  de  la  vie ,  comme  si  nous  ne 
l'avions  reçue  que  pour  jouir  de  ses  plaisirs;  sur 
l'emploi  du  temps ,  comme  s'il  n'étoit  donné  que 
pour  se  divertir,  et  que  la  brièveté  de  ses  années 
dût  être  un  motif  pou  ries  rendre  plus  voluptueuses 
et  pour  les  passer  avec  plus  de  licence  :  Comeda- 
mus  et  bibamus  ;  crus  enim  moriemur.*  On  n'y  cé- 
lébrera plus ,  et  l'on  n'y  exaltera  plus  tant  ces  di- 
vinités fabuleuses ,  dont  les  noms  portent  avec  eux 
les  plus  sensuelles  idées,  et  expriment  les  plus 
grossières  et  les  plus  sales  passions.  On  n'y  déchi- 
rera plus  personne ,  ou  par  de  piquantes  railleries. 

»  (Uiryiost.  — -  Msai.  aa. 
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OU  par  de   cruelles  médisances;  pourquoi?  parce 
qu  on  y  respectera  la  présence  de  Dieu. 

En  effet,  Chrétiens,  on  respectoit  bien  la  seule 
présence  de  saint  Augustin,  jusqu'à  n'oser  à  sa 
table  prononcer  une  parole  qui  pût  offenser  le 
prochain  :  car  c'est  un  point  que  l'auteur  de  sa  Vie 
a  remarqué,  et  qui  sans  doute  méritoit  de  l'être. 
Or  si  la  vue  d'un  homme  étoit  un  frein  si  puissant 
et  faisoit  une  telle  impression,  que  doit  faire  la  vue 
de  Dieu  même?  Mais  parce  que ,  tout  présent  qu'il 
est,  on  l'oublie,  et  qu'on  veut  l'oublier; parce  que, 
bien  loin  de  s'en  retracer  l'image ,  on  l'efface  au^ 
tant  qu'il  est  possible,  et  l'on  cherche  à  l'éloigner, 
qu'arrive-t-il  ?  nous  en  avons  une  peinture  bien 
naturelle  et  un  exemple  bien  célèbre ,  mais  bien 
terrible  tout  ensemble,  dans  l'Ecriture.  Vous  savez 
ce  qui  est  dit  de  Balthasar.  Ce  roi  de  Babylone  fit 
un  magnifique  repas ,  où  toute  sa  cour  étoit  in* 
vitée  :  Balthasar  rex  fecit  grande  convivium  optima- 
tibut  suis.^  Jusque-là  ce  prince  n'avoit  point  en- 
core profané  les  vases  sacrés  que  Nabuchodonosor 
son  père  avoit  enlevés  du  temple  de  Jérusalem  ; 
jusque-là  il  n'avoit  point  fait  cet  outrage  au  Dieu 
dlsraël.  Peut-être  le  craignoit-il ;  peut-être,  au 
fond  de  son  cœur ,  l'honoroit-il  :  mais,  dans  l'ar- 
dfiur  de  la  débauche ,  il  n'y  a  plus  de  considération 
qui  l'arrête  ,  et ,  dans  l'aveuglement  où  il  est  plon- 

'   Dan.  6. 
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gé ,  îl  veut  qu'on  apporte  ces  saints  vases  et  qu'ils 
soient  employés  aux  plus  vils  minislères.  Son 
exemple  entraine  tcKite  rassemblée  :  on  boit  tour 
à  tour  dans  ces  mêmes  yases^  qui  jamais  n'aToient 
été  destinés  à  un  pareil  usage ,  et  qui  ne  dé- 
voient servir  qu'au  culte  du  vrai  Dieu.  On  ne  se 
souvient  plus  que  de  ces  dieux  d'or  et  d'argent,  de 
ces  dieux  d'airain  et  de  fer,  de  ces  dieux  même 
de  bois  et  de  pierre,  à  qui  la  superstition  des  peuples 
avoit  dressé  des  autels*:  Bibebani^  et  laudabanî  dem 
$uo9  aureas  et  argenteos  ^  œreas ,  ferreoê ,  ligneoê- 
que  et  lapideos.  '  Cependant  le  Seigneur  voyoit  toutes 
ces  impiétés  ;  il  étoît  invisible  pour  ces  prcrfana- 
teurs,  mais  ils  ne  Tétoient  pas  pour  lui.  Baltha* 
sar  réprouva  bientôt;  et  de  quel  effroi  fut-il  saisi, 
quand  tout  à  coup  il  aperçut  cette  main  qui  sur 
la  muraille  écrivoit  son  arrêt?  In  eadem  korm  of^ 
paruerunt  digiti ,  quasi  manus  hominis  scribentU.* 
Ah  !  Chrétiens ,  si  notre  Dieu  ne  tire  pas  ainsi  le 
voile  pour  se  montrer  à  vous  dans  ces  repas  et  à 
ces  tables  où  le  plaisir  vous  rassemble ,  ses  regards 
n'en  sont  pas  moins  appliqués  sur  vous,  ni  sa  main 
n'en  estpasmoins  prête  à  tracer  en  des  caractèresde 
mort  la  sentence  de  votre  condamnation.  D'où  vous 
devez  conclure  avec  moi ,  de  quelle  conséquence 
est  donc  pour  vous  cette  règle  du  prophète  rojral  : 
Justi  epulentur  et  exultent  in  conspectu  Dei.^  Que 

'  Dan.  5.  —  «  Ibid.  —  ^  Psal.  67. 
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les  justes  aient  leurs  relâches  et  leurs  récréations , 
mais  en  sorte  que  le  Seigneur  y  ait  toujours  part, 
et  qu'il  y  préside. 

Enfin ,  mes  Frères,  que  vos  tables  sanctifiées  par 
une  bénédiction  toute  céleste,  sanctifiées  par  la 
présence  divine,  le  soient  encore  parla  miséricorde 
et  par  votre  charité  envers  les  pauvres.  Troisième 
devoir,  et  dernier  degré  de  perfection.  C'est  par 
où  le  Fils  de  Dieu  finit  les  saintes  instructions  qu'il 
nous  donne  dans  notre  évangile  ;  car  pourquoi  cet 
ordre  que  reçurent  de  lui  les  apôtres,  de  recueillir 
les  restes,  et  de  ne  les  pas  laisser  perdre  :  CoUi- 
gite  4/ uœsuperaver uni  fragmenta ,  ne  pereant?'  n'est- 
ce  pas  pour  vous  faire  comprendre  que  les  pauvres 
doivent  être  nourris  et  entretenus  du  superflu  de 
VO6  tables,  et  que  vous  devez  les  compter  parmi  les 
personnes  dont  Dieu  vous  a  chargés?  Jamais  cet 
Homme-Dieu  ne  fit  rien  d'inutile ,  ni  qui  fut  ab- 
solument superflu.  D'où  vient  donc  qu'il  multiplia 
tellement  les  pains ,  que  de  ce  qui  resta  Ton  put 
encore  remplir  jusqu'à  sept  paniers  ?  Ne  suffisoit-il 
pas  qu'il  y  en  eût  assez  pour  rassasier  le  peuple  ? 
Non,  mes  Frères,  répond  saint Chrysoatôme;  mais 
voici  justement  le  mystère  de  l'aumône.  Il  falloit 
qu'il  y  eût  des  restes  pour  les  pauvres  qui  pouvoient 
survenir,  et  ces  restes  alors  n'étoient  point  super- 
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flus,  puisqu'on  les  destinoit  à  un  si  saint  usage. 
C'est  pour  cela  que  le  Sauveur  du  monde  prend 
soin  de  les  faire  ramasser;  et  c'est  ainsi,  riches  du 
siècle ,  que  vous  devez  pourvoir,  selon  l'étendue  de 
vos  facultés ,  à  ce  qu'il  y  ait  dans  vos  maisons  de  ces 
restes  réservés  pour  les  besoins  des  misérables.  Je 
l'ai  dit,  et  il  est  vrai  :  pour  vous-mêmes  vous  pouvez 
et  vous  devez  vous  tenir  au  nécessaire  ;  mais  en  fa- 
veur de  tant  d'indigens  qui  ne  l'ont  pas  ce  nécessaire , 
il  faut  aller  au  delà  «  pour  être  en  état  de  suppléer 
à  ce  qui  leur  manque.  Ce  que  vous  faites  pour  des 
domestiques,  et  avec  justice,  combien  est-il  encore 
plus  juste  de  le  faire  pour  ceux  qui  vous  représen- 
tent la  personne  de  Jésus-Christ?  Ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  présenter  à  des  domestiques ,  combien 
est-il  indigne  que  vous  le  donniez  pour  partage  à 
vos  frères  en  Jésus-Christ  ?  Et  si  des  domestiques 
se  ressentent  de  la  somptuosité  et  de  l'abondance 
de  votre  table ,  pourquoi  les  membres  de  Jésus- 
Christ  n'en  profiteront-ils  pas  ?  Car  voilà  quels  doi- 
vent être  ces  restes  que  Jésus-Christ  vous  demande 
par  la  bouche  des  pauvres,  et  qu'il  reçoit  parleurs 
mains  :  CoUigite  fragmenta. 

Je  pourrois  vous  proposer  ici  l'exemple  d'un  saint 
Louis ,  qui  tous  les  jours  nourrissoit  dans  son  pa- 
lais un  certain  nombre  de  ces  malheureux,  que  le 
monde  traite  avec  tant  d'indifférence  et  tant  de 
mépris  ;  qui  les  faisoit  asseoir  à  ses  côtés ,  qui  lui- 
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jnème  les  servoit  ;  et  qui ,  bien  loin  de  leur  refuser 
les  restes  de  sa' table  ,  souvent  par  respect  man- 
geoit  des  viandes  qu'on  leur  avoît  préparées ,  et  n'en 
vouloit  user  qu'après  eux.  Mais  vous  me  diriez  que 
c'est  porter  les  choses  trop  loin.  Ce  saint  roi  néan- 
moins ne  croyoit  rien  faire  en  cela  qui  fût  au-des- 
.  sous  de  sa  dignité  ;  et  si  Dieu  vous  avoit  une  fois 
touchés  des  mêmes  grâces  que  lui,  j'ose  vous  ré- 
pondre ,  non-seulement  que  vous  feriez  tout  cela 
sans  peine ,  mais  que  vous  y  trouveriez  une  onction 
intérieure,  et  que  vous  y  goûteriez  des  consola- 
tions que  toutes  mes  paroles  ne  peuvent  exprimer. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  point  ici  question  de 
tout  cela,  et  ce  n'est  point  ce  que  j'exige  de  vous. 
Tout  cela  étoit  héroïque  dans  saint  Louis ,  et  peut- 
être  seroit  pour  vous  un  sujet  de  complaisance  et 
de  vaine  gloire.  Ce  que  je  vous  demande,  mes 
chers  Auditeurs ,  c'est  qu'au  lieu  de  nourrir  les 
pauvres  dans  vos  maisons  et  à  vos  tables ,  comme 
saint  Louis,  vous  les  nourrissiez  dans  les  hôpitaux, 
où  ils  sont  malades  ;  vous  les  nourrissiez  dans  les 
prisons,  où  ils  sont  captifs  ;  vous  les  nourrissiez  dans 
leurs  familles  et  dans  ces  tristes  demeures  où  la 
honte  les  retient  ;  vous  les  nourrissiez  dans  ces 
communautés  religieuses  où  ils  attendent  votre 
secours ,  après  s'être  volontairement  dépouillés 
eux-mêmes  de  ce  qu'ils  pouvoient  posséder  comme 
vous.  Voilà  à  quoi  doivent  au  moins  senir  ces  su- 
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perfluités  que  vous  faites  étaler  a?ec  tant  de  faste 
devant  vos  jeux ,  et  que  vous  laissez  quelquefois 
dissiper  avec  si  peu  d  ordre  et  si  peu  de  fruit.  CoUi" 
gite  fragmenta,  ne  pereant.  Si  tout  ce  superflu  périt 
par  votre  négligence ,  par  votre  insensibilité  pour 
tant  d'infirmes ,  pour  tant  d  affligés,  pour  tant  de 
fidèles  à  qui  vous  ne  pensez  point ,  et  que  la  misère 
l'éduit  aux  dernières  extrémités  ;  si  9  faute  de  ce  su- 
perflu et  de  l'assistance  qu'ils  en  pourroient  tirer, 
ils  périssent  eux-mêmes,  prenez  garde  de  périr 
avec  eux.  Ils  périront  pour  le  temps  ,  et  vous  péri- 
rez pour  l'éternité;  ils  perdront  une  vie  mortelle  , 
et  TOUS  perdrez  une  couronne  immortelle  ;  en  per- 
dant cette  vie  mortelle ,  ils  pourront  être  souverai- 
nement heureux ,  comme  le  pauvre  Lazare  ;  et ,  en 
perdant  cette  couronne  immortelle,  vous  ne  pour- 
rez être  que  souverainement  malheureux ,  comme 
le  riche  réprouvé. 

Exemple  bien  touchant ,  et  bien  convenable  à 
mon  sujet.  Je  vous  renvoie  avec  cette  pensée.  Vous 
savez  le  sort  de  ce  mauvais  riche  dont  il  est  parlé 
dans  l'évangile  de  saint  Luc.  Vous  savez  comment, 
enlevé  de  ce  monde  par  une  mort  imprévue ,  il  fut 
tout  à  coup  enseveli  dans  l'enfer.  Qu'avoit-il  fait? 
Est-il  dit  qu'il  se  fût  enrichi ,  comme  tant  d'autres, 
ou  par  fraude ,  ou  par  violence  ?  Est-il  dit  que  ce 
fût  un  libertin  sans  religion,  ou  un  homme  engagé 
dans  de  criminelles  habitudes?  i\on,  Chrétiens; 
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mais  c'étoit  un  riche,  amateur  de  sou  coips  et  vi- 
f  ant  dans  la  bonne  chère  :  Toilà  son  premier  crime  ; 
Epulabaiur  quoiidie  splendide.  '  C'étoit  un  riche  aussi 
impitoyable  pour  les  pauvres  qu'indulgent  pour 
lui-même.  Lazare  9  couvert  d'ulcères  et  pressé  de  la 
faim ,  languissoit  à  sa  porte ,  et  ne  vouloit  que 
les  miettes  qui  tomboient  de  sa  table ,  sans  qu'il 
prit  soin  de  lui  faire  donner  un  soulagement  si  lé- 
ger :  voilà  le  second  de  ses  crimes  :  Et  erat  quidam 
mendicus  nomine  Lazarus^  qui  jacebat  ad  januam 
ejuê ,  cupiens  saturari  de  miàs  quœ  eadebant  de  mensa 
divitisy  et  nemo  illi  dabat.^  Pour  cela  il  est  con- 
damné, pour  cela  il  est  lejeté  de  Dieu  ,  pour  cela 
il  est  précipité  dans  les  flammes  étemelles.  Daigne 
le  ciel  vous  préserver  d'une  si  affreuse  destinée ,  et 
puissiez-vous  ni  par  l'un ,  ni  par  l'autre ,  ne  vous 
y  exposer  jamais  vous-mêmes!  Je  suis  trop  grand 
pour  m 'asservir  à  mon  corps ,  disoit  un  païen  éclairé 
de  la  seule  raison  naturelle;  et  moi,  doit  dire  un 
chrétien  éclairé  de  la  foi ,  je  suis  appelé  à  une  fin 
trop  noble,  et  j'ai  de  trop  hautes  espérances  dans 
une  autre  vie  que  celle-ci,  pour  les  sacrifier  aux 
appétits  déréglés  de  ma  chair.  Quelle  indignité  que 
cette  chair  aveugle  et  périssable  occupe  toute  l'at- 
tention d'une  âme  faîte  pour  Dieu,  et  pour  être 
heureuse  de  la  possession  même  de  Dieu  !  Et  quelle 
honte  d'entendre  des  chrétiens  tenir  sans  cesse  ce 
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langage  si  expressément  défendu  par  Jésus-Christ  : 
que  mangerons-nous  »  et  comment  nous  traiterons- 
nous  ?  Nolite  soUiciti  esse  dicentes,  quid  manducabi- 
mus,  aut  quid  bibemus?*  Car  le  christianisme  est 
plein  de  ces  âmes  charnelles  qui  rapportent  là  toutes 
leurs  pensées ,  et  qui  font  rouler  là-dessus  tous 
leurs  entretiens.  Mais  surtout  quelle  dureté  de  ne 
se  rien  épargner  à  soi-même,  et  de  retrancher,  tout 
à  nos  frères ,  qui  sont  les  pauvres  ;  comme  si  tous 
les  biens  n  etoientque  pour  nous,  et  qu'ils  n'y  dus- 
sent avoir  nulle  part  ;  comme  si  nous  dévions  seuls 
vivre  sur  la  terre,  et  qu'ils  n'eussent  point  eux- 
mêmes  de  vie  à  soutenir  ;  comme  si  Dieu  avoit  eu 
plus  de  soin  des  oiseaux  du  ciel  que  de  ces  hommes 
formés  à  son  image.  Ne  les  oublions  pas ,  mes  chers 
Auditeurs  ;  mais ,  selon  le  conseil  et  même  le  pré- 
cepte du  Fils  de  Dieu,  faisons-nous-en  des  protec- 
teurs ,  des  patrons ,  de^  amis,  qui  nous  reçoivent  un 
jour  au  banquet  céleste ,  où  nous  conduise ,  etc. 

■  Matth.  6. 
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SUR  L'HYPOCRISIE. 

Dixit  Jésus  discipulis  suis  :  Attenditea  falsis  prophetis,  qui 
TeoîuDt  ad  vos  io  Testimentis  OYium,  intrinsecus  auteoi 
suDt  lupi  rapaces. 

Jùus  dit  à  ses  disciples  :  Gardez-vous  des  faux  prophètes, 
qui  viennent  à  vous  déguisés  en  brebis  ,  et  qui  dans  le  fond 
sont  des  loups  ravissons.  Saint  Matth.  ,  chap.  7. 

C'est  de  tout  temps  qu'il  y  a  eu  de  faux  prophètes 
et  des  hypocrites  dans  TEglise  de  Jésus-Christ  :  et 
c'est  à  nous,  mes  chers  Auditeurs,  aussi -bien 
qu'aux  premiers  disciples ,  que  s'adressent  ces  pa- 
roles de  notre  adorable  Maître.  Il  n'est  rien  de  plus 
saint  que  la  piété ,  rien  de  plus  excellent  et  de  plus 
divin  ;  mais  ne  puis-je  pas  dire  avec  douleur  qu'il 
n'est  rien  aussi  de  plus  exposé  aux  profanations  et 
aux  abus ,  ni  rien  de  plus  dangereux  que  ces  âmes 
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artificieuses  qui ,  sous  le  voile  d'une  déYOtion  appa- 
rente ,  cachent  ou  le  venin  d'une  doctrine  corrom- 
pue ou  le  dérèglement  d'une  conduite  criminelle? 
Ceci,  Chrétiens ,  m'engageroit  à  parler  aujourd'hui 
contre  Thypocrisie,  si  Dieu  ne  m'avoit  inspiré  un 
autre  dessein  qui,  quoique  différent  de  celui-là, 
ue  laisse  pas  de  s'y  rapporter,  et  dont  je  me 
promets  encore  plus  de  fruit  pour  la  réformation 
de  vos  mœurs.  L'hypocrisie ,  dit  ingénieusement 
saint  Augustin,  est  cette  ivraie  de  l'Evangile,  que 
l'on  ne  peut  arracher  sans  déraciner  en  même 
temps  le  bon  grain.  Laissons-la  croître  jusqu'à  la 
moisson,  selon  le  conseil  du  père  de  famille,  pour 
ne  nous  point  mettre  en  danger  de  confondre  avec 
elle  les  fruits  de  la  grâce  et  les  saintes  semences 
d'une  piété  sincère  et  véritable.  Au  lieu  donc  d'em- 
ployer mon  zèle  à  combattre  l'hypocrisie,  j'entre- 
prends de  combattre  ceux  qui,  raisonnant  mal  sur 
le  sujet  de  l'hypocrisie ,  ou  en  tirent  de  malignes 
ronséquences,ou  en  reçoivent  de  funestes  impres- 
sions, ou  s'en  forment  de  fausses  idées  au  préjudice 
de  la  vraie  piété.  Je  veux  considérer  l'hypocrisie 
non  pas  en  elle-même,  mais  hors  d'elle-même; 
non  pas  dans  son  principe^  mais  dans  ses  suites; 
non  pas  dans  la  personne  des  hypocrites ,  mais 
dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  En  un  mot,  je  veux, 
autant  qu'il  m'est  possible ,  vous  préserver  des 
tristes  effets  que  produit  communément  en  nous 
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rhypocrisîe  d'autrui.  Esprit  saint,  vous  qui  êtes 
souverainement  et  par  excellence  l'esprit  de  vérité, 
éclairez-nous  et  conduisez-nous  par  votre  grâce  , 
afin  que  nous  marchions  en  assurance  dans  le 
chemin  du  salut  ^  et  que  nous  ne  recevions  nul 
dommage  de  l'imposture  et  du  mensonge.  C'est 
ce  que  je  vous  demande  par  l'intercession  de  In 
Vîei^  à  qui  vous  communiquâtes  vos  plus  pures 
lumières,  et  que  je  salue  en  lui  disant  :  jéve. 

Vous  avez  trop  de  pénétration,  Chrétiens,  pour 
n'avoir  pas  compris  d'abord  le  dessein  et  le  plan  de 
ce  discours.  Je  distingue  dans  le  christianisme 
trois  sortes  de  personnes  qui ,  sans  être  hypocrites 
ni  le  vouloir  être ,  se  font  de  l'hypocrisie  d'autrui 
un  obstacle  essentiel  à  leur  salut.  Remarquezr-en 
bien  les  divers  caractères.  Les  premiers,  ce  sont 
les  mondains  et  les  libertins  du  siècle ,  qui ,  dé* 
clarés  contre  Dieu  et  contre  son  culte ,  se  prévalent 
ou  veulent  se  prévaloir  de  l'hypocrisie  d'autrui  pour 
autoriser  leur  libertinage  et  s'élever  contre  la  vraie 
piété.  Les  seconds,  ce  sont  les  chrétiens  lâches  à 
qui  l'hypocrisie  d'autrui  est  une  occasion  de  scan- 
dale et  de  trouble,  jusqu'à  les  dégoûter  et  à  les 
rebuter  de  la  vraie  piété.  Et  les  derniers,  ce  sont 
les  ignorans  et  les  simples  qui  ne  consultant  ni 
leur  foi  ni  leur  raison ,  se  laissent  séduire  par  l'hy- 
pocrisie d'autrui  et  la  prennent  pour  la  vraie  piété. 
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Ainsi  les  impie»  pensent  trouyer  dans  l'hypocrisie 
d'autrui  la  justification  de  leur  impiété ,  les  lâches 
le  prétexte  de  leur  lâcheté,  les  simples  Texcusc 
de  leur  imprudence  et  de  leur  témérité.  Mais  je 
prétends  leur  montrer  à  tous  combien  leur  con- 
duite est  insoutenable  et  leurs  raisonnemens  fri- 
voles. Je  prétends,  dis-je,  faire  Toir  au  libertio 
combien  il  est  mal  fondé  quand,  pour  se  confir- 
mer dans  son  libertinage  et  son  désordre ,  il  se 
sert  de  l'hypocrisie  d'autrui ,  ce  sera  la  première 
partie;  au  lâche,  combien  ri  est  foible  et  coupable 
dans  sa  foiblesse ,  quand  il  se  trouble  de  l'hy- 
pocrisie d'autrui  jusqu'à  s'éloigner  des  voies  de 
Dieu ,  ce  sera  la  seconde  partie  ;  à  l'ignorant  et 
au  simple,  combien  il  est  inexcusable  devant  Dieu 
lorsqu'il  se  laisse  surprendre  à  l'hypocrisie  d'au- 
trui ,  ce  sera  la  troisième  partie.  Trois  points  d'une 
extrême  importance ,  et  que  je  traiterai  selon  que 
le  temps  me  le  permettra.  Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  l'injustice  et  la  malignité  du  libertin  de 
prétendre  tirer  avantage  de  l'hypocrisie  et  de  la 
fausse  dévotion  ;  et  si  vous  voulez  savoir  en  quoi 
consiste  cet  avantage,  et  quel  est  là-dessus  le  secret 
de  sa  politique,  il  me  suffit,  pour  vous  en  instruire 
pleinement,  de  développer  ici  la  remarque  de  saint 
Chiysostômedans  un  excellent  discours  qu'il  nous 
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nous  a  laissé  sur  cette  matière  9  où  il  rainasse  eu 
peu  de  mots  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus 
sensé  et  de  plus  solide  ;  car  voici  comment  il  rai- 
sonne.   Le  libertin ,   dit   ce    grand   docteur ,  ne 
manque  jamais  de  se  prévaloir  de  la  fausse  piété 
pour  se  persuader  à  lui-même  qu'il  n'y  eu  a  point 
de  vraie,  ou  du  moins  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit 
suspecte,  et  pour  affoiblir  par-là  le  reproche  qu'elle 
semble  lui  faire  continuellement  de  son  liberti- 
nage. Double  prétexte,  l'un  et  l'autre  très- dange- 
reux ,  que  lui  suggère  l'esprit  du  monde ,  et  qui 
sont  en  lui  autant  d'oppositions  formelles  à  l'esprit 
de  Dieu.  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît.  Il  veut  s'au- 
toriser dans  sa  vie  libertine  et  déréglée  ;  et  parce 
qu'il  voit  des  gens  de  bien  qui  vivent  autrement 
que  lui  et  dont  les  exemples  le  condamnent ,  que 
fait-il?  il  en  appelle  de  cette  condamnation  à  son 
jugement  propre  ;  et ,  s'érigeant  de  plein  droit  en 
censeur  du  prochain  ,  il  prononce  sans  hésiter  que 
toute  cette  piété  qui  paroit  dans  les  autres  n'est 
qu'hypocrisie  et  qu'un  spécieux  fantôme  ;  ou  s'il  ne 
va  pas  jusqu'à  porter  un  arrêt  si  décisif  et  si  ab- 
solu 9  du  moins  il  tient  toute  piété  qui  se  montre  à 
ses  yeux  pour  douteuse ,  comme  s'il  n'y  en  avoît 
aucune  sur  quoi  l'on  pût  sûrement  compter.  Dam- 
nables  principes ,  auxquels  il   s'attache  d'autant 
plus  volontiers  qu'ils  sont  plus  favorables  à  sa  pas- 
sion et  plus  capables  de  le  confirmer  dans  ses  déré- 
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glemens.  Donnons  jour  encore  à  ces  deux  pensées, 
et  tâchez  à  les  bien  comprendre. 

Comme  l'impie  est  déterminé  à  être  impie,  et 
que  la  passion  à  laquelle  il  s'abandonne  l'engage  à 
vivre  dans  une  déplorable  corruption  de  mœurs, 
il  voudroit  qu'en  cela  même  tout  le  reste  des 
hommes  lui  ressemblât  ;  et  quoiqu'il  se  recon- 
noisse  pécheur  et  qu'il  fasse  profession  de  l'être, 
sa  joie  seroit  de  se  pouvoir  flatter  qu'il  est  aussi 
homme  de  bien  que  tous  les  autres  9  ou  plutôt  que 
tous  les  autres  ne  sont  pas  meilleurs  que  lui.  Ce 
sentiment  est  bizarre  et  néanmoins  très-naturel. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  sentiment  bizarre ,  il  se 
forme  une  opinion  et  se  convainc  peu  à  peu  que  la 
chose  est  en  effet  de  la  manière  qu'il  se  la  figure, 
etqu'ilsouhaiteroit  qu'elle  fût; et  parce  queTexem- 
ple  des  hypocrites  et  des  faux  dévots  appuie  son 
erreur  et  lui  donne  quelque  couleur  de  vraisem- 
blance, il  s'arrête  à  cette  vraisemblance,  au  pré- 
judice de  toutes  les  raisons  contraires.  Parce  qu'il 
y  a  des  dévots  hypocrites  ,  il  conclut  d'abord  que 
tous  le  peuvent  être;  et  de  là,  passant  plus  loin,  il 
s'assure  que  la  plupart  et  même  communément 
tous  le  sont.  Il  s'obstine  dans  ses  désordres  par 
cette  vaine  persuasion ,  que  ceux  qu'on  croit  dans 
le  monde  mener  une  vie  plus  régulière  et  avoir 
plus  de  probité ,  à  bien  considérer  tout,  ne  valent 
pas  mieux  que  lui  ;  que  la  différence  qu'il  y  a  entre 
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lui  et  eux ,  c'est  que  ceux-ci  sont  ordinairement 
plus  dissimulés  et  plus  adroits  à  se  cacher,  mais 
qu'ils  ont  du  reste  leurs  engagemens  comme  il  a 
les  siens  ;  que  pour  certains  vices  grossiers  que 
le  seul  respect  humain  leur  fait  éviter ,  ils  en  ont 
d'autres,  plus  spirituels  à  la  vérité,  mais  qui  ne 
sont  pas  moins  condamnables  devant  Dieu  ;  que 
s'ils  ne  sont  pas  débauchés ,  ils  sont  orgueilleux , 
ils  sont  ambitieux ,  ils  sont  jaloux ,  ils  sont  inté- 
ressés. D'où  vient  que ,  malgré  leur  régularité  et 
son  libertinage,  il  a  même  l'assurance,  je  devrois 
dire  l'extravagance ,  de  se  croire  dans  un  sens 
moins  coupable  qu'eux ,  parce  qu'il  est  au  moins 
de  bonne  foi ,  et  qu'il  n'afifecte  point  de  paroître 
ce  qu'il  n'est  pas.  Voilà  les  préjugés  d'un  libertin, 
qui  vont  effacer,  autant  qu'il  est  possible,  de  son 
esprit  toute  idée  de  la  véritable  piété ,  et  à  lui  faire 
juger  que  tout  ce  qui  s'appelle  ainsi  n'est  qu'une 
chimère,  qu'un  nom  dont  les  hommes  se  font 
honneur,  mais  qui  ne  subsiste  que  dans  leur  ima- 
gination ;  qui ,  dans  sa  signification  propre  et  ri- 
goureuse ,  surpasseroit  la  nature,  quelque  secours 
qu'elle  reçût  de  la  grâce,  et  qui.  par  conséquent, 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  lé  monde  :  voilà,  dis-je, 
de  quoi  il  se  prévient,  et  sur  quoi  il  ne  veut  rien 
entendre  qui  le  puisse  détromper. 

Que  s'il  est  après  tout  forcé  de  convenir  que 
toute  piété  n  est  pas  fausse  ,  du  moins  prétend-il 
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qu'elle  est  suspecte ,  et  qu'il  y  a  toujours  lieu  de 
s'en  défier.  Or  cela  lui  suffit  :  car  il  n'y  a  point  de 
piété  qu'il  ne  rende  par-là  méprisable  en  la  ren- 
dant douteuse;  et  tandis  qu'on  la  méprisera, 
qu'on  la  soupçonnera ,  elle  sera  foible  et  impuis- 
sante contre  lui.  C'est  ce  qu'il  croit  gagner  en  fai- 
sant de  ses  entretiens  et  de  ses  discours  autant 
de  satires  de  l'hypocrisie  et  de  la  fausse  dévotion: 
car,  comme  la  fausse  dévotion  tient  en  beaucoup 
de  choses  de  la  vraie  ;  comme  la  fausse  et  la  vraie 
ont  je  ne  sais  combien  d'actions  qui  leur  sont  com- 
munes ;  comme  les  dehors  de  l'une  et  de  l'autre 
sont  presque  tout  semblables ,  il  est  non-seulement 
aisé,  mais  d'une  suite  presque  nécessaire,  que  la 
même  raillerie  qui  attaque  l'une  intéresse  l'autre, 
et  que  les  traits  dont  on  peint  celle-ci  défigurent 
celle-là,  à  moins  qu'on  n'y  apporte  toutes  les  pré- 
cautions d'une  charité  prudente,  exacte  et  bien 
intentionnée,  ce  que  le  libertinage  n'est  pas  en 
disposition  de  faire.  Et  voilà  ,  Chrétiens  ,  ce  qui 
est  arrivé ,  lorsque  des  esprits  profanes  et  bien  éloi- 
gnés de  vouloir  entrer  dans  les  intérêts  de  Dieu, 
ont  entrepris  de  censurer  l'hypocrisie ,  non  point 
pour  en  réformer  l'abus,  ce  qui  n'est  pas  de  leur 
ressort,  mais  pour  faire  une  espèce  de  diversion 
dont  le  libertinage  pût  profiter ,  en  concevant  et 
faisant  concevoir  d'injustes  soupçons  de  la  vraie 
piété  par  de  malignes  représentations  de  la  fausse. 
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Yoilà  ce  qu'ils  ont  prétendu,  exposant  sur  le  théâtre 
et  à  la  risée  publique  un  hypocrite  imaginaire ,  ou 
même,  si  vous  voulez  ,  Un  hypocrite  réel ,  et  tour- 
nant dans  sa  personne  les  choses  les  plus  saintes 
en  ridicule ,  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu , 
l'horreur  du  péché ,  les  pratiques  les  plus  louables 
en  elles-mêmes  et  les  plus  chrétiennes.  Voilà  ce 
qu'ils  ont  affecté ,  mettant  dans  la  bouche  de  cet 
hypocrite  des  maximes  de  religion  foiblement  sou- 
tenues ,  au  même  temps  qu'ils  les  supposoient  for- 
tement attaquées;  lui  faisant  blâmer  les  scandales 
du  siècle  d'une  manière  extravagante;  le  repré- 
sentant consciencieux  jusqu'à  la  délicatesse  et 
au  scrupule  sur  des  points  moins  importans , 
où  toutefois  il  le  faut  être,  pendant  qu'il  se  por- 
toit  d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes  ;  le 
montrant  sous  un  visage  de  pénitent,  qui  ne 
senroit  qu'à  couvrir  ses  infamies  ;  lui  donnant , 
selon  leur  caprice  ,  un  caractère  de  piété  la 
plus  austère ,  ce  semble ,  et  la  plus  exemplaire  > 
mais,  dans  le  fond ,  la  plus  mercenaire  et  la  plus 
lâche. 

Damnables  inventions  pour  humilier  les  gens  de 
bien ,  pour  les  rendre  tous  suspects ,  pour  leur  ôter 
la  liberté  de  se  déclarer  en  faveur  de  la  vertu  , 
tandis  que  le  vice  et  le  libertinage  triomphoient  : 
car  ce  sont  là.  Chrétiens,  les  stratagèmes  et  les  ruses 
dont  le  démon  s'est  prévalu;  et  tout  cela  fondé  sur 
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le  prétexte  de  rhypocrisie.  Le  monde  est  plein  de  ces 
hypocrites,  disoit  le  libertin  :  ils  sont  au  milieu  de 
nous ,  et  nous  sommes  parmi  eux  ;  mais  nous  ne  les 
connoissons  pas,  et  il  n'y  a  que  Dieu,  qui  sonde  les 
cœurs,  lequel  puisse  les  distinguer.  Que  savons-nous 
si  toutes  ces  vertus  qu'on  élève  si  haut,  et  qu'on 
nous  propose  pour  modèles  ,  ne  sont  point  de  ces 
hypocrisies  colorées ,  qui  n'ont  qu'une  belle  face  et 
qu'un  certain  brillant?  Ainsi,  dis-je,  raisonnoit  l'im- 
pie, et  ainsi  raisonne-t-il  encore  tous  les  jours;  par 
où  ,  comme  je  viens  de  le  remarquer,  il  prétend 
se  défendre  du  témoignage  que  la  piété  rend  contre 
lui ,  et  pense  avoir  droit  de  la  récuser,  puisque,  du 
moment  qu'elle  est  suspecte,  elle  perd  toute  auto- 
rité, et  n'est  plus  recevable  dans  ses  jugemcns.  Or 
je  soutiens ,  moi ,  qu'en  cela  et  en  tout  le  reste  le 
libertin  raisonne  mal;  et,  pour  renverser  son  rai- 
sonnement, j'en  attaque  tout  à  la  fois  et  la  con- 
séquence et  les  principes.  Redoublez ,  je  vous  prie, 
votre  attention.  Car  je  veux  bien  d'abord  conve- 
nir avec  le  libertin  des  principes  qu'il  établit,  tout 
injurieux  qu'ils  sont  à  la  piété  ;  je  veux  bien  qu'il 
n'y  ait  point  de  vraie  piété  dans  le  monde ,  ou 
qu'il  n'y  ait  qu'une  piété  douteuse,  peut-il  con- 
clure de  là  ce  qu'il  conclut,  qu'il  n'a  donc  qu'à 
demeurer  dans  sa  vie  mondaine  et  déréglée,  et  que 
la  conduite  des  autres  est  une  justification  de  la 
sienne?  Fausse  et  pernicieuse  conséquence.  Que 
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toute  piété  soit  banaie  du  christianisme ,  ou  que 
toute  piété  qui  paroit  dans  le  christianisme  soit  su- 
jette à  de  légitimes  soupçons ,  il  y  a  toujours  un 
Dieu  qui  doit  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité;  et 
quand  tous  les  hommes  lui  refuseroient  les  justes 
hommages  qui  lui  sont  dus,  ils  ne  lui  seroient  pas 
moins  dus  par  chacun  des  hommes,  et  chacun  des 
hommes  ne  seroit  pas  moins  criminel  en  les  lui 
refusant.  Il  y  a  toujours  une  loi  qui  doit  être  ob- 
servée dans  tous  ses  points;  et  quand  tous  les 
hommes  la  violeroient,  chacun  des  hommes  ne 
seroit  pas  moins  obligé  de  l'accomplir  ni  moins 
coupable  en  la  transgressant.  Dieu ,  en  se  faisant 
connoitre  à  nous ,  ne  nous  a  pas  dit,  Vous  m'ho- 
.  norerez  à  proportion  que  le  reste  des  hommes 
m'honorera,  et  parce  qu'il  m'honorera;  mais.  Vous 
m'honorerez  parce  que  je  mérite  de  l'être ,  parce 
que  je  suis  le  Seigneur,  parce  que  je  suis  votre 
Dieu  :  Ego  Dominas,  et  non  alius  extra  me.  En  nous 
imposant  sa  loi,  il  ne  nous  a  pas  dit,  Vous  ferez 
cela  et  vous  vous  abstiendrez  de  ceci,  selon  que 
vous  verrez  les  autres  le  faire  ou  s'en  abstenir;  mais. 
Vous  le  ferez  parce  que  je  l'ordonne,  vous  vous  en 
abstiendrez  parce  que  je  le  défends  ,  et  parce  que 
j'ai  pouvoir  d'ordonner  l'un  et  de  défendre  l'autre , 
parce  que  j'ai  raison  d'ordonner  l'un  et  de  défendre 
l'autre ,  parce  qu'il  est  juste  que  vous  fassiez  l'un 
et  que  vous  vous  absteniez  de  l'autre  :  Mandatum 
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quod  prœcipio  libL'  Or,  iDdépendamment  de  la 
conduite  que  tiennent  et  que  peuvent  tenir  tous 
les  hommes ,  Dieu  est  toujours  Dieu ,  et  par  consé- 
quent toujours  maître,  toujours  adorable,  tou- 
jours digne  de  notre  culte  et  de  notre  obéissance. 
La  loi  est  toujours  loi ,  l'Evangile  toujours  Evangile, 
la  raison  toujours  raison,  la  justice  toujours  jus- 
tice ,  le  bien  toujours  bien,  et  le  péché  toujours  pé- 
ché ;  d'où  il  s'ensuit  que  vous  devez  toujours  l'ob- 
server cette  loi,  que  vous  devez  toujours  le  suivre 
cet  Evangile,  que  vous  devez  toujours  l'écouter 
cette  raison,  que  vous  devez  toujours  la  garder 
cette  justice,  que  vous  devez  toujours  pratiquer  ce 
bien ,  et  toujours  vous  préserver  de  ce  péché. 

Voici  donc  ce  que  devroit  se  dire  à  lui-même  le 
libertin  pour  raisonner  juste  :  Qu'ai-je  affaire  de 
prendre  garde  à  ce  que  font  tels  et  tels,  et  que  m'im- 
porte de  savoir  si  cette  piété  qu'ils  professent  est  sin- 
cère ou  affectée  ?  leur  vie  n'est  pas  ma  règle  :  si  ce 
sont  de  faux  dévots,  leur  fausse  dévotion  n'est  pas  à 
mon  égard  un  titre  pour  être  mauvais  chrétien,  pour 
me  livrer  impunément  à  mon  ambition ,  pour  m'a- 
bandonner  aux  mouvemens  de  ma  passion ,  pour 
négliger  tous  les  devoirs  de  la  religion  ;  chacun  ré- 
pondra pour  soi  :  laissons-les  vivre  comme  ils  le 
voudront  ;  mais  nous ,  vivons  comme  nous  le  de- 
vons. En  effet,  mes  chers  Auditeurs,  si  Dieu,  dans 
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son  dernier  jugement,  produit  contre  nous  cer- 
tains exemples ,  ce  ne  sera  pas  le  sujet  fondamental 
de  notre  condamnation  ,  mais  ce  n'en  sera  qu'une 
circonstance  :  ce  qui  décidera  de  notre  éternité 
bienheureuse  ou  malheureuse ,  ce  seront  nos  œu- 
vres; et  c'est  ce  que  David  avoit  admirablement 
compris ,  et  ce  qui  le  soutenoit  contre  la  corruption 
générale  de  son  siècle.  En  quel  état  le  voyoit-il  ? 
dans  un  dérèglement  universel.  Tous  se  sont  éga- 
rés, s'écrioît-il  dans  l'amertume  de  son  cœur;  tous 
sont   sortis  des  voies  de  Dieu  :  Omnes  declinave- 
runt.^  Ce  n'est  partout  que  licence,  qu'impiété, 
qu'abomination  :  Corrupti  sunty  abominaUles  facti 
sunt.^  Sous  le  voile  même  de  la  vertu  le  vice  s'in- 
sinue ;  et  de  tous  ceux  qui  paroissent  les  plus  adon- 
nés au  bien ,  il  n'y  en  a  pas  proprement  un  qui 
le  cherche  ni  qui  le  pratique  :  Non  est  qui  facial 
bonum,  non  est  usque  ad  unum.^  Cependant  quelle 
conclusion  tiroit-il  de  là?  en  devenoit-il  moins  fi- 
dèle à  Dieu  ?  en  étoit-il  moins  zélé  pour  la  loi  de 
Dieu?  disoit-il ,  suivons  le  torrent;  et  puisqu'il  n'y 
a  plus  de  piété  sur  la  terre,  renonçons-y  nous- 
mêmes  et  quittons-en  tous  les  exercices  ?  Ah  !  Sei- 
gneur, reprenoit  ce  saint  roi,  que  tout  le  monde 
se  tourne  contre  vous  et  profane  vos  divins  com- 
mandemens ,  je  m'y  attacherai  toujours ,  et  je  n'ou- 
blierai jamais  la  plus  essentielle  de  mes  obligations, 
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qui  est  de  vous  servir  :  Ego  autem  non  dereliqui 
mandata  tua.  '  Ainsi  en  usa  Tobie  au  milieu  de  tout 
un  peuple  idolâtre  et  superstitieux.  On  couroit  de 
toutes  parts  à  des  reaux  d'or  pour  leur  présenter 
un  encens  sacrilège,  et,  par  une  fausse  religion, 
on  se  prosternoit  devant  ces  idoles  ;  mais  lui ,  se 
séparant  de  la  multitude ,  il  alloit  à  Jérusalem  re- 
connoitre  le  vrai  Dieu  et  lui  offrir  ses  vœux  :  Hic 
solus  fugiebat  consortia  omnium,  sed  pergebat  in 
Jérusalem  ad  templum  Domini,  et  ibi  adorabat  Do- 
minum  Deum  Israël.* 

Voilà  donc  la  conséquence  du  libertin  détruite  : 
mais  si  je  remonte  jusqu'aux  principes  sur  lesquels 
il  s'appuie,  je  ne  le  trouve  pas  mieux  établi  dans 
son  injuste  prétention.  Car,  quoique  je  sois  le  pre- 
mier à  déplorer  la  triste  décadence  du  christia- 
nisme, et  quoique  je  déclame  si  souvent  et  si  hau- 
tement contre  les  désordres  qui  y  régnent ,  et  qui 
se  sont  glissés  jusque  dans  la  pratique  de  la  piété,  je 
n'ai  garde  néanmoins  de  confondre  le  bon  grain  avec 
l'ivraie  ;  et ,  convenant  avec  vous  qu'il  y  a  des  hypo- 
crites ,  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  qu'il  y  a  des 
âmes  solidement  et  vraiment  vertueuses.  Non,  mes 
Frères,  Dieu  n'a  point  tellement  abandonné  son 
Eglise  qu'il  ne  se  soit  réservé  de  parfaits  adorateurs, 
comme  autrefois  il  s'en  réserva  parmi  les  Juifs,  lors- 
que cette  aveugle  nation  tomba  dans  l'infidélité.  Nous 
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voyons  encore  des  hommes  tels  que  la  religion  les 
demande ,  et  dont  la  vie  exemplaire  nous  peut  ser- 
vir de  modèle  ;  nous  voyons  des  femmes ,  des  vierges 
dont  la  ferveur  nous  édifie,  et  dont  la  dévotion  ar- 
dente, charitable,  humble,  désintéressée,  a  tous  les 
caractères  de  la  sainteté  évangélique.  Outre  ceux 
ou  celles  que  la  providence ,  par  une  vocation  par- 
ticulière, a  renfermés  dans  les  solitudes  et  dans 
les  cloîtres ,  il  y  en  a  dans  tous  les  états  :  il  y  en  a 
jusqu'à  la  cour;  et  si  le  libertin  les  méconnoit, 
ils  ne  feront  pas  moins  devant  Dieu  sa  condamna- 
tion, parce  qu'il  affecte  de  les  méconnoître;  parce 
qu'il  ferme  volontairement  les  yeux  pour  ne  pas 
apercevoir  ces  lumières  dont  l'éclat  l'importune  en 
lui  découvrant  sa  misère;  parce  qu'il  ne  tâche  à  les 
éteindre ,  du  moins  à  les  obscurcir,  qu'afin  de  se 
dérober  à  lui-même  la  connoissance  de  son  ini- 
quité ,  et  de  s'épargner  le  remords  que  cette  vue 
excite  malgré  lui  dans  son  cœur.  S'il  étoit  de  meil- 
leure foi ,  il  rendroit  gloire  à  Dieu  et  justice  à  la 
vertu  ;  il  s'humilieroit,  il  se  confondroit ,  et  peu  à 
peu  cette  confusion  salutaire  le  convertiroit  :  mais, 
comme  il  ne  veut  ni  se  confondre  et  s'humilier,  ni 
changer  et  se  convertir,  il  conteste  ce  qu'il  y  a  de 
plus  évident;  il  l'interprète,  non  selon  la  vérité  ni 
selon  les  apparences ,  mais  selon  son  gré  et  son  in- 
térêt. Si  le  public  se  déclare ,  il  tient  seul  contre 
ce  jugement  public,  et  il  imagine  des  raisons  de 
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soupçonner  OÙ  personne  ne  forme  le  moindre  doute. 
Mais  grâces  immortelles  vous  en  soient  rendues, 
Seigneur,  vous  êtes  encore  connu  en  Israël ,  et  votre 
saint  nom  est  encore  révéré  sur  la  terre.  En  vain 
le  pécheur  et  le  mondain  s'inscrit  en  faux  contre 
tout  ce  qu'on  lui  rapporte  et  tout  ce  qu'il  voit  ;  ce 
qui  reste  de  piété  dans  le  monde  ne  porte  pas 
moins  témoignage  contre  son  péché;  et  de  ne  vou- 
loir pas  céder  à  la  force  et  à  l'évidence  de  ce  té- 
moignage, bien  loin  de  l'excuser,  c'est  ce  qui  re- 
double son  crime.  Mais  que  sais-je  ,  dit-il ,  ce  qui 
se  passe  dans  l'âme,  et  si  l'intérieur  répond  à  ces 
beaux  dehors  qui  frappent  les  yeux?  Et  moi  je  lui 
dis ,  pourquoi,  mon  cher  Auditeur,  de  deux  par- 
tis prenez-vous  toujours  le  moins  favorable? et,  sur 
un  soupçon  vague  et  sans  nulle  preuve  particulière, 
pourquoi  voulez-vous  que  ces  dehors  trompent  tou- 
jours parce  qu'ils  trompent  quelquefois?  Mais  ces 
exemples ,  ajoute-t-il ,  de  vertus  véritables  et  incon- 
testables sont  bien  rares.  Il  est  vrai  ;  mais,  quoique 
rares ,  ce  seront  toujours  des  titres  convaincans  pour 
justifier  Tarrét  que  Dieu  prononcera  contre  vous  : 
car  il  est  en  votre  pouvoir  de  les  imiter;  et  d'ailleurs 
le  Fils  de  Dieu  vous  a  fait  expressément  entendre 
que  le  nombre  de  ses  élus  est  très-petit ,  et  qu'il 
faut  se  conformer  à  ce  petit  nombre ,  qu'il  faut 
marcher  avec  ce  petit  nombre ,  qu'on  ne  peut  être 
sauvé  que  dans  ce  petit  nombre.  Heureux  si  dcsor- 
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mais  vous  le  suivez ,  et  si  vous  cessez  d  en  être  l'in- 
juste censeur  pour  en  devenir  le  fidèle  imitateur  ; 
heureux  qui  le  suivra  comme  vous.  Mais  parlons 
présentement  au  chrétien  lâche ,  et  montrons-lui 
combien  il  est  foible  et  coupable  dans  sa  foiblesse, 
quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui  jusqu'à 
s  éloigner  des  voies  de  Dieu.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'hypocrisie ,  dont  les 
libertins  profitent  pour  se  confirmer  dans  leur  li- 
bertinage, est  aux  chrétiens  foibles  et  tièdes  un 
sujet  de  trouble,  et  une  tentation  dangereuse  pour 
les  détourner  de  la  vraie  piété.  Le  démon  qui  est 
le  père  du  mensonge,  étant  parla  même  raison  le 
père  de  l'hypocrisie  ;  et  Dieu  ,  comme  nous  l'ap- 
prenons  de  l'Evangile,  lui  permettant  de  se  servir 
de  l'hypocrisie  pour  perdre  même ,  s'il  étoit  pos- 
sible, les  élus,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  en 
cela  qui  ne  soit  très-naturel.  Il  s'agît  seulement  de 
bien  établir  en  quoi  consiste  cette  tentation ,  afin 
de  la  pouvoir  détruire,  et  de  bien  connoître  le 
mal  qu'elle  cause ,  pour  y  apporter  le  remède  :  et 
c'est  ce  que  vous  attendez  maintenant  de  moi.  Or 
je  trouve  que  cette  tentation  a  trois  pernicieux  ef- 
fets dans  les  chrétiens  foibles.  Car,  premièrement, 
elle  leur  imprime  une  crainte  servile  de  passer  dans 
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le  monde  pour  hypocrites  et  pour  faux  dé?ots  ;  et 
cette  crainte  leur  est  un  obstacle  à  l'accomplisse- 
ment  des  plus  saints  devoirs  de  la  religion.  Secon- 
dément,  elle  produit  en  eux  un  dégoût  de  la  piété, 
fondé ,  disent-ils,  sur  ce  que  la  piété,  quoique  so- 
lide en  elle-même  et  estimable  devant  Dieu,  ak 
malheur  d  être  sujette  à  la  censure  des  hommes 
et  à  la  malignité  de  leurs  jugemens.  Enfin  ils 
tombent  par-là  dans  un  abattement  de  cœur  qui 
va  souvent  jusqu'à  leur  faire  abandonner  le  parti 
de  Dieu ,  plutôt  que  de  s'engager  à  soutenir  la  per- 
sécution, c'est-à-dire  à  essuyer  la  raillerie  qulls 
se  persuadent  que  ce  reproche  odieux  ou  même 
que  le  simple  soupçon  d'hypocrisie  leur  attireroit. 
De  savoir,  mes  chers  Auditeurs,  si  en  tout  cela  ils 
sont  excusables,  c'est  ce  que  nous  allons  examiner: 
mais  auparavant  comprenez  quel  est  leur  état,  ou, 
pour  mieux  dire,  leur  désordre  ;  le  voici. 

Ils  voudroient  s'attacher  à  Dieu  et  faire  profes- 
sion de  le  servir  ;  mais  ils  craignent  de  passer  pour 
hypocrites  ,  et  cette  crainte  les  arrête  :  car  voilà  ce 
que  nous  voyons  tous  les  jours,  nous  ministres  de 
Jésus-Christ,  secrets  confidens  des  âmes  et  dépo- 
sitaires de  leurs  sentimens  ;  voilà  ce  qui  fait  perdre 
à  nos  exhortations  les  plus  pathétiques  toute  leur 
vertu  ,  et  ce  qui  rend  notre  ministère  inutile  auprès 
de  tant  de  chrétiens  lâches.  Us  ont  du  penchant 
pour  la  piété  ;  ils  connoissent  là-dessus  leurs  obli- 
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gâtions ,  et  ils  seroient  très-disposés  à  y  satisfaire. 
Nous  tâchons  à  les  y  porter,  nous  leur  en  repré- 
sentons l'importance  et  la  nécessité.  Ils  nous  écou- 
tent, ils  goûtent  tout  ce  que  nous  leur  disons,  ils 
en  paroissent  édifiés,  et  il  semble  qu'ils  soient  déter- 
minés à  le  mettre  en  pratique  ;  mais,  dès  qu'il  faut 
faire  le  premier  pas ,  une  malheureuse  réflexion 
survient ,  et  c'est  assez  pour  les  retenir.  Que  pen- 
sera-t-on  de  moi,  et  à  quels  raisonnemens  vais-je 
m'exposer?  croira-t-on  que  c'est  la  piété  qui  me  fait 
agir?  on  se  figurera  que  j'ai  mes  vues,  et  que  je 
tends  à  mes  fins?  on  empoisonnera  mes  plus  saintes 
actions  ;  on  donnera  à  mes  plus  droites  intentions 
un  mauvais  tour,  et  l'on  en  rira.  N'est-ce  pas  ainsi 
qu'on  demeure  dans  un  état  de  vie  d'où  l'on  sou- 
haiteroit  de  sortir,  et  que  pour  éviter  une  hypo- 
crisie ,  du  moins  pour  en  éviter  la  réputation  et  le 
nom ,  on  tombe  pour  ainsi  dire  dans  une  autre. 
Car  si  c'est  une  hypocrisie  d'avoir  les  dehors  de  la 
piété  sans  en  avoir  le  fonds,  n'en  est-ce  pas  une 
d'avoir  dans  le  cœur  l'estime  de  la  piété ,  le  désir  de 
la  piété,  les  sentimens  de  la  piété,  et  d,'aflfecter  des 
dehors  tout  opposés;  de  condamner  en  apparence  ce 
qu'intérieurement  on  approuve,  et  d'approuver  ce 
qu'intérieurement  on  condamne  ;  de  se  déclarer 
pour  le  monde  et  d'en  suivre  les  voies  corrompues, 
lorsqu'on  en  connoît  la  corruption,  qu'on  en  a  même 
une  secrète  horreur ,  et  qu'on  gémit  de  s'y  voir  en- 
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gagé  ;  de  s'éloigner  de  Dieu  et  de  quitter  ses  voies, 
lorsqu'on  juge  que  ce  sont  les  plus  droites  et  les  plus 
sûres,  et  qu'une  heureuse  inclination ,  soutenue  de 
la  grâce,  nous  y  attire  ;  en  un  mot,  de  se  montrer  tout 
autre  qu'on  n'est  en  effet?  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà 
où  en  sont  réduits  une  multitude  infinie  de  chré- 
tiens; voilà  l'esclavage  où  leur  lâcheté  les  tient  as- 
servis. Au  lieu  de  prendre  l'esprit  de  saint  Paul, 
cet  esprit  généreux  et  saintement  libre,  cet  esprit 
supérieur  au  monde  et  à  tous  ses  discours,  cet  es- 
prit élevé  et  indépendant  ;  au  lieu  de  dire  comme 
cet  apôtre ,  Mihi  auiem  pro  minimo  est  ut  a  vobit 
judicer  aui  ah  hutnano  die ,  '  pour  moi  je  suis  peu 
en  peine  de  quelle  manière  vous  parlerez,  ou  quel- 
que homme  que  ce  soit ,  quand  il  s'agit  de  ce  que 
je  dois  à  mon  Dieu  ;  accusez-moi  tant  qu'il  vous 
plaira  de  déguisement  et  d'hypocrisie ,  pourru 
que  j'en  sois  innocent  devant  celui  qui  est  mon 
juge  ,  je  me  consolerai ,  et  de  votre  jugement  j'en 
appellerai  au  sien  ,  Qui  autem  judicat  me ,  Dih 
viinus  est  ;  ^  au  lieu  d'entrer  dans  cette  disposition 
vraiment  chrétienne ,  ils  se  laissent  prévenir  des 
fausses  idées  d'une  prudence  toute  chamelle ,  et 
vivent  dans  une  servitude  plus  honteuse  mille  fois 
que  tous  les  mépris  dont  ils  se  font  de  si  vains 
fantômes. 

Ce  n'est  pas  tout.  De  cette  crainte ,  dont  les  ser- 
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TÎteurs  mêmes  de  Dieu  ne  sont  pas  exempts,  suit 
le  dégoût  de  la  piété ,  et  la  raison  en  est  évidente. 
Car,  comme  a  remarqué  saint  Chrysostôme,  ny 
ayant  rien  dans  le  monde  de  plus  méprisable  ni 
de  plus  méprisé  que  Thypocrisie  ;  et  un  certain 
amour-propre  qui  subsiste  en  nous  jusque  dans 
les  plus  saints  états  se  trouvant  blessé  du  seul 
soupçon  de  ce  vice ,  nous  devons  aisément  et  natu- 
rellement nous  dégoûter  de  ce  qui  nous  expose  à 
ce  soupçon.  Or,  à  moins  d'une  grâce  forte  qui  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes  et  qui  guérisse 
sur  ce  point  notre  foîblesse,  nous  nous  imaginons, 
et  nous  croyons  même  en  avoir  lexpérience ,  que 
c'est  là  le  sort  de  la  piété,  et  qu'il  est  presque  im- 
possible de  l'embrasser  et  de  la  pratiquer  sans  avoir 
tous  les  jours  cette  peine  à  soutenir,  c'est-à-dire 
«ans  être  tous  les  jours ,  sinon  condamné ,  au  moins 
soupçonné  d'hypocrisie.  Et  parce  qu'un  tel  soup- 
çon est  en  lui-même  très-humiliant ,  et  que  la  dé- 
licatesse de  notre  orgueil  ne  le  peut  souffrir,  de  là 
Tient  qu'ébranlés,  ou,  si  vous  voulez,  que  fatigués 
de  cette  tentation  ,  nous  perdons  peu  à  peu  la  joie 
intérieure,  qui  est  un  des  plus  beaux  fruits  de  la 
piété  ;  que  nous  nous  rebutons  de  ses  pratiques  ; 
que  nous  devenons  tièdes,  ianguissans,  pusilla- 
nimes sur  tout  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu  ;  que 
nous  n'accomplissons  plus  les  obligations  du  chris- 
tianisme qu'avec  cet  esprit  de  chagrin  qui ,  selon 
Dominicales,  ii.  ao 
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saint  Paul,  en  corrompt  toute  la  perfection  et 
tout  le  mérite. 

Mais  si  la  persécution  du  monde  se  joint  à  cela, 
je  veux  dire  si  ce  dégoût  de  la  piété  vient  encore 
à  être  excité  par  les  paroles  piquantes  et  par  les 
insultes,  on  succombe  enfm ,  on  se  relâche,  on  se 
dément.  (iCtte  persécution  de  la  piété  sous  le  nom 
d'hypocrisie  se  présentant  à  l'esprit ,  on  s'en  fait 
un  monstre  et  un  ennemi  terrible.  En  se  consul- 
tant soi-même,  on  n'y  croît  pas  pouvoir  résister, 
on  désespère  de  ses  forces ,  on  se  défie  même  de 
celles  de  la  grâce,  on  quitte  entièrement  le  parti 
de  Dieu  ;  et ,  plutôt  que  d'être  traité  d'hypocrite, 
on  devient  impie  et  libertin.  Voilà,  dis-je,  mes 
chers  Auditeurs,  les  trois  déplorables  effets  de  cette 
tentation  dont  je  voudrois  aujourd'hui  vous  pré- 
server. Or  je  prétends  que  ce  scandale  est  très-dé- 
raisonnable, et  qu'à  l'égard  d'un  homme  chrétien, 
il  ne  peut  être  justifié  dans  aucun  de  ces  trois  chefs. 
Suivez  ceci ,  s'il  vous  plaît. 

Je  soutiens  qu'un  chrétien  n'a  jamais  de  sujet 
légitime  pour  craindre  qu'on  le  mette  au  rang  des 
hypocrites  et  des  faux  dévots  :  pourquoi.*^  parce 
qii'il  lui  est  aisé,  pour  peu  qu'il  fasse  de  réflexion 
sur  sa  conduite,  de  se  garantir  de  cette  tache; 
parce  qu'il  sait  fort  bien  comment  il  peut  servir 
Dieu  de  telle  sorte  que  le  monde  même  soit  con- 
vnîncu  de  sa. droiture  ;  parce  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
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d'allier,  quand  il  voudra,  lexercice  d'une  piété  so- 
lide devant  Dieu  et  la  réputation  d'une  parfaite 
sincérité  devant  les  hommes.  Car,  quoiqu'en  ma- 
tière de  religion  il  y  ait  eu  en  tout  temps  de  l'ar- 
tilice,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  apparences  sont 
trompeuses  ,  quoique  le  discernement  en  soit  quel- 
quefois difficile,  et  que  les  hommes  s'y  laissent  as- 
sez souvent  tromper ,  il  faut  après  tout  convenir 
que  la  vraie  vertu  a  certains  traits  éclatans  par  où 
elle  se  fait  bientôt  connoître.  C'est  une  lumière, 
dit  saint  Augustin,  qui  en  découvrant  toutes  choses 
se  découvre  encore  mieux  elle-même  ;  c'est  un  or 
pur ,  qui  se  sépare  sans  peine  de  tous  les  autres 
métaux  ;  c'est  un  modèle  qui  ne  peut  être  si  bien 
contrefait  qu'il  ne  se  distingue  to\ijours  de  ses 
copies.  J'avoue  que  la  sainteté  a  des  caractères 
équivoques,  capables  de  séduire;  mais  aussi  en 
a-t-elle  d'infaillibles ,  qui,  lui  étant  uniquement 
propres,  ne  peuvent  être  suspects.  Une  humilité 
sans  affectation,  une  charité  sans  exception  et  sans 
réserve,  un  esprit  de  douceur  pour  autrui  et  de 
sévérité  pour  soi-même  •  un  désintéressement  réel 
et  parfait,  une  égah'té  uniforme  dans  la  pratique 
du  bien ,  une  soumission  paisible  dans  la  souf- 
france, tout  cela  est  au-dessus  des  jugemens  mau- 
vais, et  l'on  ne  s'avise  point  de  donner  à  tout  cela 
le  nom  d'hypocrisie.  Mous  avons  donc  tort  de  pré- 
texter pour  excuse   de  nos  relâchemens  dans  la 
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voie  de  Dieu  ,  cette  malignité  du  siècle  qui,  en  fait 
de  dévotion ,  «confond  le  vrai  avec  le  faux.  La  mali- 
gnité du  siècle  ne  va  point  jusque-là.  Soyons  hum- 
bles, renonçons  à  nous-mêmes,  marchons  simple- 
ment et  de  bonne  foi  ;  et  le  monde,  tout  injuste 
qu'il  est,  nous  fera  justice.  Tenons-nous  dans  le 
rang  où  Dieu  nous  a  mis,  par  un  saint  attache- 
ment à  s(\s  ordrçs ,  et  on  ne  nous  confondra  point 
avec  ceux  qui  falsifient  où  qui  altèrent  son  culte. 
Faisons  luire ,  selon  la  règle  de  l'Evangile,  cette  lu- 
mière de  notre  foi  par  1  édification  de  nos  œuvres; 
elles  hommes,  glorifiant  Dieu  dans  nous,  seront 
les  premiers  à  nous  en  rendre  le  témoignage.  Que 
jamais  donc  une  crainte  vaine  d  ctre  pris  pour  ce 
que  nous  ne  sommes  pas ,  j'entends  pour  hypo- 
crites ,  ne  nous  empêche  d'être  constamment  ce 
que  nous  devons  être ,  je  veux  dire  chrétiens. 

Il  en  est  de  même  des  deux  autres  effets  du 
scandale  que  je  couïbats.  Vous  dites  que  le  mal- 
heur de  la  piété,  d'être  exposée  au  soupçon  de 
l'hypocrisie,  est  ce  qui  vous  en  fait  naître  le  dégoût: 
et  moi  je  vous  réponds  avec  saint  Jérôme  que  c'est 
ce  qui  vous  en  doit  inspirer  le  zèle;  et  que  s'il  y 
a  une  raison  qui  vous  oblige  indispensablement 
de  prendre  à  cœur  ses  intérêts,  c'est  cette  même 
iniquité  des  hommes  dans  la  liberté  qu'ils  se  don- 
nent de  soupçonner  et  de  juger  ceux  qui  la  pro- 
fessent. Pourquoi  cela  ?  Parce  que  c'est  à  vous  de 
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TOUS  opposer   à   cette  iniquité,    de  détruire  ces 
soupçons,  de  réfuter  ces  jugemens,  et  de  montrer 
par  votre  vie   que,  quoi  qu'en  pense  le  monde, 
Dieu  ne  manque  point  encore  de  vrais  serviteurs. 
C'est  à  vous,  dis-je,  d'en  être  une  preuve  et  d'en 
convaincre  le  libertinage  i  car  qui  le  fera,  si  ce  n'est 
vous  qui  connoissez  Dieu  ,  et  qui,  par  l'expérience 
des  dons  de  sa  grâce,  savez  combien   il  est  ho- 
norable et  avantageux  d'être   à   lui?  Mais  com- 
ment le  ferez-vous,  si  vous  vous  dégoûtez  de  son 
service  ,  et  si  par  votre  délicatesse,  ou  plutôt  par 
votre  lâcheté ,  vous  vous  éloignez  de  la  piété  par  la 
raison  même  qui  vous  engage  à  être  encore  plus 
zélé  pour  elle  et  à  vous  y  attacher  avec  plus  d'ar- 
deur? Ainsi  ce  que  vous  allég!iez  pour  justifier  ce 
dégoût ,  est  justement  ce  qui  le  rend  criminel.  En 
effet,  Chrétiens,  il  est  hors  de  doute  que  ,  dans 
les  temps  où  l'hypocrisie  règne  le  plus ,  c'est  alors 
que  les  véritables  fidèles  ont  une  obligation  plus 
étroite  de  s'intéresser  pour  Dieu  et  pour  la  pureté 
de  son  culte;  et  comme  nous  pouvons  dire,  à  notre 
honte ,  que  le  siècle  où  nous  vivons  est  un  de  ces 
siècles  malheureux,  puisqu'il  est  certain  que  jamais 
l'abus  de  la  dévotion  apparente  et  déguisée  n'a  été 
plus  grand  qu'il  l'est  aujourd'hui,  delà  je  conclus 
que  jamais  Dieu  n'a  exigé  de  nous  plus  de  fer- 
veur, et  que  ce  qu'il  y  a  parmi  nous  de  vrais  chré-^ 
tiens  ,  bien  loin  de  s'nffliger  et  de  se  refroidir  dans 
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cette  vue ,  doivent  s'enflammer  d'un  feu  tout 
nouveau  pour  la  loi  de  Dieu  9  s'en  déclarant  tout 
haut  comme  ce  brave  Machabée,  et  y  attirer  les 
autres  par  leur  exemple.  Omnis  qui  habet  zelum 
legis ,  exeat  post  me.  ' 

Mais  pour  cela ,  direz-vous  ^  il  faut  se  résoudre  i 
être  persécuté  du  monde.  Hé  bien,  mon  cher 
Auditeur,  quelle  conséquence  tirez-vous  de  là? 
Quand  il  s'agiroit  d'être  persécuté,  devriez-vous 
renoncer  au  parti  de  Dieu  ?  Faudroit-il  abandonner 
la  piété ,  parce  que  le  monde  lui  est  contraire?  Ces 
persécutions  que  le  libertinage  vous  susciteroit 
auroient-elles  quelque  chose  de  honteux  pour  vous? 
en  pourriez- vous  souhaiter  de  plus  glorieuses?  La 
seule  consolation  de  les  endurer  pour  une  si  digne 
cause  ne  devroit-elle  pas,  non -seulement  vous 
remplir  de  force,  mais  de  joie?  Ah,  Chrétiens! 
quels  sentiniens  doivent  produire  en  nous  ces  pa- 
roles du  Sauveur,  Qui  me  eruôuerit  et  meos  sermo- 
nes ,  liunc  Filius  liominis  erubescet  cum  venerit  in 
majestatesua?''  Si  quelqu'un  rougit  de  moi  devant 
les  hommes,  je  rougirai  de  lui  devant  mon  Père. 
Une  telle  déclaration  qui  a  inspiré  tant  de  har- 
diesse et  tant  de  courage  aux  confesseurs  de  la 
foi ,  ne  suffit-elle  pas  pour  détruire  au  moins 
dans  votre  esprit  le  scandale  de  votre  propre  foi- 
blesse  ;  et  si  vous  y  succombiez ,  que    pourriez- 
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VOUS  répondre  à  Jésiis-Cibrist,  je  ne  dis  pas  dans 
le  jugement  exact  et  rigoureux  que  vous  aurez  un 
jour  à  subir,  mais  dès  à  présent  et  dans  le  secret 
de  votre  conscience?  Seriez-vous  bien  reçus  ou 
bien  recevables  à  dire  que  vous  n*avez  pu  consen- 
tir qu  on  vous  traitât  d'hypocrites ,  et  que  cela  seul 
a  ralenti  votre  zèle ,  et  vous  a  empêchés  de  rien 
entreprendre  ni  de  rien  exécuter  pour  Dieu?  Et 
qu'auriez-vous  donc  fait,  mon  cher  Auditeur,  si 
vous  aviez  été  aussi  rudement  attaqué  que  les 
martyrs?  Comment  auriez-vous  soutenu  les  af- 
freuses épreuves  par  où  ils  ont  passé  ?  comment 
auriez-vous  résisté  jusqu'à  l'effusion  de  votre  sang, 
si  vous  ne  tenez  pas  contre  une  légère  contradic- 
tion? Voilà  ce  que  je  pourrois  vous  répondre.  Mais 
je  n'ai  pas  même  besoin  de  tout  cela  pour  vous 
faire  voir  combien  ce  prétendu  scandale  que  vous 
cause  l'hypocrisie  est  mal  fondé.  La  seule  erreur 
où  vous  êtes  que  le  inonde,  sous  le  nom  d'hypo- 
crisie ,  persécute  la  vraie  piété  est  ce  qui  vous  a  fait 
prendre  jusques  ici  de  si  fausses  mesures.  Vous 
vous  trompez,  Chrétiens;  le  monde,  tout  impie 
qu'il  est,  ne  persécute  point  absolument  la  vraie 
piété.  Autant  qu'il  a  de  peine  à  en  convenir  et  à 
la  reconnoître  pour  vraie,  autant,  dès  qu'il  la  con- 
noit  telle ,  est-il  déterminé  à  l'honorer.  C'est  un 
hommage  qu'il  lui  rend,  et  dont  il  ne  se  peut  dé- 
fendœ.  Gt  quoique ,  en  la  respectant,   il  se  cou- 
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damne  lui-même,  aux  dépens  de  lui-même  il  la  res- 
pecte jusqu'à  sa  propre  condamnation.  Pratiquai 
la  piété  avec  toutes  les  conditions  que  je  vous  ai 
marquées,  le  monde  que  vous  craignez  vous  don- 
nera les  justes  éloges  qui  vous  seront  dus.  Ainsi 
Yous  n'aurez  nul  prétexte  de  vous  scandaliser,  par 
foiblesse,  de  Thypocrisie  d'autrui;  et  il  ne  vous 
restera  plus  qu'à  ne  vous  y  laisser  pas  surprendre 
par  simplicité.  C'est  le  sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  une  remarque  de  saint  Chrysostôme ,  que 
s'il  n'y  avoit  point  dans  le  monde  de  simplicité ,  il 
n'y  auroit  point  de  dissimulation  ni  d'hypocrisie; 
et  la  preuve  qu'il  en  donne  est  convaincante  : 
parce  que  l'hypocrisie,  dit-il,  ne  subsiste  que  sur  le 
fondement  et  la  présomption  de  la  simplicité  des 
hommes,  et  qu'il  est  évident  que  l'hypocrite  re- 
nonceroit  à  ce  qu'il  est ,  s'il  ne  s'assuroit  qu'il  y 
aura  toujours  des  esprits  faciles  à  tromper,  et  ca- 
pables d  être  surpris  par  ses  artifices.  En  effet, 
Chrétiens,  on  s'y  laisse  surprendre  tous  les  jours; 
et,  ce  qui  est  bien  terrible  quand  on  l'examine  se- 
lon les  règles  de  la  conscience  et  du  salut ,  on  s'y 
laisse  surprendre  jusqu'à  quitter  le  parti  de  la  vé- 
rité pour  embrasser  celui  de  l'erreur ,  et  jusqu'à 
se  déclarer  contre  le  bon  droit  pour  favoriser  l'in- 
justice.   Deux     désordres    sources   d'un    million 


SUR  l'hypocrisie.  3i3 

d'autres,  et  qui,  pourrimportance  de  leurs  suites, 
lemanderoieiit  un  discours  entier ,  si  Theure  ne 
me  pressoit  de  finir. 

On  quitte  le  chemin  de  la  vérité ,  et  on  s'égare 
dans  des  erreurs  pernicieuses ,  parce  qu'on  se  laisse 
éblouir  par  l'éclat  d'une  spécieuse  hypocrisie  ;  et 
c'est  par-là ,  comme  l'observe  le  chancelier  Gerson, 
et  comme  je  vous  l'ai  donné  moi-même  plus  d'une 
fois  à  connoître,  c'est  par-là  que  presque  toutes 
les  hérésies  ont  fait  des  progrès  si  surprenans  et 
qu'elles  ont  corrompu  la  foi  de  tant  de  chrétiens. 
Car  voici,  mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  arrivoit  et 
ce  que  Dieu  permettoit  par  un  secret  impénétrable 
de  sa  providence.  On  voyoit  des  hommes  qui ,  pour 
donner  crédit  à  leurs  nouveautés  et  pour  autori- 
ser leurs  sectes,  prenoient  tout  l'extérieur  de  la 
piété  la  [flus  scrupuleuse  et  la  plus  rigide ,  et  qui , 
g'introduisant  par  cette  voie ,  répandoient  leur  ve- 
nin dans  les  parties  les  plus  saines  de  l'Eglise.  Ils 
n'avoient   qu'à  paroitre  ,  revêtus ,    comme   parle 
l'Evangile ,  de  cette  peau  de  brebis  qui  les  cou- 
vroit ,  pour  attirer  les  peuples  à  leur  suite.  Au  seul 
nona  de  réforme  qu'ils  faisoient  partout  retentir, 
chacun  applaudissoit  ;  les  ignorans  étoient  préve- 
nus ,  les  gens  de  bien  gagnés,  les  dévots  charmés. 
Tout  cela  dans  la  plupart  n  etoit  que  l'effet  d'une 
simplicité  populaire,  je  l'avoue;  mais  cette  sim- 
plicité ,  séduite  par  l'hypocrisie,  ne  laissoit  pas  de 
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faire  des  approbateurs ,  des  fauteurs ,  des  secta- 
teurs de  riiérésie ,  c'est-à-dire  des  pré^aricateun 
de  leur  foi ,  et  des  déserteurs  de  la  vraie  religion. 
S'ils  avoient  su  que  ces  hérésiarques  travestis  en 
brebis,  étoient  au  fond  des  ]oups  ravissans,  ils 
auroient  été  bien  éloignés  de  s'attacher  à  eux;  mais 
parce  qu'ils  étoient  simples  sans  être  pnidens,  ils 
les  su i voient  en  aveugles  et  toniboient  avec  eui 
dans  le  précipice. 

Voilà  ce  qui  touche  l'intérêt  de  la  vérité.  En 
est-il  de  même  de  l'équité  et  de  la  justice  dans  le 
commerce  et  la  société  des  hommes?  Oui,  mes 
Frères,  répond  saint  Bernard,  traitant  ce  même 
sujet.  Comme  par  l'illusion  et  paj-la  surprise  de  l'hy- 
pocrisie on  s'engage  dans  l'erreur  au  préjudice  de 
la  vérité,  aussi  par  la  même  surprise  s*engage-t-OD 
souvent  à  soutenir  l'injustice  contre  le  bon  droit, 
le  crime  contre  l'innocence,  la  passion  contre  la 
raison,  l'incapacité  contre  le  mérite  ;  et  cet  abus 
est  encore  plus  commun  que  l'autre.  Vous  savei. 
Chrétiens  ,  ce  qui  se  pratique  ,  et  l'expérience  du 
monde  vous  Taura  fait  connoître  bien  mieux  qu'à 
moi.  Qu'un  homme  artificieux  ait  une  mauvaise 
cause ,  et  qu'il  se  seiTe  avec  adresse  du  voile  delà 
dévotion,  dès-là  il  trouve  des  solliciteurs  zélés, 
des  juges  favorables,  des  patrons  puissans  ,  qui. 
sans  autre  discussion,  portent  ses  intérêts  quoi- 
que injustes,  et  qui,  sans  considérer  le  tort  qu'en 
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souffriront  de  malheureuses  parties,  croient  glori- 
fier Dieu  en  lui  donnant  leur  protection  et  en  l'ap- 
puyant.  Que    sous   ce  déguisement  de  piété  un 
homme  ambitieux  et  vain  prétende  à  un  rang  dont 
il  est  indigne,  et  qui  ne  lui  est  pas  dû,  dès-là  il  ne 
manque  point  d'amis  qui  négocient ,    qui   intri- 
guent ^  qui  briguent  en  sa  faveur,  et  qui  ne  crai- 
gnent ni  d'exclure  pour  lui  le  plus  solide  mérite, 
ni  de  se  charger  devant  Dieu  des  conséquences  de 
son  peu  d'habileté  :  pourquoi?  parce  qu'ils  sont, 
pour  ainsi  dire  ,  fascinés  par  le  charme  de  son  hy- 
pocrisie. Enfin,  qu'un  homme  violent  et  passion- 
né, mais  en  même  temps  hypocrite ,  exerce  des 
vexations ,  suscite  des'  querelles  ,  trouble  par  ses 
entreprises  le  repos  de  ceux  qu'il  lui  plaît  d'inquié- 
ter, et  qu'en  tout  cela  il  fasse  le  personnage  de 
dévot,  dès-là  il  est  sur  d'avoir  des  âmes  dévouées 
qui  loueront  son  procédé,  qui  blâmeront  ceux  qu'il 
opprime  ,  et  qui ,  ne  jugeant  des  choses  que  par 
cette  première  vue  d'une  probité  fausse  et  appa- 
rente ,  justifieront  les  passions  les  plus  visibles  et 
condamneront  la  vertu  même.  Car  c'est  ainsi  que 
rhypocrisie,   imposant  à   la    simplicité,    lui   fait 
commettre  sans  scrupule  les  plus  grossières  injus- 
tices; et  je  serois  infini  si  j'en  voulois  produire 
toutes  les  espèces. 

On  demande  donc  si  ceux  qui  se  laissent  sur- 
prendre de  la  sorte  sont  excusables  devant  Dieu. 


5l6     Yir   DIMANCHE    APRÂS   LA    PENTECÔTE. 

Ecoutez,  Chrétiens  9  une  dernière  vérité ,  d'au- 
tant plus  nécessaire  pour  vous  ,  que  peut  -  être 
n  en  avcz-vous  jamais  été  instruits.  On  demande, 
dis-je,  si  les  égaremens  dans  la  foi  et  si  les  dé- 
fauts de  conduite  qui  blessent  la  charité  et  la  jus- 
tice envers  le  prochain  seront  censés  pardonnables 
au  tribunal  du  souverain  juge ,  parce  qu'on  pré- 
tendra avoir  été  trompé  et  séduit  par  l'hypocrisie. 
Et  moi  je  réponds  que  cette  excuse  sera  l'une  des 
plus  frivoles  dont  un  chrétien  se  puisse  servir: 
pourquoi  cela  ?  par  deux  raisons  tirées  des  paroles 
mêmes  de  Jésus-Christ,  et  qui  ne  souffrent  poiut 
de  réplique.  Parce  que  Jésus-Christ,  prévoyant  les 
maux  que  devoit  produire  cet  éclat  de  la  fausse 
piété,  ne  nous  a  rien  tant  recommandé  dans  l'Evan- 
gile que  de  nous  en  donner  de  garde ,  que  d'y  appor- 
ter tout  le  soin  d'une  sainte  circonspection  et  d'une 
exacte  vigilance ,  que  de  ne  pas  croire  d'abord  à 
toule  sorte  d'esprits  •  que  de  nous  défier  particu- 
lièrement de  ceux  qui  se  transforment  en  anges  de 
lumière;  en  un  mot,  que  de  nous  précautionner 
contre  ce  levain  dangereux  des  pharisiens ,  qui  est 
l'hypocrisie  :  Atiendite  a  fermento  pliarisœorum, 
quod  est  hypocrisis.*  Faites-y  attention ,  défendei- 
vous-en ,  Atiendite.  Or  c'est  à  quoi  nous  ne  pen- 
sons jamais,  vivant  sur  cela  dans  une  négligence» 

*  Luc.  la. 
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OU ,  pour  mieux  dire ,  dans  une  indifférence  ex- 
trême ;  donnant  à  tout ,  ne  discernant  rien  ,  nous 
comportant  comme  si  nous  étions  peu  en  peine 
d  y  être  surpris,  et  même  comme  si  nous  voulions 
l'être.  Et  ne  le  voulons-nous  pas  en  effet,  surtout 
quand  cette  illusion  satisfait  notre  vanité  ou  notre 
curiosité?  D'où  je  conclus  que  s'il  en  arrive  des 
désordres,  c'est-à-dire  si  notre  foi  ou  notre  cha- 
rité viennent  à  en  être  altérées,  bien  loin  de  mé- 
riter grâce,  nous  sommes  doublement  coupables 
auprès  de  Dieu ,  et  du  désordre  causé  par  notre 
erreur ,  et  de  notre  erreur  même ,  parce  que  l'un 
et  l'autre  vient  de  notre  xlésobéissance ,  en  n'ob- 
servant pas  ce  précepte  du  Sauveur  :  Aiiendite  a 
fermento  pkarisœorum. 

Car  enfin  ,  mes  Frères ,  disoit  saint  Bernard  , 
si  Ton  aveitissoit  un  voyageur  qu'il  y  a  un  préci- 
pice dans  son  chemin  dont  il  doit  se  préserver,  et 
que ,  négligeant  cet  avis  salutaire ,  et  marchant 
au  hasard,  il  s'y  jetât  par  son  imprudence,  ne 
serôit-il  pas  inexcusable  dans  son  malheur?  Or 
voilà  justement  notre  état.  Jésus-Christ  nous  a  dit 
en  termes  exprès  :  Prenez  bien  garde,  parce  qu'il 
s'élèvera  de  faux  prophètes ,  qui  viendront  sous 
mon  nom,  qui  auront  l'apparence  de  la  sainteté , 
qui  feront  même  des  prodiges,  et  qui,  par  ce 
moyen,  en  pervertiront  plusieurs;  et  je  vous  le 
prédis,  afin  qu'ils  ne  vous  séduisent  pas:  Videtc 
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ne  quis  vos  sedtiraV  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  parlé; 
et  cette  leçon ,  encore  une  fois ,  est  celle  de  tout 
l'Evangile  que  ce  divin  Maître  semble  avoir  eu 
plus  à  cœur  de  nous  faire  comprendre.  Cepen- 
dant c'est  celle  que  nous  voulons  comprendre  le 
moins.  Notre  unique  règle  est  de  nous  abandon- 
ner sur  ce  point  à  notre  caprice;  et  il  n  y  a  rien 
où  nous  affections  davajitage  d'agir  par  la  préoccu- 
pation  de  nos  idées,  sans  vouloir  écouter  notre 
raison  ni  notre  foi,  pour  peu  que  notre  foi  et  notre 
raison  s'opposent  à  notre  goût  et  contredisent  les 
sentimens  de  notre  cœur.  Après  cela  ,  si  nous  fai- 
sons de  fausses  démarches,  et  si  nous  nous  éga- 
rons dans  les  voies  du  salut ,  pouvons-nous  pré- 
tendre que  notre  simplicité  soit  un  sujet  légitime 
de  justification  pour  nous?  Mais,  quelque  précau- 
tion que  Ion  y  apporte ,  il  est  difficile  de  n'être  pas 
trompé  par  l'hypocrisie.  Vous  le  dites,  et  moi  je 
soutiens  qu'après  les  règles  admirables  que  Jésus- 
Christ  nous  a  données ,  il  n'est  rien  de  plus  aisé 
que  d'éviter  cette  surprise  dans  les  choses  dont 
nous  parlons ,  qui  sont  celles  de  la  conscience  et 
du  salut  éternel.  Car  en  matière  de  religion,  par 
exemple  ,  cet  Homme-Dieu  nous  a  déclaré  que  la 
preuve  infaillible  de  la  vérité  étoit  la  soumission  i 
son  Eglise;  que  hors  de  là  toutes  les  vertus  qui 
se  pratiquoient  n'étoient  qu'hypocrisie  et  que  men- 

•  Matth.  a4. 
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songe;  et  que  quiconque  n  ecoutoit  pas  son  Eglise, 
fût-il  un  ange  descendu  du  ciel,  il  devoit  être  re-^ 
gardé  comme  un  païen  et  comme  un  publicain. 
S'il  arrive  donc  que ,  sans  avoir  égard  à  une  ins- 
truction si  positive  et  si  importante,  nous  nous  at- 
tachions à  un  parti  où  cet  esprit  de  soumission  ne 
se  trouve  pas ,  dès-là ,  quoique  séduits  par  l'hypo- 
crisie, nous  sommes  criminels  ,  et  notre  erreur  est 
une  infidélité.  Et  voilà  ce  qui  confondra ,  dans  le 
jugement  de  Dieu ,  tant  d'âmes  réprouvées  qui , 
par  une  simplicité  pleine  d'indiscrétion ,  ont  adhéré 
aux  sectes  et  aux  hérésies,  sous  ombre  d'une  ré- 
forme imaginaire.  Car  de  quelque  bonne  foi  qu'aient 
été,  à  ce  qu'il  semble,  ceux  qui  se  sont  engagés 
dans  le  schisme  de  Luther ,  ou  dans  celui  de  Cal- 
vin ,  s'ils  avoient  suivi  la  règle  du  Fils  de  Dieu  ,  et 
s'ils  en  avoient  fait  la  juste  application  qu'ils  en 
pouvoient  et  qu'ils  en  dévoient  faire ,  ils  auroient 
aisément  découvert  le  piège  qu'on  leur  dressoit,  et 
recueil  où  ils  se  laissoient  conduire.  Et  il  ne  faut 
point  me  répondre  qu'ils  alloient  où  ils  croyoient 
voir  le  plus  grand  bien;  car  c'est  par-là  que  tant 
d'âmes  chrétiennes ,  quittant  la  voie  simple  de  la 
piété  pour  marcher  dans  des  voies  plus  hautes , 
mais  détournées ,  se  sont  perdues  et  se  perdent 
tous  les  jours  ;  malheur  que  sainte  Thérèse  déplo- 
roit  autrefois,  et  pour  lequel  Dieu  la  suscita  ,  afin 
de  nous  donner  dans  sa  personne  l'idée  d'une  con- 
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diiîte  prudente  et  droite;  c'est,  dis-je,  par-là  que 
le  démon,  sous  prétexte  non-seulement  du  bien, 
mais  du  plus  grand  bien ,  les  fait  tomber  dans 
Tabime  :  démon  que  Marie,  toute  remplie  de  grâces 
qu'elle  étoit ,  appréhenda ,  quand  elle  se  troubla 
à  la  vue  d'un  ange,  se  défiant  d'autant  plus  de 
ce  qu'il  lui  proposoit ,  que  c'étoient  des  mystères 
plus  sublimes  :  démon  dont  saint  Paul ,  tout  rafi 
qu'il  avoit  été  au  troisième  ciel ,  craignoit  les  ruaei 
et  les  artifices ,  quand  il  disoit ,  Nous  n'ignoroos 
pas  ses  desseins ,  et  nous  ne  savons  que  trop  que 
cet  esprit  de  ténèbres  se  montre  souvent  sous  la 
forme  d'un  esprit  de  lumière  :  démon  que  les  apô- 
tres eux-mêmes  redoutoient ,  lorsque ,  voyant  Jé- 
sus-Christ ressuscité ,  ils  s'écrioient  que  c'étoit  un 
fautùme ,  ne  se  fiant  pas  à  leurs  propres  yeux  nia 
la  présence  de  cet  Homme-Dieu  :  démon ,  dit  saint 
Bernard,  qui,  des  quatre  persécutions  dont  l'E- 
glise a  été  aflligée,  y  entretient  la  plus  dangereuse. 
La  première  a  été  celle  des  tyrans ,  qui ,  par  la 
cruauté  des  supplices,  ont  voulu  arrêter  l'établis- 
sement delà  foi; la  seconde ,  celle  des  hérésiarques, 
qui,  par  la  nouveauté  de  leurs  dogmes,  ont  cor- 
rompu la  pureté  de  la  doctrine  ;  latroisième,  celle 
des  catholiques  libertins,  qui,  par  leurs  relâche- 
mens  •  ont  perverti  la  discipline  des  mœurs  :  mais 
la  dernière  et  la  plus  pernicieuse  est  celle  des  hy- 
pocrites ,    qui .  pour  s'insinuer  et  pour  se  faire 
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croire ,  contrefont  la  piété  et  la  plus  parfaite  piété. 
Il  est  donc  de  notre  devoir  et  d'une  nécessité  in- 
dispensable d'user  de  toute  notre  vigilance  pour 
nous  tenir  en  garde  contre  eux.  Sans  cela ,  Dieu 
nous  menace  de  nous  comprendre  dans  l'anathème 
qu'il  lancera  sur  leur  tête  :  Et  partent  ponet  cum 
hypocritis.*  Et  parce  que  le  Sauveur  des  hommes 
nous  avertit  de  joindre  toujours  la  prière  à  la  vi- 
gilance ,  c'est  encore  une  obligation  pour  nous 
d'avoir  recours  à  Dieu  et  de  lui  dire  souvent  avec 
son  prophète  :  Notam  fac  mihi  viam  in  qua  ambu- 
Um,  quia  ad  te  levavi  animant  meam.*  Montrez- 
tnoî.  Seigneur,  la  route  où  je  dois  marcher.  Ne 
permettez  pas  qu'une  trompeuse  illusion  m'aveugle. 
Le  monde  est  rempli  de  faux  guides  d'autapt  plus 
à  craindre  qu'ils  sont  plus  adroits  à  se  cacher,  et 
que  leurs  intrigues  sont  plus  secrètes.  C'est  pour 
cela  que  je  m'adresse  à  vous,  ô  mon  Dieu!  afm 
que  vous  m'aidiez  des  lumières  de  votre  grâce,  et 
qu'à  la  faveur  de  cette  clarté  divine  je  puisse  heu- 
reusement parvenir  au  terme  de  la  gloire  où  nous 
conduise ,  etc. 

*   Matth.  a4.  —  •  Psal.  i4a. 
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SERMON 

POUR  LE  HUITIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  LA  PENTECÔTE. 

SUR  L'AUMÔNE. 

Et  ego  dico  yobis  :  Facite  vobis  amicos  de  mammona  ini- 
quitatis,  ut  cum  defeceritis  recipiant  tos  in  œteroa  tabff- 
nacula. 

Et  moi  je  vous  dis  de  même  :  Faites-vous  des  amis  de  tMU 
richesses ,  afin  que  quand  vous  serez  réduits  à  Veœtrémàè 
ils  vous  recoiy^nl  dans  les  demeures  étemeUes,  Saint  Lue^ 
chap.  16. 

C'est  la  conclusion  que  tire  aujourd'hui  le  Fils  de 
Dieu  de  la  parabole  de  l'Evangile ,  et  c'est  de  tous 
les  conseils  de  Jésus-Christ ,  ou  plutôt  de  tous  les 
préceptes  de  la  sainte  loi  que  ce  Sauveur  de  nos 
âmes  est  venu  nous  enseigner,  un  des  plus  salu- 
taires et  des  plus  indispensables.  Est-il  rien  de  plus 
avantageux  et  de  plus  à  souhaiter  pour  nous  que 
d'avoir  de  fidèles  amis  et  de  puissans  intercesseurs 
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qui  prennent  en  main  nos  intérêts  ,  qui  défendent 
auprès  de  Dieu  notre  cause,  qui  fléchissent  en  notre 
faveur  ce  souyerain  juge,  et  qui,  par  Tefficace  de 
leur  médiation,  nous  ouvrent  ce  royaume  céleste 
où  nous  aspirons  et  nous  fassent  entrer  avec  eux 
dans  la  gloire  ?  Mais ,  afin  de  parvenir  à  cet  heu- 
reux terme  et  de  nous  en  assurer  la  possession , 
est~il  rien  en  même  temps  de  plus  nécessaire  et 
d'une  obligation  plus  étroite  que  de  nous  enrichir 
de  mérites  et  de  trésors  spirituels ,  de  nous  purifier 
devant  Dieu,  d'acquitter  nos  dettes,  et  d'avoir 
même  de  quoi  acheter  cette  terre  promise  qui  doit 
être  le  centre  de  notre  repos  et  notre  éternelle  béa- 
titude? Or  c'est  à  cela ,  mes  chers  Auditeurs,  que 
TOUS  peuvent  servir  ces  biens  temporels  dont  vous 
jouissez  dans  la  vie  ;  voilà  l'emploi  que  tous  en  de- 
vez faire.  Ce  sont  des  richesses  d'iniquité ,  selon  la 
parole  de  mon  texte ,  c'est-à-dire  des  richesses  qui 
nous  rendent  communément  injustes  :  Mammona 
iniquitatin.  Mais  ces  richesses  d'iniquité  et  de  dam- 
nation deviendront,  par  l'exercice  de  la  charité 
chrétienne,  des  richesses  de  justice,  si  je  puis 
parier  de  la  sorte ,  des  richesses  d«  salut  et  de  pré- 
destination. Je  viens  donc ,  mes  Frères ,  vous  en- 
tretenir de  l'aumône,  matière,  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  qu'un  ministre  érangélique  ne  peut  omettre 
sans  manquer  à  l'un  des  devoirs  les  plus  essentiels 
de  soA  ministère  :  et  il  est  bien  lemarquable  que 

21. 
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de  tant  de  prédications  et  d'exhortations  que  fit  i 
son  peuple  ce  saint  érêque ,  il  n'y  en  a  presque  pas 
une  où  l'aumône  ne  soit  expressément  recomman- 
dée ^  comme  si  toute  la  morale  du  christianisme  se 
réduisoit  là  et  que  c'en  fût  le  point  capital.  Je  n'ai 
ni  la  pénétration ,  ni  l'éloquence  de  cet  incompa<» 
rable  prédicateur  ;  mais  votre  grâce,  Seigneur,  me 
soutiendra,  et  je  la  demande  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave. 

C'est  une  question  dont  tout  homme  chrétien 
peut  être  édifié ,  et  qui  parut  autrefois  à  saint  Chrj- 
sostôme  assez  importante  pour  en  faire  le  sujet 
d'une  de  ses  homélies;  savoir,  qui  des  deux  est  le 
plus  redevable  à  la  providence  de  Dieu  de  la  con- 
duite qu'elle  a  tenue  en  établissant  le  précepte  de 
l'aumône ,  ou  le  riche  qui  est  dans  l'obligation  de 
la  donner,  ou  le  pauvre  qui  est  dans  la  nécessité 
de  la  recevoir.  A  en  juger  par  les  apparences,  on 
croiroit  d'abord ,  dit  ce  saint  docteur ,  que  cette 
loi  de  l'aumône  est  bien  plus  favorable  au  pauvre 
qu'au  riche ,  puisqu'elle  a  pour  fin  de  soulager  la 
misère  du  pauvre ,  et  qu'au  contraire  elle  impose 
au  riche  un  devoir  onéreux  dont  il  ne  peut  se  dis- 
penser. Mais  d'ailleurs  le  riche  tire  de  l'accom- 
plissement même  de  cette  loi  de  tels  avantages 
qu'il  y  a  raison  de  douter  s'il  n'est  pas  encore  plus 
de  son  intérêt  que  de  celui  du  pauvre  qu'elle  sub- 
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sîste.  Décidons  cette  question ,  Chrétiens ,  et ,  pour 
y  obseryer  quelque  ordre ,  distinguons  deux  choses 
dans  la  matière  que  nous  traitons,  je  veux  dire  le 
précepte  de  l'aumône,  et  l'efficace  de  l'aumône. 
Le  précepte  de  l'aumône  peu  connu ,  et  l'efficace 
de  l'aumône  souvent  très-mal  entendue  ;  le  pré- 
cepte que  l'on  néglige,  et  l'efficace  dont  on  ne 
profite  pas.  Car  de  là ,  mes  chers  Auditeurs ,  dé- 
pend l'éclaircissement  de  la  question  que  je  me  suis 
proposée ,  et  le  voici  :  Je  dis  que  ,  dans  l'étabJis- 
sement  de  l'aumône  ,  la  providence  de  notre  Dieu 
s'est  montrée  également  bienfaisante  envers  le  pau- 
vre et  envers  le  riche.  Bienfaisante  envers  le  pau- 
vre ,  d'avoir  pourvu ,  par  une  loi  particulière ,  au 
soulagement  de  sa  pauvreté  ;  ce  sera  la  première 
partie.  Bienfaisante  envers  le  riche ,  de  lui  avoir 
donné  un  moyen  aussi  infaillible  que  celui  de  l'au- 
mône pour  apaiser  Dieu   dans  l'état  de  son  ini- 
quité  ;  ce  sera  la  seconde  partie.  Erigeant  l'aumône 
en  précepte ,  Dieu  a  considéré  le  pauvre  ;  et ,  en  at- 
tribuant à  l'aumône  une  vertu   aussi  souveraine 
qu  elle  l'a  ^  Dieu  a  eu  égard  au  riche  :  deux  points 
d'instruction  que  je  vais  développer  selon  les  prin- 
cipes de  la  plus  exacte  théologie.  Dans  le  premier , 
vous  pourrez  reconnoître  à  quoi  le  devoir  de  l'au- 
mône engage  un  riche  chrétien  ;  et  dans  le  second , 
je  vous  ferai  voir  de  quelle  ressource  et  de  quelle 
consolatiou  la  pratique  de  l'aumône  est  pour  un^ 
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riche  pécheur.  L'un  et  l'autre  méritent  une  atten- 
tion toute  particulière. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A  considérer  en  elle-même  et  selon  les  vues  du 
monde  la  condition  du  pauvre  9  nous  y  trouvons 
trois   désavantages   bien    remarquables    et    trois 
grandes  disgrâces.  La  première  est  cette  inégalité 
de  biens  qui  le  distingue  du  riche  ;  en  sorte  que 
l'un  ,  dans  l'opulence  et  dans  la  fortune ,  se  voit 
abondamment  pourvu  de  toutes  choses ,  tandis  que 
l'autre,  sans  revenus  et  sans  héritages,  a  les  mains 
vides  et  ne  possède  rien ,  ni  ne  peut  disposer  de 
rien.  La  seconde  est  la  nécessité  où  le  pauvre  lan- 
guît et  les  besoins  qu'il  souffre,  en  conséquence  de 
cette  même  inégalité  qui  se  rencontre  entre  lui  et 
le  riche ,  tellement  qu'il  endure  toutes  les  misères 
de  l'indigence,  pendant  que  le  riche  goûte  toutes 
les  douceurs  d'une  vie  aisée  et  commode.   Enfin 
la  troisième  est  letat  de  dépendance  où  la  disette 
réduit  le  pauvre,  et  les  mépris  qu'il  est  souvent 
obligé  d'essuyer  dans  le  rang  inférieur  où  le  met 
sa  pauvreté  ;  au  lieu  que  tous  les  honneurs  et  toutes 
les  grandeurs  du  siècle  sont  pour  le  riche.  Or  voila, 
mes  chers  Auditeurs,  à  quoi  la  providence  de  notre 
Dieu  a  suppléé  par  la  loi  de  la  charité,  et  en  par- 
ticulier par  le  précepte  de  l'aumône  :  et  c'est  ce 
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qui  me  la  fait  regarder  dans  ce  divin  commande- 
ment comme  une  providence  miséricordieuae  et 
bienfaisante  à  1  égard  des  pauvres.  J'en  donne  les 
preuves ,  et  vous  en  allez  être  pleinement  con- 
vaincus. 

Jel'ai  dit,  et  vous  le  voyez,  le  malheur  du  pauvre, 
l'entends  son  malheur  temporel,  c'est  d'abord  ce 
partage  si  inégal  de  facultés  et  de  biens  qui  le 
dépouille  de  tout ,  et  qui  comble  au  contraire  le 
riche  de  trésors.  Selon  la  première  loi  de  la  na- 
ture, remarque  saint  Ambroise,  tous  les  bîeçs  dé- 
voient être  communs.  Comme  tous  les  hommes 
sont  également  hommes,  l'un  par  lui-même  et  de 
son  fonds  n'a  pas  des  droits  mieux  établis  que  ceux 
de  l'autre ,  ni  plus  étendus.  Ainsi  il  paroissoit  na- 
turel que  Dieu  les  ayant  créés,  et  voulant,  après  le 
bienfait  de  la  création,  leur  fournir  à  tous,  par  ce- 
lai de  la  conservation ,  l'entretien  et  la  subsistance 
nécessaire,  leur  abandonnât  les  biens  de  la  terre 
pour  en  recueillir  les  fruits  chacun  selon  ses  né- 
cessités présentes  et  selon  que  les  différentes  con- 
jonctures le  demanderoient.  Mais  cette  commu- 
nauté de  biens  si  conforme  d'une  part  à  la  nature 
et  à  la  droite  raison  ,  ne  pouvoit  d'ailleurs,  par  la 
corruption  du  cœur  de  l'homme ,  long-temps  sub- 
sister. Chacun, emporté  par  sa  convoitise  et  maître 
de  s'attribuer  telle  portion  qu'il  lui  eût  plu  ,  n'eût 
pensé  qu'à  se  remplir  aux  dépens  des  autres  ;  et 
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de  là  les  divisions  et  les  guerres.  Nul  qui  volontai- 
rement  et  de  gré  se  fût  assujetti  à  certains  minis- 
tères pénibles  et  humilians  ;  nul  qui  eût  voulu 
obéir,  qui  eût  voulu  servir,  qui  eût  voulu  travailler 
et  agir,  parce  que  nul  n'y  eût  été  forcé  par  le  be- 
soin. D'où  vous  jugez  assez  quel  renversement  eût 
suivi  dans  le  monde ,  livré  par-là ,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  à  un  pillage  universel,  et  à  tous  les 
maux  que  la  licence  ne  manque  point  de  traîner 
après  soi. 

Il  fa-lloit  donc  qu'il  y  eût  une  diversité  de  condi- 
tions: et  surtout  il  falloit  qu'il  y  eût  des  pauvres, 
afm  qu'il  y  eût  dans  la  société  humaine  de  la  su- 
bordination et  de  l'ordre.  C'est  une  infortune,  il 
est  vrai ,  pour  les  pauvres  que  cette  variété  d'états 
où  ils  se  trouvent  si  mal  partagés  et  qui  les  prive 
des  avantages  accordés  aux  riches.  Mais, providence 
de  mon  Dieu,  que  vous  êtes  aimable  et  bienfaisante, 
lors  même  que  vous  semblez  plus  rigoureuse  et 
plus  sévère  ;  et  que  vous  savez  bien  rendre  par  vos 
soins  paternels  ce  que  vous  ôtez  selon  les  conseils 
de  votre  adorable  sagesse!   En  effet.  Chrétiens, 
qu'a  fait  Dieu  ?  en  faveur  du  pauvre  ,  il  a  établi  le 
précepte  de  l'aumône.  Il  a  dit  au  riche  ce  que  saint 
Paul,  son  interprète  et  son  apôtre,  disoit  aux  pre- 
miers fidèles  :  Vous  ferez  part  de  vos  biens  à  vos 
frères;  car,  dès  que  ce  sont  vos  frères,  vous  devez 
vous  intéresser  pour  eux,  et  je  vous  l'ordonne.  Non 
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pas  que  je  vous  oblige  de  leur  donner  tout ,  ou  la 
meilleure  partie  de  ce  que  vous  avez  reçu  de  moi.  Je 
n'entends  pas  que  vous  alliez  jusqu'à  vous  appau- 
vrir vous-mêmes  pour  les  enrichir,  ni  qu'ils  soient 
par  vos  largesses  dans  l'abondance  et  vous  dans  la 
peine ,  Non  ut  aliis  sit  remissio ,  vobis  autem  tri- 
bulatio ;^  maiis  vous  mesurerez  les  choses  de  telle 
manière  qu'il  y  ait  entre  eux  et  vous  une  espèce 
d'égalité,  $ed  ex  (zqualitate.^  Comme  riche  vous 
avez  non-seulement  ce  qu'il  vous  faut,  mais  au 
delà  de  ce  qu'il  vous  faut,  et  le  pauvre  n'a  pas 
même  le  nécessaire.  Or,  pour  le  pourvoir  de  ce  né- 
cessaire qu'il  n'a.pas ,  vous  emploierez  ce  superflu 
que  vous  avez  ;  si  bien  que  l'un  soit  le  supplément 
de  l'autre  :  F'estra  abundantia  illorum  inopiam  sup- 
pUat.^  Par  cette  compensation  tout  sera  égaK  Le 
riche,  quoique   riche,   ne  vivra  point  dans  une 
somptuosité  et  une  mollesse  aussi  pernicieuse  pour 
lui-même  que  dommageable  au  pauvre;  ni  le 
pauvre ,  quoique  pauvre  ,  ne  périra  point  dans  un 
triste  abandon.  Chacun  aura  ce  qui  lui  convient  : 
Ut  fiât  cequalitas  ^  sicut  scriptum   est  :  Qui  mul- 
tant,  non  abundavit;  et  qui  modicum,  non  mino- 
ravit. ^ 

Voilà  ,  dis-je ,  Riches  du  monde ,  la  règle  invio- 
lable que  Dieu  vous  a  prescrite  dans  le  comman- 
dement de  l'aumône.  Ce  père  commun  s'est  sou- 

»   a.  Cor.  8.  —  •  Ibid.  —  ^  Ibid.—  4  Ibid. 
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venu  qu'il  ayoit  d'autres  enfans  que  tous  ,  dont  sa 
proYidence  étoit  chargée.  Si  pour  de  solides  con- 
sidérations il  ne  les  a  pas  traités  aussi  favorable- 
ment que  vous ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  prétendu  les 
délaisser  ;  et  si  vous  avez  eu  le  partage  des  aînés, 
si  vous  êtes  les  dépositaires  de  ses  trésors,  c'est  pour 
les  répandre  et  les  dispenser  avec  équité ,  et  non 
pour  les  retenir  et  vous  les  réserver  par  une  avare 
cupidité.  Comme  ils  sont  à  lui,  puisque  tout  lui 
appartient,  il  les  donne  à  qui  il  lui  plaît ,  et  delà 
manière  qu'il  lui  plaît.  Or  c'est  ainsi  qu'il  lui  a  plu 
de  les  donner  aux  pauvres ,  et  qu'il  les  leur  a  des- 
tinés. De  là,  conclut  saint  Ghrysostôme,  quand  le 
riche  fait  l'aumône  qu'il  ne  se  flatte  point  en  cela 
de  libéralité  :  car  cette  aumône ,  c'est  une  dette 
dont  il  s'acquitte  ;  c'est  la  légitime  du  pauvre,  qu'il 
ne  lui  peut  refuser  sans  injustice.  Je  le  veux ,  il 
honore  Dieu  par  son  aumône  ;  mais  il  l'honore 
comme  un  vassal  qui  reconnoît  le  domaine  de  son 
souverain  et  lui  rend  l'obéissance  qui  lui  est  due. 
Il  l'honore  comme  un  fidèle  économe ,  qui  admi- 
nistre sagement  les  biens  qu'on  lui  a  confiés ,  et 
les  distribue,  non  point  en  son  nom,  i^ais  au  nom 
du  maître  :  Fidelis  dispensator  et  prudens ,  éfum 
constituit  Dominits  super  familiam  suam,  ut  dei  illù 
in  tempore  triiiei  mensuram.*  Prenez  garde  à  ces 
parles,  dont  vous  n'avez  peut-être  jamais  pénétré 

>   Luc.  13. 
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tout  le  sens.  C'est  un  dispensateur;  mais  Dieu  est 
le  Seigneur ,  fidelis  servus.  Il  a  l'intendance  sur 
toute  la  maison  ,  il  la  conduit  et  il  la  gouverne  ; 
mais  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  constitué  pour  cela, 
quem  eonstituit  Dominas  super  familiam  suant.  Les 
pauvres  font  partie  de  cette  maison  de  Dieu,  et  il 
y  a  assez  de  biens  pour  tous  les  membres  qui  la 
composent;  il  doit  donc  dans  une  juste  compen- 
sation les  leur  communiquer  à  tous,  ut  det  illis. 
Mais  du  reste  tous  les  besoins  n'étant  pas  les  mêmes, 
il  est  de  sa  prudence  d'y  faire  attention  et  d'exa- 
miner l'état  de  chacun ,  afin  de  lui  donner  une 
mesure  proportionnée,  ut  det  illis  tritici  mensuram. 
Et  parce  qu'il  y  a  des  temps  où  les  uns  sont  plus 
pressés  et  les  autres  moins,  c'est  encore  un  devoir 
pour  lui  d'y  avoir  égard' et  d'y  veiller,  augmentant 
ou  diminuant  les  secours  selon  les  divers  clian- 
gemens  qui  arrivent  et  dont  il  est  instruit ,  ut  det 
illis  in  tempore  tritici  mensuram.  Voilà  le  secret  de 
cette  égalité  que  Dieu,  dans  la  loi  qu'il  a  portée 
pour  le  soulagement  des  pauvres ,  a  eu  en  vue  de 
remettre  parmi  les  hommes  ;  voilà  ce  qui  justifie 
sa  providence.  Car  quand  les  biens,  selon  l'inten- 
tion et  l'ordre  de  Dieu ,  seront  ainsi  appliqués  ,  il 
n'y  aura  plus  proprement  ni  riches  ni  pauvres  , 
maïs  toutes  les  conditions  deviendront  à  peu  près 
semblables.  Le  pauvre  qui  n'a  rien  aura  néanmoins 
He  quoi  subsister,  parce  que  le  riche  le  lui  fournira, 
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Tanquam  nihil  habentes,  et  omnia  po$$idente»  ;  '  et  le 
riche  qui  a  tout  n'aura  pourtant  rien  au  delà  du 
pauvre ,  parce  qu'il  lui  sera  tributaire  de  tout  ce 
qu'il  se  trouvera  avoir  de  trop,  et  qu'en  efifet  il  s'en 
privera ,  Ut  etqui  habent,  tanquam  non  habentes  $inL* 
Mais  allons  plus  avant»  et  admirons  toujours  les 
charitables  desseins  de  cette  providence  dont  je 
parle ,  et  le  soin  qu'elle  a  pris  des  pauvres  dans  le 
précepte  de  l'aumône.  Un  malheur  attire  un  autre 
malheur;  et  du  premier  désavantage  du  pauvre, 
qui  est  l'inégalité  des  biens,  laquelle  le  rabaisse 
au-dessous  du  riche,  s'ensuit  conséquemment  ud 
secT)nd ,  je  veux  dire  l'état  de  souffrances  et  les 
désolantes  extrémités  où  expose  la  pauvreté.  Vous 
en  êtes  témoins,  mes  chers  Auditeurs ,  et  je  puis 
bien  là-dessus  en  appeler  à  vos  propres  connois- 
sances.  Vous  savez  ce  que  souffrent  tant  de  misé- 
rables qui  se  présentent  tous  les  jours  à  vos  yeux; 
et  si  vous  vouliez  l'ignorer,  leurs  seules  figures  mal- 
gré vous  vous  l'apprendroient;  leurs  visages  exté- 
nués, leurs  corps  décharnés,  vous  le  donneroient 
à  connoitre  ;  leurs  plaintes ,  leurs  cris,  leurs  gé- 
missemens,  et  souvent  leurs  désespoirs,  vous  le  fe- 
roient  assez  entendre.  Et  que  seroit-ce  si  je  pouvois, 
outre  ce  que  vous  voyez,  vous  découvrir  encore 
tant  de  calamités  secrètes  qui  vous  sont  cachées? 
Que  seroit-ce  si  tant  de  malades  sans  assistance,si 

'  a.  Cor.  6.  —  ■  i.  Cor.  7. 
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tant  de  prisonniers  sans  consolation,  si  tant  de  fa- 
milles obérées ,  ruinées  sans  ressource  et  tombées 
dans  la  dernière  mendicité,  dont  elles  ressentent 
toutes  les  suites ,  et  quelles  suites  !  si ,  dis-je ,  tous 
et  tout  à  coup  ils  venoient  s  offrir  à  votre  yue  et  vous 
tracer  Taffreuse  peinture  des  maux  dont  ils  sont 
accablés  ? 

N'est-ce  pas  là,  mon  Dieu  ,  à  -en  juger  selon  les 
premières  idées  que  fait  naître  dans  l'esprit  un  si 
pitoyable  et  si  douloureux  spectacle ,  n'est-ce  pas 
le  scandale  le  plus  apparent  de  votre  providence  ? 
Hé  !  Seigneur,  les  avez-vous  donc  formés,  ces  hom- 
mes sortis  de  votre  sein ,  et  leur  avez-vous  donné 
l'être  pour  les  abandonner  à  leur  infortune  et  pour 
les  laisser  périr  de  faim,  de  soif,  de  froid,  d'infir- 
mités, de  chagrins?  Qu'ont-ils  fait,  et  par  où  se 
sont-ils  rendus  devant  vous  assez  coupables  pour 
mériter  une  telle  destinée?  Je  sais,  mon  Dieu,  que 
vous  ne  leur  devez  rien  ;  mais  après  tout  je  sais 
que  vous  êtes  père ,  et  que  comme  vous  ne  haïssez 
rien  de  tout  ce  que  vous  avez  créé,  surtout  entre 
les  créatures  raisonnables,  vous  n'avez  rien  aussi 
créé  pour  le  perdre ,  même  temporellement.  Non 
sans  doute ,  répond  à  cette  difficulté  saint  Chiy- 
sostôme ,  la  providence  d'un  Dieu  si  sage  et  si  bon 
n'a  point  prétendu  manquer  à  tant  d'hommes  qui 
tiennent  de  lui  la  vie  ;  et  si  nos  pauvres  périssent 
dans  la  nécessité  et  le  besoin ,  ce  n'est  point  à  lui 
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qu'il  s'en  faut  prendre  ^  mais  à  ceux  qu'il  a  mis  en 
pouvoir  de  les  assister,  et  à  qui  il  a  cominandé 
sous  des  peines  si  grièves  d'en  être  par  leurs  cha* 
rites,  après  lui,  les  consenrateurs.  Parce  qu'en  con- 
séquence de  l'inégalité  de  qualités  et  de  fortune 
qu'il  a  autorisée  pour  le  règlement  du  inonde ,  il 
étoit  infaillible  que  plusieurs  dans  leurs  conditions 
se  trouYcroient  destitués  de  tous  moyens  pour  se 
sustenter  et  pour  subsister ,  il  a  bien  su ,  en  le  pré- 
voyant ,  y  pourvoir;  par  où?  par  son  précepte  :  et 
quiconque  comprendra  toute  la  force  et  toute  l'é- 
tendue de  ce  commandement  sera  forcé  de  rendre 
gloire  à  la  miséricorde  et  à  la  vigilance  du  maître 
qui  l'a  porté. 

Car,  pour  en  venir  à  un  détail  qui  contient  de 
si  importantes  leçons  pour  vous,  mes  chers  Audi- 
teurs, faisons^  s'il  vous  plaît,  ensemble  quelques  ré- 
flexions sur  ce  commandement  si  peu  connu  de 
la  plupart  des  chrétiens ,  et  de  là  si  mal  pratiqué. 
Prenez  garde  :  Dieu,  touché  de  zèle  pour  le  pauvre, 
en  qui  il  voit  sa  ressemblance  et  qu'il  aime  comme 
l'ouvrage  de  ses  mains,  ne  conseille  pas  seulement 
au  riche  de  l'entretenir  et  de  le  nourrir,  ne  l'y  ex- 
horte pas  seulement,  mais  le  lui  enjoint  et  lui  en 
fait  un  devoir  rigoureux.  Il  use  pour  cela  de  toute 
son  autorité  ;  et  afin  de  donner  encore  plus  de  poids 
à  sa  loi,  il  transporte  au  pauvre  tous  ses  droits  sur 
les  biens  du  riche  :  il  le  choisit,  si  î'ose  le  dire, 
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pour  être  comme  son  trésorier,  et  c'est  à  lui  qu'il 
assigne  toutes  les  contributions  qu'il  peut  exiger 
légitimement  et  que  le  riche  est  indispensablement 
tenu  de  lui  payer.  Ce  n'est  pas  assez  :  mais  joi- 
gnant à  l'ordre  la  menace ,  et  la  plus  terrible  me- 
nace, il  annonce  au  riche  qu'il  j  va  de  son  âme , 
de  sa  damnation ,  de  son  salut;  que  celui  qui  dans 
le  temps  n'aura  point  exercé  la  miséricorde,  n'a 
point  de  miséricorde  à  espérer  dans  l'éternité  ;  qu'il 
sera  le  vengeur  du  pauvre ,  le  vengeur  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin ,  s'ils  ont  été  négligés ,  et  qu'il 
n'emploiera  point  d'autre  titre  pour  condamner 
tant  de  riches  et  pour  les  frapper  de  toute  sa  ma- 
lédiction. Cela  même  encore  ne  lui  suffit  pas  pour 
assurer  aux  pauvres  le  soutien  qu'il  leur  a  ménagé  ; 
mais  voulant  prévenir  les  fausses  interprétations 
qui  pourroient  servir  de  prétexte  et  de  retranche- 
ment à  l'avarice ,  et  ne  bornant  point  l'obligation 
de  son  précepte  à  certaines  nécessités  extrêmes  et 
rares ,  il  l'étend  aux  besoins  communs ,  aux  be- 
soins présens  :  tant  il  est  sensible  aux  intérêts  de 
ses  pauvres ,  et  tant  il  paroit  avoir  à  cœur  qu'ils 
soient  aidés  et  secourus  ! 

C'est  donc  ici  qu'usant  des  paroles  du  Saint-Es- 
prit,  je  dois  m'écrier  :  Tua,  Pater,  providentia  gu-- 
hemaU*  Oui,  Seigneur,  quelque  sévère  que  sem- 
ble d'ailleurs  votre  conduite  envers  le  pauvre  ,  il 

■  Sap.  i4> 


336         TIIl*    DIMANCHE    APKÈ8   LA   PENTECOTE. 

est  évident  qu'il  y  a  dans  le  ciel  une  providence 
qui  pense  à  lui ,  qui  veille  sur  lui ,  qui  travaille 
pour  lui;  et  si  les  soins  de  cette  providence  demeu- 
rent inutiles  et  sans  effet,  ah!  mes  Frères ,  c'est  ce 
qui  doit  vous  faire  trembler,  parce  que  c'est  votre 
crime,  et  que  ce  sera  le  sujet  de  votre  réprobation. 
Car,  dit  saint  Ambroise,  si  c'est  incontestablement 
un  crime  digne  de  la  haine  de  Dieu  et  de  ses  ven- 
geances étemelles,  que  d'enlever  au  riche  ce  qu'il 
possède,  ce  n'est  pas  une  moindre  injustice  devant 
Dieu  de  refuser  au  pauvre  ce  qu'il  attend  de  vous 
et  ce  que  vous  pouvez  lui  procurer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  comparaison,  et  sans 
examiner  le  plus  ou  le  moins,  ce  que  j'avance  avec 
une  certitude  entière,  et  ce  que  vous  ne  devez  ja- 
mais oublier,  c'est  qu'au  jugement  de  Dieu  vous 
rendrez  compte  de  l'un  aussi-bien  que  de  l'autre.  Et 
qu'aurez-vous  à  répondre ,  mon  cher  Auditeur, 
quand  Dieu  vous  montrant  cette  foule  de  miséra- 
bles dont  sa  providence  vous  avoit  chargé  ,  et  dont 
les  voix  plaintives  retentissoient  à  vos  oreilles  sans 
pénétrer  jusqu'à  votre  cœur,  il  vous  reprochera 
cette  inflexible  dureté  que  rien  n'a  pu  amollir  et 
qu'il  vous  en  demandera  raison?  quand  il  vous 
dira  :  Je  voulois  que  celui-là  fût  vêtu  ;  et  vous  avex 
sans  humanité  et  sans  compassion  retenu  la  robe 
qui  le  devoit  couvrir  :  je  voulois  que  celui-ci  fût 
nourri;  et  vous  avez  détourné  le  pain  qui  devoit 
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être  son  alimeot:  je  voulois  que  ce  débiteur  insol- 
vable par  le  désordre  de  ses  affaires,  et  languissant 
dans  une  obscure  prison ,  fût  encouragé,  fût  con- 
solé ,  fût  délivré  ;  et  vous  n'avez  ni  fait  un  pas  pour 
le  visiter,  ni  ouvert  une  fois  la  main  pour  le  rache- 
ter :  je  voulois  leur  adoucir  à  tous  leur  état;  et  vous 
leur  en  avez  laissé  ressentir  toutes  les  disgrâces  et 
tous  les  malheurs.  Or  est-ce  là  ce  que  je  vous  avois 
prescrit?  Est-ce  ainsi  que  je  l'avois  arrêté  dans  mes 
décrets  et  que  je  l'avois  marqué  dans  ma  loi? 
Mais  surtout  est-ce  ainsi  que  je  vous  avois  traité 
vous-même  ;  et  puisque  vous  jouissiez  si  abondam- 
ment de  mes  dons,  et  que  j'avoisété  si  libéral  pour 
vous ,  comment  étiez-vous  si  resserré  et  si  insen- 
sible pour  vos  frères?  Nonne  oportuit  et  te  misereri 
eonservi  tut?'  Je  le  répète.  Chrétiens ,  et  je  vous 
le  demande ,  que  répondrez-vous  à  ces  reproches  ? 
qu'alléguerez-vous  pour  votre  excuse;  et  qui  vous 
mettra  à  couvert  de  ce  foudroyant  arrêt  :  Retirez- 
vous  de  moi ,  maudits  ;  Discedite  a  me,  maledicti?^ 
Ce  n'est  pas  là  néanmoins  encore  tout  le  bien- 
iait  du  Seigneur;  et  je  prétends  que  par  le  pré- 
cepte de  l'aumône  il  a  pleinement  remédié  à  une 
dernière  disgrâce  du  pauvre,  qui  sont  les  rebuts  et 
les  mépris  où  l'expose  ordinairement  sa  condition, 
vile  par  elle-même  et  abjecte.  C'est  l'injustice  du 
monde  de  n'estimer  les  hommes  que  par  un  cer- 

<  Matth.  18.  —  >  Ibid.  a5. 
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tain  extérieur  qui  brille ,  que  par  le  faste  et  la 
splendeur,  que  par  l'équipage  et  le  train ,  que  par 
la  richesse  des  ornemens  et  la  magnificence  des 
édifices ,  que  par  les  trésors  et  les  dépensés.  Tout 
cela  répand  sur  les  opulens  et  les  grands  de  la 
terre  je  ne  sais  quel  éclat  dont  le  vulgaire  est  ébloui , 
et  dont  ils  ne  se  laissent  que  trop  éblouir  eux- 
mêmes.  De  là  qu'arrive-t-il?  Accoutumés  à  ces  hon- 
neurs qu'ils reçoiventpartoutetàcette pompe  qui  les 
environne,  quand  ils  voient  les  pauvres  dans  rabais- 
sement et  riiumiliation,  de  quel  œil  les  regardent- 
ils,  ou,  pour  mieux  dire,  les  daignent-ils  même  re- 
garder? 11  semble  que  ce  ne  soient  pas  des  hommes 
comme  eux  ;  et  si  quelquefois  ils  les  gratifient  d'une 
légère  et  courte  aumône ,  il  faut  que  ce  secours  leur 
soit  porté  par  des  mains  étrangères ,  parce  qu'il  n'est 
pas  permis  au  pauvre  de  les  approcher,  parce  que 
la  personne  du  pauvre  leur  inspireroît  du  dégoût, 
parce  qu'ils  se  feroîent  ou  une  peine  ou  une  confu- 
sion de  traiter  avec  le  pauvre  et  de  converser  avec 
lui.  Divin  Maître  que  nous  adorons ,  Sauveur  des 
hommes,  vous  êtes  né  pauvre,  vous  avez  vécu 
pauvre ,  vous  êtes  mort  pauvre  ;  et  voilà ,  parmi  des 
chrétiens ,  c'est-à-dire  parmi  vos  disciples ,  où  en 
est  réduite  cette  pauvreté  que  vous  avez  consacrée. 
Mais,  sans  recourir  à  l'exemple  dç  cet  Homme- 
Dieu  ,  sa  loi  doit  aujourd'hui  me  suffire  pour  con- 
fondre tous  les  jugemens  humains  sur  le  sujet  des 
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pauvres,  et  pour  nous  apprendre  à  les  respecter. 
Car  puisque  c'est  par  Testime  de  Dieu  que  nous  de- 
vons régler  la  nôtre ,  des  hommes  si  chers  à  Dieu  , 
des  hommes  qu'il  a  estimés  jusqu'à  faire  dépendre 
d'eux  et  de  leur  soulagement  le  salut  du  riche ,  jus- 
qu'à récompenser  d'un  royaume  éternel  la  moindre 
assistance  qu'ils  auront  reçue  de  nous,  comment 
et  avec  quels  sentimens  la  foi  que  nous  professons 
et  qui  nous  les  représente  sous  de  si  hautes  idées  , 
nous  oblige-t-elle  de  les  envisager?  Le  mondain  or- 
gueilleux ,  et  aveuglé  par  son  orgueil ,  rougiroit  de 
leur  appartenir;  mais  le  Fils  même  de  Dieu  ne  rougit 
point,  en  nous  les  recommandant,  de  les  appeler 
ses  frères,  et  de  les  reconnoître  pour  les  membres 
de  son  corps  mystique.  Il  ne  rougît  point  d'être 
spécialement  à  eux  et  dans  eux ,  d'y  être  par  l'é- 
troite  liaison  qui  les  unit  à  lui  comme  à  leur  chef , 
d'y  être  comme  dans  ses  images  vivantes  ,  qui  le 
retracent  à  nos  yeux  avec  ses  caractères  les  plus 
marqués  ;  il  ne  rougira  point  à  la  face  de  l'univers 
d'en  faire  la  déclaration  publique ,  et  de  se  substi- 
tuer en  leur  place ,  quand  il  dira  aux  réprouvés  : 
J'ai  eu  faim,  Esurivi;'  J'étois  pressé  de  la  soif, 
Siiivi;  J'étois  sans  demeure,  exposé  aux  injures 
de  l'air,  nu ,  infirme  et  souffrant ,  Hospes  eram ,  nu- 
dus  y  infirmus.*  Mais  ,  Seigneur,  en  quel  temps  et 
où  vous  avons-nous  vu  dans  tous  ces  états?  Vous 

■    Matth.  a5.  —  '  Ibid. 
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m'y  avez  vu  lorsque  vous  y  avez  vu  ce  pauvre,  parce 
que ,  tout  pauvre  qu'il  étoit,  je  le  regardois  comme 
une  portion  de  moi-même ,  ou  plutôt  comme  un 
autre  moi-même  :  Quandiu  non  feeistis  uni  de  mi-- 
nortbus  hi$  ,  nec  mihi  fecisiis,  '  Or  voilà  tout  ce  qui 
est  exprimé  dans  le  précepte  de  Jésus-Christ,  et 
l'un  des  plus  solides  fondemens  dans  le  christia- 
nisme sur  quoi  il  est  appuyé. 

Après  cela.  Chrétiens,  je  ne  suis  plus  surpris 
que  l'esprit  de  l'Evangile  nous  fasse  considérer  les 
pauvres  avec  tant  de  vénération  ;  je  ne  m'étonne 
plus  de  la  règle  que  nous  donne  saint  Chrysostôme, 
d'écouter  la  voix  des  pauvres  comme  la  voix  de  Jé- 
sus-Christ même ,  de  les  honorer  comme  Jésus- 
Christ  ,  de  les  recevoir  comme  Jésus-Christ  ;  je 
n'ai  plus  de  peine  à  comprendre  une  autre  parole 
de  ce  saint  docteur,  savoir,  que  les  mains  des 
pauvres  sont  aussi  respectables ,  et  en  quelque  sorte 
plus  respectables  pour  nous  que  les  autels ,  parce 
que  sur  les  autels  on  sacrifie  Jésus-Christ,  et  que 
dans  les  mains  des  pauvres  on  soulage  Jésus-Christ. 
J'entre  aisément  dans  les  vues  toutes  saintes  de  la 
religion ,  lorsqu'elle  a  tant  de  fois  humilié  et  qu'elle 
humilie  encore  aux  pieds  des  pauvres  les  monar- 
ques et  les  potentats.  Nous  en  voyons  renouveler 
chaque  année  la  pieuse  cérémonie.  Toute  la  gran- 
deur du  siècle  rend  hommage  dans  leurs  personnes 

•  Matth.  25. 
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à  Jésus -Christ ,  je  dis  à  Jésus-Clirist  pauvre,  et 
non  point  à  Jésus-Clirist  glorieux  et  triomphant. 
Les  têtes  couronnées  s'inclinent  profondément  en 
leur  présence ,  et  des  mains  royales  sont  employées 
à  les  servir.  Enfm  je  conçois  comment  les  saints 
ont  toujours  témoigné  tant  de  zèle  pour  les  pauvres^ 
les  prévenant,  les  recherchant,  les  appelant  auprès 
d'eux,  et  les  accueillant  avec  une  distinction  digne 
du  Maître  dont  ils  portent  le  sacré  sceau  et  les  plus 
précieuses  livrées.  En  tout  cela ,  dis-je ,  je  ne  trouve 
rien  que  de  convenable,  rien  que  de  juste  et  qui 
ne  leur  soit  légitimement  dû. 

C'est  donc  ainsi.  Pauvres,  que  votre  condition 
est  relevée  ;  et  s'il  a  plu  à  la  providence  de  votre 
Dieu  de  vous  faire  naître  dans  les  derniers  rangs  , 
c'est  ainsi  qu'il  a  su,  par  son  précepte  et  par  les 
termes  dans  lesquels  il  l'a  énoncé,  vous  dédomma- 
ger de  cette  bassesse  apparente.  Qui  vous  méprise 
le  nnéprise;  et,  par  l'ailinité  qu'il  y  a  entre  lui  et 
vous,  tous  les  outrages  qui  vous  sont  faits  lui  de- 
viennent personnels  :  ils  ne  demeureront  pas  im- 
punis ;  mais  le  temps  viendra  où  vous  en  aurez  une 
satisfaction  pleine  et  authentique.  Quel  est-il  ce 
temps?  vous  n'y  pouvez  faire,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  une  trop  sérieuse  réflexion  :  c'est  ce  grand 
jour  où  le  riche  et  le  pauvre  seront  cités  devant  le 
tribunal  de  Dieu  ;  ce  jour  où  tant  de  riches  pré- 
somptueux et  si  fiers  à  l'égard  des  pauvres,  qu'ils 
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ver,  c'est  la  troisième.  Car,  malgré  les  prévention» 
du  monde  et  malgré  les*  avantages  que  peut  pro- 
curer aux  bommes  la  jouissance  des  biens  tempo- 
rels, s'ils  veulent  raisonner  selon  les  principes  do 
christianisme,  il  n*est  pas  possible  qu'un  état  si 
différent  de  l'état  du  Dieu-Homme  qui  les  a  sau- 
vés, et  qu'ils  regardent  comme  le  modèle  de  leur 
prédestination  ;  qu'un  état  exposé  et  comme  livré 
à  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  contagieux 
et  de  plus  contraire  au  salut;  qu'un  état  qui  de 
lui-même  conduit  à  une  éternelle  damnation: il 
n'est  pas,  dis-je,  possible  qu'un  tel  état,  bien  loin 
de  les  enfler  d'une  vaine  complaisance,  ne  les  sai- 
sisse de  frayeur,  ne  les  trouble,  ne  les  désole^  et 
du  moins  ne  les  oblige  à  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  marcher  sûrement  dans 
la  voie  de  Dieu. 

Il  étoit,  ajoute  saint  Chrysostôme,  de  la  pro- 
vidence et  de  la  bonté  de  Dieu  de  donner  aux 
riches  du  siècle  quelque  consolation  dans  cet  état, 
et  c'est  ce  qu'il  a  prétendu  lorsque,  par  une  con- 
duite bienfaisante,  il  les  a  mis  en  pouvoir  de  pra- 
tiquer la  miséricorde  chrétienne  par  le  soulage- 
ment des  pauvres,  et  qu'il  leur  a  imposé  le  pré- 
cepte de  l'aumône.  Car  si  le  riche  peut  dans  sa 
condition  non-seulement  diminuer ,  mais  entière- 
ment corriger  l'opposition  de  son  état  avec  celui  de 
la  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  si  le  riche  peut  répa- 
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rer  tant  de  péchés  et  tant  de  désordres  où  le  plonge 
l'usage  du  monde,  surtout  lusage  des  biens  du 
monde  ;  et  si  le  riche  par  conséquent  peut  se  pro- 
mettre quelque  sûreté  pour  le  salut  et  contre  une 
malheureuse  réprobation,  tout  cela  doit  être  le 
fruit  de  sa  charité ,  et  c'est  le  seul  fondement  so- 
lide qui  reste  à  son  espérance. 

La  première  vérité  est  évidente;  car  du  mo- 
ment ,  Chrétiens ,  que  vous  partagez  vos  biens  avec 
Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pauvres ,  dès-là 
vos  biens,  sanctifiés  par  ce  partage,  n'ont  plus  de 
contrariété  avec  la  pauvreté  de  cet  Homme-Dieu , 
puisque  cet  Homme-Dieu  entre  par-là  comme  en 
société  de  biens  avec  vous:  et  voilà  l'admirable  se- 
cret, ou  plutôt  l'artifice  innocent  dont  le  riche  mi- 
séricordieux se  sert  pour  mettre  Jésus-Christ  dans 
ses  intérêts  et  pour  en  faire  d'un  juge  redoutable 
un  protecteur  ;  voilà  par  où  il  se  garantit  de  ces  ana- 
thèmes  fulminés  dans  l'Evangile  contre  les  riches. 
En  effet,  remarque  saint  Chrysostôme,  Jésus- 
Christ  est  trop  fidèle  pour  donner  sa  malédiction 
à  des  richesses  dont  il  reçoit  lui-même  sa  subsis- 
tance, et  qui  contribuent  à  le  nourrir  en  nourris- 
sant ceux  qui  le  représentent  en  ce  monde.  Cette 
seule  considération  ne  devroit-elle  pas  nous  suf- 
fire, et  que  faudroit«-il  davantage  pour  nous  rem- 
plir d'une  sainte  ardeur  dans  l'accomplissement 
du  précepte  de  l'aumône? 
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Mais  la  seconde  n'est  pas  moins  touchante,  et 
c'est  que  Dieu ,  par  le  moyen  de  Taumône ,  a  pourru 
les  riches  d'un  remède  général  et  souverain  contre 
tous  les  péchés  où  les  expose  leur  condition,  et  dont 
il  est  si  rare  qu'ils  se  présenrent.  Car  n'est-ce  pas 
une  chose  bien  surprenante,  poursuit  toujours  l'élo- 
quent ayocat  des  pauvres ,  dont  femprunte  si  sou- 
vent dans  ce  discours  les  pensées  et  les  paroles, 
n'est-il  pas  bien  étonnant  de  voir  en  quels  termes 
l'Écriture  s'exprime  quand  elle  parle  du  pouvoir  de 
l'aumône  et  de  sa  vertu  pour  effacer  le  péché?  Ja- 
mais elle  n'a  rien  dit  de  plus  fort ,  ni  de  l'efficace 
des  sacreraens  de  la  loi  nouvelle,  ni  du  sang  même 
du  Rédempteur ,  qui  en  est  la  source  ;  et  nous  ne 
lisons  rien  de  plus  décisif  en  faveur. du  baptême 
que  ce  qui  est  écrit  au  chapitre  onzième  de  saint  Luc 
à  l'avantage  de  l'aumône  :  Date  eleemosynam ,  et 
ecce  amnia  manda  sunt  vobis:  '  Faites  l'aumône,  et 
tout ,  sans  exception ,  vous  est  remis.  D'inférer  de 
là  que  l'aumône  autorise  donc  la  liberté  de  pécher, 
et  que  de  satisfaire  à  ce  seul  devoir  est  une  espèce 
d'impunité  à  l'égard  de  tout  le  reste,  c'est  la  ma- 
ligne conséquence  que  voudroient  tirer  quelques 
mondains  peu  instruits  de  leur  religion.  Mais  non, 
mes  Frères ,  répond  là-dessus  saint  Augustin  dans 
le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
cette  doctrine  que  toutes  les  Ecritures  nous  prê- 

*  Luc.  11. 
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chent,  ne  favorise  en  nulle  manière  la  licence  des 
mœurs  :  pourcpioî  ?  parce  que  si  Taumône  remet  le 
péché,  ce  n'est  qu'en  disposant  Dieu  à  écouter  vos 
prières,  qu'il  auroît  autrement  rejetéés;  à  accepter  vos 
sacrifices,  dont  il  n'eût  tenu  nul  compte  et  qu'il  au- 
roit  rebutés  ;  à  être  touché  de  vos  larmes,  qui  ne 
Tauroient  point  fléchi.  Ce  n'est  qu'en  vous  attirant 
les  grâces  de  la  pénitence  et  d'une  véritable  conver- 
sion, que  vous  n'auriez  sans  cela  jamais  obtenues. 
Ce  n'est  qu'en  satisfaisant  à  la  justice  divine,  qui 
se  fût  endurcie  contre  vous  et  rendue  inexorable. 
Prapter  hoc  ergo  eleemo$ynœ  faciendœ^  ut  deprcete- 
ritis  compungamur,  non  ut  in  eis  persévérantes  mate 
Vivendi  ticentiam  comparemu*.  'C'est  pour  cela  et  par- 
là  que  l'aumône  est  toute-puissante  et  que  le  pé- 
cheur peut  sans  témérité  faire  fond  sur  elle,  parce 
que  c'est  par  elle  qu'il  trouve  grâce  devant  Dieu 
pour  mériter  le  pardon  de  son  péché ,  pour  le  pleu- 
rer, pour  l'expier,  et  non  pas  pour  avoir  droit  d'y 
persévérer. 

Or,  supposé  cette  vertu  de  l'aumône  dans  le  sens 
que  je  viens  de  l'expliquer ,  admirez  avec  moi , 
Chrétiens,  la  douceur  de  la  providence  envers  le 
riche ,  et  reconnoissez-la  en  trois  points  dont  je  me 
contente  de  vous  donner  une  simple  idée.  Premiè- 
rement, quelle  providence  du  Seigneur,  et  com- 
bien est-elle  aimable,  d'avoir  établi  pour  les  riches 

'  Aog. 
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pécheurs  un  moyen  de  justification  si  conforme  i 
leur  état ,  si  proportionné  à  leur  foiblesse ,  si  aisé 
par  rapport  à  eux  dans  la  pratique,  et  néanmoins 
si  infaillible  ?  Car  voilà  sans  doute  un  des  plus  beaux 
traits  9  non-seulement  de  la  miséricorde ,  mais  de 
la  sagesse  de  Dieu.  Comme  chaque  condition  a  ses 
péchés  qui  lui  sont  propres,  aussi  Dieu  a-t-il  voulu 
que  chaque  condition  eût  ses  ressources  particu- 
lières pour  la  pénitence.  Le  pauvre  satisfait  Dieu 
par  ses  souffrances ,  et  le  riche  par  ses  charités.  La 
satisfaction  du  riche  paroit  plus  douce  que  celle  du 
pauvre  :  ainsi  a-t-il  plu  au  Seigneur,  qui  d'ailleurs, 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  avoit  assez  privilégié  le 
pauvre  au-dessus  du  riche.  A  peine  au roit-on  pu 
espérer  du  riche  qu'il  se  fut  soumis  aux  autres  re- 
mèdes plus  violens  ordonnés  contre  le  péché.  Hé 
bien  !  lui  dit  Dieu ,  en  voici  un  que  j'ai  choisi  pour 
vous.  Vous  n'aurez  nul  prétexte  pour  vous  en  dé- 
fendre ;  car  il  dépendra  toujours  de  vous.  Ni  la  dé- 
licatesse de  votre  complexion,  ni  vos  infirmités  ne 
vous  en  dispenseront  jamais.  Car  il  ne  consistera 
point  en  des  exercices  pénibles  et  incommodes.  Il 
ne  vous  exposera  point  à  la  censure  du  monde, 
puisque  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est,  ne  pourra 
vous  refuser  ses  éloges  quand  il  vous  le  verra  mettre 
en  œuvre.  11  vous  coûtera  peu  ;  mais ,  avec  ce  peu , 
il  n'y  aura  rien  que  vous  ne  gagniez.  Dimna  res 
eleemosyna  ,  s'écrie  saint  Cyprien ,  res  posita  in  po- 
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testate  facientis  ,  res  grandis  et  facilis  sine  periculo 
persecutionis.  ' 

Pourquoi  pensez-vous  que  Daniel,  suivant  l'ins- 
piration qu'il  a  voit  reçue  d'en  haut,  et  déclarant 
au  roi  de  Babylone  que  le  ciel  étoit  irrité  contre 
lui  et  qu'il  étoit  temps  qu'il  pensât  à  l'apaiser, 
ne  lui  proposa  point  d'abord  de  prendre  le  sac  et 
le  cilice  ,  de  se  couvrir  de  cendres ,  de  jeûner  et 
de  macérer  son  corps ,  mais  seulement  de  racheter 
ses  crimes  par  l'aumône  :  Quamobrem  ,  rex  ^  consi- 
lium  nuumplaceat  tibi^  et  peccata  tua  eieemosynis 
redime^  ^t  iniquitates  tuas  misericordiis  pauperum.* 
Ah  !  Chrétiens ,  il  en  usa  de  la  sorte  par  une  pru- 
dence qui  ne  fut  ni  humaine  ni  lâche  et  qui  ne 
ressentit  point  le  courtisan ,  mais  le  prophète.  Car 
il  ne  voulut  plaire  à  son  prince  qu'autant  qu'il  le 
pouvoit  sans  blesser  les  intérêts  de  son  Dieu  ;  et  il 
ne  voulut  faciliter  la  satisfaction  qui  étoit  due  à  son 
Dieu  qu'autant  que  le  permettoit  la  fidélité  qu'il 
devoit  à  son  prince.  Il  jugea  donc,  et  avec  raison  , 
que  l'aumône  étoit  de  toutes  les  œuvres  satisfac- 
toires  celle  qui  seroit  plus  au  goût  de  ce  prince 
déjà  touché,  mais  non  encore  converti  ;  et  il  savoit 
que  celle-là  seroit  suivie  de  toutes  les  autres  et 
de  sa  conversion  même.  D'où  vient  qu'il  se  con- 
tente de  lui  dire  :  Agréez,  Seigneur,  le  conseil  que 
je  vous  donne,  et  rachetez  vos  péchés  par  vos  lar- 

'  Gypria.  —  *  Dan.  4* 
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gesses  envers  les  pauvres.  Sur  quoi  saint 
fait  une  observation  aussi  vraie  qu'elle  est  ingé- 
nieuse ,  quand  il  dit  que  cette  facilité  qu'a  le  riche 
d'expier  ainsi  les  désordres  de  sa  vie  nous  est  ex- 
cellemment figurée  par  le  miracle  qu'opéra  le  Fils 
de  Dieu  dans  la  personne  d'un  malade  dont  parle 
saint  Luc.  Il  étoit  paralytique  d'une  main ,  et  Jésus- 
Christ  ne  fit  autre  chose  que  de  lui  commander 
d'étendre  cette  main ,  qui  dans  le  moment  même 
se  trouva  saine  :  Exiende  tnanum  tuam,  et  restitua 
esu^  Le  remède  étoit  aisé  ;  mais  ce  qui  fut  alors  un 
effet  visible  de  la  puissance  du  Sauveur ,  est  ce  qui 
se  passe  tous  les  jours  spirituellement  et  intérieure- 
ment dans  la  personne  du  riche:  car  Dieu  lui  dit, 
Exiende  manum  tuam,  étendez,  par  un  effet  de 
charité,  cette  main  si  long-temps  resserrée  par 
une  criminelle  avarice ,  et  vous  sentirez  la  vertu 
de  Dieu  qui  agira  en  .vous.  Etendez-la ,  et  cette 
seule  action  sera  le  principe  de  la  guérison  de  votre 
âme  :  Bene  dicitur,  exiende,  ce  sont  les  paroles  de 
saint  Ambroise ,  quia  nikil  ad  curandum  plus  profi- 
cit  quant  eleemosynœ  largitas.* 

Autre  trait  de  la  providence,  j'entends  toujours 
d'une  providence  favorable  au  riche  dans  l'établis- 
sement de  l'aumône.  Les  richesses  qui  avoient  été 
l'instrument  du  péché  deviennent  la  matière  de 
la  réparation  du  péché  même  :  pour  nous  faire  cow- 

•   Matt.  la.  —  '  Ainb. 
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prendre  ce  que  dit  saint  Paul ,  que  tout  contribue 
au  bien  de  ceux  qui  cherchent  Dieu ,  ou  qui  retour- 
nent à  Dieu.  Nous  voyons  des  plantes  dont  le  suc 
est  pour  l'homme  un  poison  mortel  ;  mais  nous 
admirons  au  même  temps  Tauteur  de  la  nature , 
en  ce  qu'elles  oe  croissent  jamais  qu'accompagnées 
d'une  autre  plante  qui  leur  sert  de  contre-poison. 
L'aumône  fait  quelque  chose  de  plus;  car  elle 
trouve  le  remède  du  mal  dans  la  cause  même 
du  mal.  Ce  sont  vos  richesses  qui  vous  ont  perdu , 
continue  saint  Ambroise  parlant  à  un  riche  avare, 
et  ce  sont  vos  richesses  qui  vous  sauveront  :  Pecur- 
nia  tua  venumdatus  e$ ,  redime  te  pecunia  tua.  ' 

Ajoutons  encore  un  nouveau  trait  de  cette  con- 
duite de  Dieu  si  bienfaisante  à  l'égard  du  riche  :  le 
▼oîci.  Qu'est-ce  que  le  riche  dans  letat  du  péché? 
c'est  un  sujet  disgracié  de  Dieu,  qui  ne  peut  point 
par  lai-même  avoir  d'accès  auprès  de  Dieu ,  dont 
les  actions  les  plus  louables  ne  sont  de  nul  mérite 
devant  Dieu,  à  qui  la  porte  de  la  miséricorde  de 
Dieu  semble  être  fermée ,  et  qui  livré  à  sa  justice 
rigoureuse  n'auroit  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  du  désespoir.  Mais  que  fait  Dieu  ?  en  lui  don- 
nant de  quoi  être  charitable ,  il  lui  donne  de  quoi 
se  ménager  de  puissans  intercesseurs ,  qui  par  re- 
connoissance,  qui  par  devoir,  qui  par  intérêt ,  soient 
obligés  à  solliciter  et  à  demander  grâce  pour  lui  ; 

'  Amb. 
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et  ces  intercesseurs,  ce  sont  les  pauvres  :  ces  pau- 
vres,  amis  de  Jésus-Christ^  et  selon  rByangile  deye- 
nus  les  siens;  Facite  vobis  amicos  de  mamnumâ 
iniquilatis  :  '  ces  pauvres  dont  les  vœux  s'élèvent 
jusqu'au  trône  de  Dieu  et  que  Dieu  exauce;  IsU 
pauperclamavity  et  Dominas  exaudivit  eum  :  *  cespau- 
vres  y  circonstance  bien  remarquable ,  ces  pauvres 
dont  le  crédit  auprès  de  Dieu  ne  dépend  ni  de  leur 
mérite  ni  de  leur  innocence.  Car  ils  intercèdent  pour 
ceux  qui  les  soulagent,  sans  parler,  sans  agir,  sans  y 
penser,  et  même  sans  le  vouloir.  C'est  assez  qu'ils  pa- 
roissent  revêtus  de  vos  aumônes,  afin  que  Dieu  les 
entende,  et  qu'en  leur  considération  il  s'adoucisse 
pour  vous.  Pourquoi  cela?  la  raison  en  est  belle, 
et  c'est  la  réflexion  de  saint  Augustin  :  parce  que, 
dans  le  langage  de  l'Ecriture ,  ce  n'est  pas  propre- 
ment le  pauvre,  mais  l'aumône  faite  au  pauvre 
qui  intercède  pour  le  riche.  Conclude  eleemosynam 
in  corde  pauperisj  et  hctc  pro  te  exorabit  :  *  Mettez 
votre  aumône  dans  le  sein  du  pauvre ,  et  elle  priera 
pour  vous.  Le  Saint-Esprit  ne  dît  pas ,  Et  ipte  ex(h 
rabit  pro  te;  comme  si  c'étoit  ce  pauvre  que  vous 
avez,  secouru  qui  fût  devant  Dieu  votre  patron  :  il 
dit  que  l'aumône,  indépendamment  de  lui,  parle 
en  votre  faveur,  plaide  votre  cause,  mais  d'une  ?(mx 
si  éloquente  et  si  forte  que  Dieu ,  quoique  indigné 

"  Luc.  16.  —  '  Paal.  33.   —  *  Eccles.  ag. 
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et  courroucé ,  ne  peut  néanmoins  lui  résister  :  Et 
hœc  pro  te  exorabit. 

Voilà  ce  que  la  foi  nous  apprend,  et  de  là  s'ensuit 
cette  dernière  et  consolante  vérité ,  que  si  le  riche 
peut  avoir  quelque  assurance  de  sa  prédestination 
étemelle ,  et  quelque  préservatif  contre  cette  mal- 
heureuse réprobation  dont  il  est  menacé ,  c'est  par 
l'aumône.  Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  combien  de 
riches  sont  heureusement  parvenus  au  port  du  salut 
après  avoir  marché  bien  des  années  dans  les  voies 
corrompues  du  monde  !  A  voir  les  égaremens  où  ils 
se  laissoient  emporter  eu  certains  temps  de  leur 
vie,  qui  jamais  eût  espéré  pour  eux  une  telle  fin? 
Qu'ont-ils  dit  à  Dieu  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  sa 
gloire  !  et,  conservant  le  souvenir  de  leurs  désordres 
passés,  combien  ont-ils  béni  et  béniront-ils  éternel- 
lement ce  père  des  miséricordes ,  qui  les  a  éclairés, 
qui  les  a  touchés ,  qui  les  a  ramenés ,  qui  les  a  sanc- 
tifiés, qui  les  a  couronnés!  Mais  que  leur  a-t-îl  ré- 
pondu, et  que  leur  réppndra-t-il  pendant  toute 
l'éternité,  où  ils  auront  sans  cesse  devant  les  yeux 
ce  mystère  de  grâce  ?  Eleemosynœ  twz  ascenderunt 
in  eonspectu  Dei.  Il  est  vrai,  vous  méritiez  mes 
chàtimens  les  plus  sévères,  et  ma  justice  en  mille 
rencontres  devoit  éclater  contre  vous  ;  mais  vous 
lui  avez  opposé  une  barrière  qui  Ta  arrêtée  :  ce  sont 
vos  aumônes.  Au  milieu  de  vos  déréglemens ,  vous 
aviez  toujours  un  cœur  libéral  et  compatissant  pour 
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lea  pauvres  »  et  c'est  ce  qui  m'a  désarmé.  Tout  le 
bien  que  tous  avez  fait  à  vos  frères,  j'étob  engagé 
à  vous  le  rendre  :  je  Tavoîs  promis,  et  je  l'ai  etécuté. 
Ma  providence  a  eu  pour  cela  de  secrets  ressorts 
qu'elle  a  fait  agir,  et  qui  vous  ont  fait  agir  vous- 
mêmes,  afm  que  ma  parole  s'accomplit  :  Donnei 
et  on  vous  donnera  :  Date  et  dabitar  vobiê.* 

Mais  du  reate ,  Chrétiens ,  ne  vous  y  trompes  pas, 
et  ne  penses  pas  compter  sur  vos  aumAnes ,  si  elles 
n'ont  toute  l'étendue  et  toute  la  mesure  nécessaire. 
Et  quelle  est  pour  vous  cette  mesure  ?  obaenres  ceci, 
et  imprimei-le  fortement  dans  vos  esprits.  Quand 
un  riche  du  siècle  seroit  exempt  devant  Dieu  de  tout 
péché  et  de  toute  satisfaction ,  le  superflu  de  ses 
biens ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  devroit  toujours  être 
employé  pour  les  pauvres  comme  leur  patrimoine 
et  leur  partage  :  or  de  là  concluez  quelle  est  doDC 
Tobligation  d'un  riche  pécheur,  d'un  riche  crimi- 
nel. Je  prétends  qu'alors  le  nécessaire  même  de 
l'état  ou  du  moins  qu'une  partie  de  ce  nécessaire 
n'y  doit  pas  être  épargnée;  et  je  me  fonde  sur  l'au- 
torité des  Pères,  qui  tant  de  fois  ont  obligé  les  ri- 
ches pénitens  à  diminuer  la  dépense  de  leur  mai- 
son, à  se  vêtir  avec  plus  de  modestie,  i  vivre  avee 
plus  de  frugiilité,  à  rabattre  non-seulement  de  leur 
luxe  immodéré,  mais  de  l'éclat  honnête  et  raison- 
nable où  selon  leur  condition  ils  auroient  pu  d'ail- 
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leurs  parottre ,  et  à  conyertir  en  aumdnesi  pour  l'ac- 
quit de  leurs  dettes  auprès  de  Dieu,  et  pourTexpia- 
lîon  de  leurs  péchés ,  ^e  qu'ils  retranchoient  à  leurs 
aises  et  à  leurs  commodités.  Aussi  est-il  juste  qu'il 
en  coûte  davantage  à  celui  qui  se  trouve  plus  rede- 
yable  :  et  c'est  un  renversement  bien  étrange  dans 
le  christianisme ,  que  ce  soient  les  plus  innocens 
et  les  plus  saiuts  qui  fassent  les  aumônes  les  plus 
abondantes;  et,  au  contraire,  les  plus  grands  pé- 
cheurs qui  se  dispensent  plus  aisément  d'un  devoir 
si  essentiel ,  ou  qui  l'accomplissent  plus  imparfai- 
tement. Profitez,  mes  Frères,  du  talent  que  vous 
avez  dans  les  mains  :  c'est  votre  rançon;  et  si  vous 
ne  vous  en  servez  pas,  à  quoi  vous  exposez-vous? 
Vous  vivrez  dans  l'esclavage  du  péché  et  vous  y 
mourrez,  pour  en  ressentir  éternellement  le  regret 
et  la  peine.  Comme  pécheurs  vous  êtes  ennemis  de 
Dieu,  et  il  faut  vous  réconcilier  avec  lui.  Ce  n'est 
pas  une  petite  affaire  à  traiter  entre  lui  et  vous  que 
cette  réconciliation;  mais,  tout  importante  qu'elle 
est,  vous  pouvez  la  terminer  en  peu  de  temps  et  à 
peu  de  frais  :  présentez  à  Dieu  le  sacrifice  de  vos 
aumônes ,  et  il  fera  descendre  sur  vous  les  trésors 
<le  sa  grâce.  Hâtez-vous ,  et  ne  différez  pas  ;  car  le 
Seigneur  n'est  pas  loin ,  et  son  bras  peut-être  va 
bientôt  s'appesantir  sur  vous.  Il  le  tient  encore 
suspendu  ;  mais  s'il  vient  enfin  à  frapper,  le  coup 
sera  sans  remède.  Plaise  au  ciel  que  cet  avertisse- 

23. 
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ment  vous  soit  salutaire  9  et  que  par  la  charité  du 
prochain  vous  fassiez  revÎTre  dans  vos  cœurs  la 
charité  de  Dieu,  afin  de  le  retrouyer  dans  cette 
vie  et  de  le  posséder  dans  Tétemité  bienheuieusey 
que  je  vous  souhaite  9  etc. 


%WWW^WW»M^»lW<IM»lâÉNWMl»»^WM<IM^W^WW>|»lW^WWrVW<»»WI<Mi»WMU»WI>WW»¥W»¥¥yw¥>»»>WW 


SERMON 

POUR  LE  NEUVIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  LA  PENTECÔTE. 


<WWWMW^M^WW(»<»l^» 


SUR  LES  REMORDS  DE  LA  CONSCIENCE. 

Cum  appropin({uaret  Jésus  Jérusalem ,  yideos  cif itatem 
fleyit  super  illam ,  dicens  :  Quia  si  cognoTisses  et  tu  »  et 
quidem  in  hac  die  tua ,  quœ  ad  pacem  tibi. 

Lorsque  Jésus Jiu proche  de  Jérusalem,  voyant  cette  ville,  il 
versa  des  larmes  de  compassion  pour  elle,  et  il  dit:  O  si  du 
moins  en  ce  jour,  qui  est  pour  toi,  tu  avois  connu  ce  qui 
pouvoit  te  donner  la  paix  !  Saint  Luc^  chap.  19. 

Cb  jour  où  le  Fils  de  Dieu,  accompagné  de  ses 
disciples,  entra  dans  Jérusalem  avec  tant  de  so- 
lennité et  au  milieu  des  acclamations  publiques  ; 
ce  jour  delà  visite  du  Seigneur,  c'étoit ,  mes  Frères, 
selon  l'expression  de  Jésus-Christ  même ,  le  jour 
de  cette  ville  incrédule ,  parce  que  c'étoit  en  ce  jour 
de  grâce  que  le  Sauveur  des  hommes  venoit  ré- 
pandre sur  elle  un  nouveau  rayon  de  sa  lumière , 
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et  faire  un  dernier  effort  pour  réclairer  et  la  con- 
vertir. 11  prévoyoit  de  quels  malheurs  Tinfidélité  de 
ce  peuple  seroit  suivie ,  le  profond  aveuglement  oà 
il  tomberoit,  les  désolantes  extrémités  où  l'ennemi 
le  réduiroit,  le  ravage  affreux  qui  le  niineroit  de 
fond  en  comble  et  le  détruîroit,  la  haine  de  toutes 
les  nations  qu'il  cncourroit.  Tristes,  mais  imman- 
quables effets  de  son  opiniâtre  résistance  à  la  voix 
du  ciel  et  aux  pressantes  recherches  de  la  divine 
miséricorde  :  voilà,  dis-je,  ce  qu'il  avoit  en  vue, 
ce  rédempteur  d'Israël ,  et  ce  qu'il  eût  voulu  pré- 
venir en  amollissant  la  dureté  de  ces  cœurs  jusque- 
là  toujours  rebelles ,  et  les  touchant  par  sa  présence. 
Belle  figure,  Chrétiens,  de  la  conduite  de  Dieu  à 
l'égard  de  tant  de  pécheurs  :  car  le  pécheur,  tout 
pécheur  qu'il  est,  a  néanmoins  encore ,  aussi-bieo 
que  Jérusalem,  dans  l'état  même  de  son  péché, 
des  jours  de  salut,  où  Dieu  le  prévient ,  où  Dieu  lui 
parle,  où  il  le  rappelle.  Il  voudroît,  ce  pasteur  si 
vigilant  et  si  compatissant,  sauver  cette  brebis 
égarée  qui  va  se  précipiter  dans  l'abime;  il  vou- 
droit  fléchir  cette  âme  endurcie,  et  la  ramener 
dans  ses  voies  pour  la  préserver  de  ses  vengeances^ 
C'est  pour  cela  qu'il  s'adresse  à  elle,  qu'il  la  pour- 
suit et  qu'il  la  sollicite  :  comment?  non  pas  tou- 
jours d'une  manière  sensible ,  ni  par  la  voix  de  ses 
ministres ,  mais  secrètement  et  par  lui-même  ;  je 
veux  dire  par  certaines  réflexions  qu'il  lui  inspire 
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et  qui  la  frappent ,  par  certains  reproches  intérieurs 
qui  la  piquent  et  qui  la  troublent  Ahl  nnon  cher 
Auditeur,  que  ne  conuoissez-TOus  alors  le  don  de 
IMeu ,  et  que  ne  profitez-vous  de  ce  trouble  salu-* 
taire  qui  n'a  point  d'autre  fin  que  de  vous  conduire 
à  la  paix  !  Si  cognovisses  et  tu,  et  quidem  in  hae 
die  tua^  quœ  ad  pacem  iibi  I  II  est  donc  d'une  con- 
séquence infinie  de  vous  faire  voir  tout  le  fruit  que 
vous  en  pouvez  tirer,  et  de  vous  exhorter  forte- 
ment à  ne  le  pas  perdre.  C'est  aussi  ce  que  je  me 
propose  dans  ce  discours ,  où  je  viens  vous  entre- 
tenir des  remords  de  la  conscience ,  après  que  nous 
aurons  invoqué  le  Saint-Esprit ,  qui  en  est  le  prin- 
cipe, et  que  nous  aurons  fait  à  Marie  la  prière  or- 
Afiaire ,  en  la  saluant  avec  les  paroles  de  l'ange. 
Ave. 

Ihiuider  le  pécheur  par  d'effrayantes  menaces , 
et  lui  donner  après  son  péché  de  continuelles 
darmes;  lui  retracer  sans  cesse  l'image  de  son  dés- 
ordre, et  lui  en  représenter  toute  la  difformité;  ne 
lui  accorder  aucun  repos,  et  sans  relâche  l'inquié- 
ter, l'agiter,  le  tourmenter,  n'est-ce  pas  là,  Chré- 
tiens ,  selon  les  apparences ,  le  traiter  en  ehnemi 
et  le  vouloir  perdre  ?  Mais ,  par  une  règle  toute  con- 
traire ,  je  prétends ,  moi ,  et  je  vais  vous  en  con- 
vaincre, que  Dieu,  quoique  offensé  et  irrité,  ne  peut 
donner  à  l'homme  criminel  un  plus  solide  témoi- 
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gnage  de  son  amour  qu'en  excitant  au  fond  de  son 
cœur  ces  remords  secrets;  d*où  je  veux  en  même 
temps  conclure  que  l'homme  aussi  de  sa  part  ne 
se  rend  jamais  plus  coupable  ni  plus  malheureux 
que  lorsqu'il  résiste  à  Dieu  dans  cette  sainte  guerre 
que  Dieu  lui  fait ,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  vaincre 
par  l'infinie  bonté  du  Maître  qui  ne  le  blesse  que 
pour  le  guérir ,  et  qui  ne  l'abat  que  pour  le  relever. 
En  deux  mots,  mes  chers  Auditeurs,  voici  tout 
mon  dessein  :  je  dis  que  le  remords  du  péché  est 
une  des  grâces  de  Dieu  les  plus  efficaces  et  les 
plus  précieuses;  et  j'infère  de  là,  que  de  ne  pas 
écouter  ce  remords  et  de  ne  le  pas  suivre ,  c'est 
dans  l'homme  pécheur  un  des  plus  grands  dés- 
ordres et  un  des  plus  justes  sujets  de  sa  réproba- 
tion. Jamais  Dieu  n'agit  plus  favorablement  à  l'é- 
gard du  pécheur  que  lorsqu'il  le  presse  par  les 
reproches  de  sa  conscience  ;  et  jamais  le  pécheur 
n'outrage  plus  sensiblement  Dieu  que  lorsqu'il 
ferme  l'oreille  à  ces  reproches  et  qu'il  refuse  de  les 
entendre.  La  miséricorde  de  Dieu  en  nous  ac- 
cordant cette  grâce  qui  fait  le  remords  du  péché, 
ce  sera  la  première  partie  ;  la  malice  et  le  malheur 
de  l'homme  qui  s'obstine  contre  cette  grâce  pour  per- 
sévérer dans  le  péché ,  ce  sera  la  seconde  partie  : 
deux  points  qui  demandent  toute  votre  attention. 
Si  dans  cet  auditoire ,  comme  je  n'ai  que  trop  lieu 
de  le  penser,  il  y  a  de  ces  pécheurs  actuellement 
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combattus  par  leur  propre  conscience ,  et  combat- 
tant eux-mêmes  contre  elle ,  c'est  à  eux  aujour- 
d'hui que  je  parle;  et,  par  tout  l'intérêt  que  je 
prends  et  qu'ils  doivent  prendre  encore  plus  que 
moi  au  salut  de  leur  âme ,  je  les  conjure  de  s'ap^ 
pliquer  à  une  matière  qui  les  regarde  spéciale- 
ment, et  à  laquelle  il  a  plu  peut-être  à  Dieu  d'atta- 
cher leur  conversion  et  leur  bonheur  éternel. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  vous  faire  bien  entendre  ma  pensée ,  et 
pour  vous  donner  une  pleine  connoissance  du  pre- 
mier point  que  j'entreprends  d'établir ,  voici ,  Chré- 
tiens ,  quelques  propositions  auxquelles  je  les  ré- 
duis ,  et  que  je  vous  prie  de  suivre  exactement  et 
sans  en  perdre  une  seule  ;  car  elles  ont  entre  elles 
une  liaison  absolument  nécessaire. 

Je  dis  que  le  remords  de  conscience  que  nous 
sentons  après  le  péché  est  une  grâce  intérieure  ; 
que  c'est  la  première  grâce  que  Dieu  donne  au 
pécheur  dans  l'ordre  de  sa  conversion  ;  que  cette 
grâce  est  une  des  plus  miraculeuses,  si  nous  consi- 
dérons la  manière  dont  elfe  est  produite  dans 
rhomme  ;  que  de  toutes  les  grâces ,  c'est  la  plus 
digne  de  la  grandeur  et  de.  la  majesté  de  Dieu;  qu'il 
n'y  a  point  de  grâce  plus  constante  ni  moins  su- 
jette à  se  retirer  de  uous;  que  c'est  la  grâce  la  plus 
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générale  et  la  plus  universelle  que  Dieu  emploie 
pour  notre  salut  ;  qu'entre  les  autres  grâces  9  elle  a 
ceci  de  particulier,  d*étre  certaine,  assurée,  exempte 
de  toute  sorte  d'illusion  ;  que  cette  grâce  seule  fiait 
agir  toutes  les  autres  grâces  sur  notre  cœur  ;  que 
c'est  une  grâce  de  lumière  plus  convaincante  que 
toute  autre  pour  réduire  l'esprit;  enfin  qu'elle  est 
la  plus  absolue  et  la  plus  impérieuse  pour  fléchir 
notre  volonté  et  pour  la  soumettre  à  Dieu.  Âuriei- 
vous  cru  ,  mes  chers  Auditeurs ,  que  dans  ce  re- 
proche de  la  conscience  il  y  eût  tant  d'avantages 
et  tant  de  trésors  renfermés?  C'est  néanmoins  ce 
que  je  vais  vous  montrer  ;  et  vous  verrez  que  ce 
sujet  9  tout  stérile  qu'il  vous  paroit  d'abord,  est  ud 
des  plus  étendus  et  des  plus  vastes.  J'en  tirerai  les 
preuves  delà  théologie;  mais  cette  théologie  n'aura 
rien  de  fatigant  pour  vous,  et  elle  me  donnera 
lieu  d'entrer  dans  les  morales  les  plus  édifiantes. 
Reprenons ,  et  appliquez-vous. 

Au  moment  que  nous  péchons,  nous  sentons 
dans  nous-mêmes  un  remords  de  la  conscience, 
qui  est  le  reproche  qu'elle  nous  fait  de  notre  péché. 
Je  dis  que  ce  remords  est  une  grâce ,  et  voilà  le 
fondement  de  toutes  les  vérités  que  j'ai  à*  dévelop- 
per. Car  qu'est-ce  qu'une  grâce ,  et  combien  l'igno- 
rent, quoiqu'ils  en  reçoivent  tous  les  jours?  La 
grâce ,  disent  les  théologiens ,  est  un  secours  que 
Dieu  donne  k  l'homme  afin  qu'il  puisse  agir  et 
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mériter  pour  le  ciel,  et,  s'il  est  pécheur,  afin  qu'il 
puisse  trayailler  à  sa  conversion.  Voilà  comme  en 
parle  récole.  Or  tout  cela  convient  parfaitement 
à  cette  syndérèse ,  c'est-à-dire  à  ce  remords  de  con- 
science qui  uait  dans  nous  après  le  péché.  Car  il  est 
certain  que  Dieu  en  est  Tauteur,  que  c'est  par 
amour  qu'il  l'excite  en  nous,  et  qu'il  s'en  sert  pour 
nous  convertir  :  d'où  je  conclus  que  ce  reitoords  a 
toutes  les  qualités  d  une  véritable  grâce.  Que  Dieu 
en  soit  le  principe ,  rien  de  plus  constant,  puisque 
l'Ecriture  nous  l'apprend  en  mille  endroits.  Oui , 
c'est  moi-même,  dit  Dieu  parlant  à  un  pécheur, 
c'est  moi  qui  te  reprocherai  le  désordre  de  ton  crime» 
Quand  après  l'avoir  commis  ta  conscience  sera  trou- 
blée, ne  t'en  prends  point  à  d'autre  qu'à  moi,  et 
oe  cherche  point  ailleurs  d'où  vient  ce  trouble. 
Cent  fois  après  avoir  succombé  à  la  tentation ,  tu 
Toulois  te  dissimuler  à  toi-même  ta  lâcheté;  tu  dé- 
tournois les  yeux  pour  ne  pas  voir  ton  péché ,  et 
tu  croyois  que  j'en  userois  de  même,  et  que  je 
seroîs  d'intelligence  avec  toi,  Existimasii  inique 
i/uod  ero  iui  similis;  '  mais  tu  te  trompes  :  car  étant 
ton  Seigneur  et  ton  Dieu ,  je  me  déclarerai  toujours 
ton  accusateur;  et  jamais  tu  ne  m'offenseras  que 
je  ne  te  représente  aussitôt  malgré  toi  ton  iniquité 
et  toute  son  horreur  :  Arguant  te  et  statuam  contra 
faciem   tuam.^  Voyez-vous,  Chrétiens,  comment 

'  PmI.  49-  —  *  Ibid. 
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Dieu  est  le  principal  auteur  du  remords  de  con- 
science? Mais  par  quel  motif  Topère-t-il  en  nous? 
je  l'ai  dit:  par  amour,  par  un  e£Fet  de  sa  bonté, 
par  une  effusion  de  sa  miséricorde.  Ne  s'en  exçli- 
que-t-il  pas  ainsi  lui-même  à  son  bien-aimé  dis- 
ciple dans  le  chapitre  troisième  de  TApocalypse? 
Ego  quos  amo,  argua;*  ceux  que  j*aime,  je  les 
reprends,  et  c'est  en  les  reprenant  que  je  les  aime. 
Mais  en  faut-il  d'autre  témoignage  que  la  parole  da 
Fils  de  Dieu ,  lorsqu'il  annonçoit  à  ses  apôtres  la 
venue  du  Saint-Esprit  ?  Ccim  venant  ilie,  arguet 
tnundum  de  peccato.  ^  Le  monde ,  leur  disoit  cet  ado- 
rable Sauveur,  sera  repris  des  péchés  qui  le  rendent 
criminel  :  et  par  qui  sera-t-il  repris  ?  par  Tespritde 
vérité,  que  j'enverrai  pour  cela.  Que  veut-il  dire 
par  cet  esprit  de  vérité?  c'est-à-dire  par  l'amour 
substantiel  du  Père  et  du  Fils ,  par  cette  personne 
divine  qui  est  la  charité  même.  Prenez  garde,  mes 
chers  Auditeurs  :  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  nous 
reprend,  lorsque  nous  sommes  pécheurs  :  Argmi 
mundum  de  peccato.  Y  a-t-il  lieu  de  douter  après 
cela  que  le  remords  de  notre  conscience  ne  soit 
une  grâce? 

Grâce  non  extérieure,  mais  grâce  intérieure, 
puisque  c'est  au  milieu  de  nous-mêmes  et  dans  le 
fond  de  nos  âmes  que  ce  ver  ou  ce  remords  est 
formé.  Car  voilà  pourquoi,  dit  saint  Paul ,  l'Esprit 

'  Apuc.  3.  —  *  Joan.  i6. 
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de  Dieu  est  descendu  dans  nos  cœurs ,  afin  d'y  crier 
sans  cesse  contre  nos  désordres  :  Misit  Deus  5;nrf- 
tum  Filii  $ui  in  corda  vestra  clamantem.^  Il  crie,  ce 
divin  Esprit,  non  point,  remarque  saint  Augustin, 
comme  un  prédicateur  qui  nous  parle  et  qui  nous 
reproche  les  déréglemens  de  notre  vie  :  car  tous  les 
prédicateurs  du  monde  n'ont  pas  assez  de  vertu 
pour  pénétrer  dans  une  conscience  ;  et  quand  leur 
parole  frappe  l'oreille ,  elle  est  souvent  si  éloignée 
du  cœur  qu'elle  ne  peut  y  arriver.  Mais  l'Esprit  de 
Dieu  est  placé  comme  dans  le  centre  de  nous- 
mêmes  ,  afin  d'y  être  mieux  entendu  ;  et  de  là ,  dit 
saint  Augustin ,  il  pousse  incessamment  une  voix 
qui  contredit  nos  passions ,  qui  censure  nos  plai- 
sirs, qui  condamne  notre  péché  :  Clamât  in  nobis 
Spiritus  contradictor  libidinis.*  Ah!  Chrétiens,  se- 
rions-nous ingrats  et  endurcis  jusqu'à  ce  point ,  de 
prendre  cette  contradiction  du  Saint-Esprit  pour 
une  rigueur  importune ,  et  de  ne  pas  reconnoitre 
que  c'est  un  don  de  sa  grâce ,  une  miséricorde  en- 
vers le  pécheur,  un  aide  pour  son  salut ,  un  moyen 
favorable  pour  le  rappeler  à  Dieu  ?  Serions-nous  as- 
sez aveugles  pour  considérer  comme  une  peine  in- 
soutenable l'aiguillon  qui  nous  pique ,  et  pour  vou- 
loir nous  en  délivrer?  Non ,  Seigneur,  nous  n'en  ju- 
gerons point  ainsi;  et  puisque  nous  savons  que 
c'est  votre  Esprit  et  votre  Esprit  consolateur  qui 

'  GaUt.  4.  — •  *  Ang. 
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suscite  dans  nous  ces  remords,  nous  les  recevrODs 
toujours  comme  des  bienfaits  de  votre  main;  et,  bien 
loin  de  nous  en  plaindre ,  nous  ne  penserons  par 
notre  fidélité  qu'à  vous  en  marquer  notre  recoo- 
noissanee. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  :  j'ajoute  que 
le  remords  de  la  conscience  est  la  première  de 
toutes  les  grâces  que  Dieu  donne  à  un  pécheur, 
pour  commencer  l'ouvrage  de  sa  conversion.  Je 
m'explique.  Imaginez-vous,  Chrétiens,  que  parle 
péché  l'homme  retombe  dans  une  espèce  de  néant 
d'où  Dieu  l'avoit  tiré  par  la  grâce  du  baptême  et  de 
la  justification.  Je  veux  dire  que ,  dans  l'instaût 
que  l'âme  est  souillée  du  péché,  elle  est  dénuée  de 
tous  mérites  ,  dépouillée  de  tous  droits  à  la  gloire, 
destituée  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  dons  du 
Saint-Esprit,  digne  d'être  privée  de  tous  les  se- 
cours de  la  grâce,  et  comme  réduite  enfin  au  néant 
dans  l'ordre  surnaturel  ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut 
faire  d'elle-même  une  seule  démarche  pourretour« 
ner  à  Dieu.  Il  faut  donc ,  afin  qu'elle  se  convertisse, 
que  Dieu  la  prévienne ,  et  que,  se  relâchant  de  ses 
propres  intérêts ,  il  fasse  toutes  les  avances  pour  se 
réconcilier  avec  le  pécheur  qui  est  son  ennemi.  Or 
voilà  ce  qui  s'accomplit  par  les  grâces  prévenantes, 
dont  la  première  est  le  remords  du  péché;  voilà  le 
premier  coup  que  Dieu  frappe  pour  disposer  un 
f'œur  à  la  pénitence,  et  par  où,  dit  excellemment 
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l'abbé  Guerry,  le  Saint-Esprit  trouye  le  secret 
d'anticiper  lui-même  son  entrée  dans  nos  âmes  : 
Stimulus  cordisj  quo  et  adventum  jam  ipse  $vum 
Spiritui  antevenit.^  En  TOulez-?ous  un  illustre 
exemple  ?  le  voici  :  David  tombe ,  il  devient  adul- 
tère, il  y  ajoute  l'homicide.  Que  fait  Dieu?  il  pou- 
Yoit  le  réprouver  aussi-bien  que  Saûl  ;  mais  il  ne  le 
veut  pas  :  au  contraire ,  il  se  dispose  à  exercer  sur 
lui  sa  miséricorde.  Mais  par  où  commence-t-il? 
TOQS  le  savez  :  par  un  remords  de  conscience  qui 
touche  ce  prince.  A  la  voix  du  prophète ,  David 
s'écrie,  Peeeiivt%  J'ai  péché  et  je  suis  coupable 
d'une  double  injustice  ;  la  chair  m'a  vaincu,  et  j'ai 
versé  le  sang  du  juste,  Peccavi.  C'étoit  là  propre- 
ment ce  retour  de  la  conscience  qui  s'élève  contre 
elle-même ,  et  ce  fut  le  premier  mouvement  qui 
porta  ce  roi  criminel  à  une  entière  pénitence.  Jus- 
que-là  nous  ne  lisons  point  dans  l'Ecriture  qu'il 
eût  donné  quelque  marque  de  repentir  :  il  n'av<»t 
point  encore  répandu  de  larmes ,  et  il  se  s'étoit 
point  encore  revêtu  du  ciliée ,  il  n'avoit  point 
encore  mortifié  son  corps  par  le  jeûne.  Pourquoi 
cela  ?  parce  que  dans  l'ordre  des  grâces  tout  cela 
devoit  être  précédé  du  remords  de  son  péché  ;  et 
c'est  ce  qui  me  fait  dire  que  ce  remords  est ,  à 
l'égard  d'un  pécheur,  la  première  grâce  du  salut, 
la  première  vocartion  de  Dieu  qui  l'invite  à  se  rap- 

*  Gfier»  —  *  a.  Reg.  la. 
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procher  de  lui ,  la  première  lueur  qui  nous  éclaire 
dans  l'ombre  de  la  mort  où  le  péché  nous  tient  en- 
sevelis. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  Dieu  faisoit  enteodic 
à  Gain ,  lorsqu'après  lui  avoir  reproché  llndignité 
de  ses  sacrifices,  et  voulant  néanmoins,  par  une 
bonté  toute  paternelle ,  le  préserver  du  désespoir 
où  ce  malheureux  étoit  sur  le  point  de  tomber,  il 
lui  disoit:  Pourquoi  te  décourages -tu?  ne  sais-tu 
pas  qu'autant  de  fois  que  tu  feras  mal ,  ton  péché 
sera  à  la  porte  pour  t'assaillir  et  pour  te  troubler 
par  ses  remords?  Nonne  si  maie  egeris,  statim  in 
foribus  peccatum  aderit?^  C'est  ce  remords  qui  t'abat 
l'esprit;  et  c'est  ce  qui  devroit  t'animer  et  te  rem- 
plir de  coufiance ,  parce  que  ce  remords  est  un  sen- 
timent de  grâce  que  je  t'inspire,  et  qui  montre 
que  je  ne  t'ai  pas  encore  délaissé.  Ainsi  saint  Am- 
broise  interprète-t-il  les  paroles  que  je  viens  de 
rapporter,  et  cette  interprétation  est  tout-à-fait  con- 
forme  aux  termes  de  l'Ecriture  ;  car  il  est  certain 
que  Dieu  parloit  alors  à  Caïn  pour  le  consoler. 
Mais  avez-vous  bien  observé  ces  deux  mots,  qui 
contiennent  toute  ma  proposition  :  Statim  in  fari' 
bus  peccatum  aderit  ;  le  péché ,  ou ,  comme  l'expli- 
quent les  Pères ,  le  remords  du  péché  se  trouvera 
dès  l'heure  même  à  l'entrée  de  ton  cœur  :  ce  qui 
nous  donne  à  connoitre  que  ce  remords  est  à  la  tête 

'  Gen.  4- 
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de  toutes  les  grâces ,  et  que  c'est  par-là  d*abord  que 
Dieu  attaque  une  Ame  rebelle,  Statùn  in  foribus 
peccatum  aderit  Âh!  Chrétiens,  cela  seul  ne  de- 
vroit-il  pas  nous  rendre  cette  grftce  infiniment 
chère!  Quoi,  ce  reproche  intérieur  que  je  sens  de 
mon  crime,  est  la  première  recherche  que  Dieu 
fait  de  moi,  c'est  le  principe  de  toutes  les  grâces 
que  je  dois  espérer  de  lui ,  c'est  le  comn>encement 
de  mon  bonheur;  et  combien  donc  dois-je  l'esti-^ 
mer?  Mais  allons  plus  avant. 

J*ai  fait  une  quatrième  proposition ,  savoir,  que 
le  remords  de  conscience  étoit  entre  toutes  les  au^ 
très  grâces  la  plus  miraculeuse  dans  la  manière 
dont  elle  est  produite.  Or  en  quoi  consiste  ce  mi* 
racle  ?  apprenez-le  :  c'est  que  le  péché  de  l'homme, 
si  opposé  de  lui-même  et  par  sa  nature  aux  grâces 
de  Dieu,  est  pourtant  ce  qui  donne  naissance  à 
celle-ci.  Car,  si  vous  le  i*emarquez  bien ,  le  remords 
du  péché  est  engendré  par  le  péché  même  ;  et  il  est 
d'ailleurs  indubitable,  ainsi  que  vous  l'avez  vu.  que 
ce  remords  est  une  grâce  :  donc  il  est  certain  que 
cette  grâce  est  extraite  du  néant  du  péché  comme 
de  son  fonds  et  de  son  origine.  Sur  quoi  saint 
Jean  Chrysostôme,  adorant  la  providence  de  Dieu , 
s'écrie  :  Que  votre  miséricorde ,  ô  mon  Dieu ,  est 
admirable  dans  ses  conseils ,  qu'elle  est  puissante 
dans  ses  opérations,  qu'elle  est  ingénieuse  dans 
toute  l'économie  de  la  conversion  des  hommes! 

Dominicales,  n.  «i^ 


370  IX"*   DIMANCHE    APRÈS   LA   PENTECÔTE. 

Nous  ne  nous  en  aperecYons  pas,  et  cependant. 
Seigneur,  vous  faites  dans  nous  des  miracles  de 
grâce  pour  nous  sauver,  au  moment  même  où  nos 
offenses  devroient  vous  engager  à  faire  des  miracles 
de  justice  pour  nous  punir.  Car  vous  prenez  le  pé- 
ché que  nous  venons  de  commettre,  pour  en  ex- 
primer la  grâce  qui  nous  reproche  de  l'avoir  com- 
mis :  vous  vous  servez  pour  nous  justifier.de  ce  qui 
nous  a  fait  coupables  ;  et  pour  nous  rendre  la  vie 
de  ce  qui  nous  avoit  causé  la  mort. 

Peut-être  me  direz-vous,  Chrétiens ,  qu'il  est  in- 
digne de  la  majesté  de  Dieu ,  après  Tinjure  qu'A  a 
reçue  de  Thomme ,  de  s'abaisser  encore  jusqu'à  k 
rechercher,  jusqu'à  le  prévenir  de  ses  grâces,  jus-r 
qu'à  vouloir  l'attirer  à  lui  ;  que  de  se  comporter  de 
la  sorte  envers  une  créature,  et  une  créature  rebelle, 
c'est  déroger  à  sa  grandeur.  Mais  vous  vous  trom- 
pez, et  votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  ne  connois- 
sez  pas  ni  la  nature  des  grâces  ni  leur  qualité  ;  car 
en  tout  cela  Dieu  garde  parfaitement  son  caractère 
et  son  rang.  11  rappelle  l'homme  pécheur,  mais 
c'est  sans  rien  rabattre  de  sa  suprême  autorité;  il 
fait  les  premiers  pus,  mais  il  les  fait  en  monarque, 
en  souverain ,  en  Dieu  :  comment?  par  le  remords 
même  de  la  conscience,  (^ar  ne  croyez  pas  que  ce 
remords  soit  une  de  ces  grâces  par  où  Dieu  semble 
nous  solliciter  en  fonne  de  suppliant,  de  ces  grâces 
par  où    il    nous   convie  amoureusement,  de  ces 
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grâces  accompagnées  d'une  douceur  et  d'une  onc- 
tion céleste;  mais  comprenez  ce  que  fait  Dieu  par 
la  grâce  de  ce  remords.  Il  s'élève  contre  nous  avec 
une  indignation  également  sévère  et  majestueuse , 
disant  à  notre  cœur  :  Tu  as  trahi  ton  Dieu.  Il  nous 
force  de  confesser  nous-mêmes  que  nous  sommes 
criminels ,  et  faisant  dire  à  notre  conscience ,  J'ai 
péché ,  il  y  répand  avec  empire  la  terreur  de  ses  ju- 
gemens.  Enfin  si  la  manière  dont  il  nous  prévient 
est  une  grâce ,  cette  grâce  a  toutes  les  apparences 
d'un  châtiment.  Et  c'est  ce  que  saint  Chrysostome 
nous  a  si  bien  représenté  dans  la  personne  d'Achab. 
Considérez ,  mes  Frères ,  dit  ce  saint  docteur ,  ce 
que  fit  dans  ce  prince  le  remords  de  son  injustice 
envers  Waboth.  Achab  étoit  roi  et  un  roi  très-absolu. 
Il  ne  vouloit  être  contredit  de  personne,  et  il  pré- 
tendoit  que  tout  se  réglât  selon  ses  volontés.  Ce- 
pendant, dès  qu'il  a  écouté  la  voix  de  sa  conscience, 
qui  lui  reproche  la  violence  de  son  procédé  contre 
un  de  ses  sujets,  le  voilà  triste,  abattu,  confus, 
couché  par  terre ,  sans  lever  les  yeux  ni  regarder  le 
ciel.  Jamais  il  ne  parut  plus  humble ,  ni  plus  petit 
devant  Dieu.  Qui  opéroit  en  lui  ce  changement?  le 
remords  de  son  péché  :  ce  remords  étoit  donc  une 
grâce.  Oui,  reprend  saint  Chrysostome,  mais  c'é- 
toit  une  grâce  impérieuse  par  où  Dieu  traitoit  Achab 
en  esclave  et  non  en4-oi ,  avec  la  sévérité  d'un  juge 
et  non  avec  les  caresses  d'un  père  ;  et  c'est  ainsi  que 
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cette  grâce  se  trouve  pleinement  coofonne  à  l'idée 
que  nous  avons  de  notre  Pieu  comme  du  plus  puis- 
sant et  du  plus  grand  de  tous  les  Kpaatres. 

Ce  remords  a  encore  un,  avantage  bien  estimable, 
c  est  que  de  toutes  les  grâces  il  n'en  est  point  de  ù 
constante  ni  qui  soit  moins  sujette  à  se  retirer  de 
nous  :  car  il  y  a  des  grâces ,  CbrétieDs ,  que  saint 
Augustin  appelle  grâces  délicates  ^  parce  qu'on  les 
perd  aisément ,  et  que  Die^  nous  en  prive  quelque- 
fois, pour  les  plus  légères  infidélités.  Mais  le  re- 
mords du  péché  est  une  grâce  stable,  fixe,  per- 
manente, qui  ne  nous  quitte  presque  )aniai$,  qui 
nous  suit  dans  tous  les  lieux  du  monde,  dont  Di?" 
nous  favorise  malgré  nous ,  et  dont  nous  ne  pou- 
vons même  nous  défaire.  Car  en  quelque  lieu  du 
monde  que  nous  allions  nous  nous  trouvons  nous- 
mêmes;  et,  nous  trouvant  nous-mêmes,  nous  trou- 
vous  notre  péché  :  or  le  péché  est  toujours  suivi  du 
remords,  et  pai;  conséquent  de  la  grâce  divine. 
Comme  si  Dieu  disoit  au  pécheur:  C'est  en  vain 
que  tu  veux  m'échapper  ;  ma  miséricorde  est  rés(h 
lue  de  ne  point  se  séparer  de  toi,  et  de  te  poursui?re 
partout;  j'ai  une  grâce  à  l'épreuve  de  toutes  les 
contradictions ,  qui  est  le  remords  de  ta  cojciscience. 
Fais  tout  ce  qu'il  te  plaira ,  elle  ira  te  chercher  jus- 
que dans  la  confusion  et  le  tumulte  des  plus  nom- 
breuses assemblées,  jusque  dans  les  plus  secrei<^ 
et  les  plus  sombres  réduits,  jusque  dans  tes  dé- 
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bauckes  les  plus  infâmes;  c'est  là  même  qu'elle 
agira  plus  fortement  et  qu'elle  sera  plus  assidue  à 
te  présenter  sans  cesse  la  double  image  et  de  ton 
crime  et  de  ton  devoir.  Telle  est  en  effet  cette 
grâce,  que  plus  l'homme  is'eti  rend  indigne^  plus 
elle  s'attache  à  lui  ;  elle  nait  avec  le  péché ,  elle 
croit  avec  le  péché,  et  jamais  elle  n'abandonne  la 
conscience  que  la  conscience  n'abandonne  le  pé- 
ché. N'est-ce  pas  une  prérogative  bien  singulière? 
Grâce  toujours  présente  pour  nous  secourir  dans 
!*état  le  plus  désespéré,  et  plus  fermé  pour  s'oppo- 
ser à  notre  malice ,  que  notre  malice  n'est  obstinée 
h  la  combattre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  cette  grâce  du  remords 
de  conscience  est  la  plus  constante  dans  sa  durée, 
aussi  est-ce  la  plus  universelle  dans  son  étendue  ; 
car  on  ne  peut  pas  dire  d'ellfe  ce  que  disoit  autre- 
fois le  prophète  royal  des  grâces  particulières  que 
Dieu  faisoit  à  son  peuple,  qu'elles  n'étoient  pas 
pour  les  nations  païennes  et  barbares ,  et  que  Dieu 
les  réservoit  pour  une  étroite  portion  de  la  terre , 
c'ést-à-dire  pour  la  Judée ,  Non  fecit  taliler  omni 
nationi.^  Celle-ci  est  commune  indifféremment  ù 
tous  les  hommes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
justes,  comme  David ,  qui,  après  un  péché  de  foi- 
blesse,  ressentent  le  remords  de  leur  conscience  ; 
mais  les  traîtres  comme  Judas,  mais  les  parricides 
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comme  Caïu,  mais  les  réprouvés  comme  Esaù, 
tous  sans  exception ,  puisque  tous,  dit  saint  Paul , 
sont  exposés  à  ses  atteintes  secrètes  et  à  cette  tri- 
bulation  salutaire  dont  Dieu  les  afflige ,  Tribulatiù 
et  angusUa  in  omnem  animam  operantis  matum.  '  Ne 
semble-t-il  pas  même,  ajoute  saint  Augustin,  que 
ce  remords  qui  s'élève  dans  la  conscience  soit  la 
grâce  propre  des  pécheurs,  et  n'est-ce  pas  à  eux 
que  Dieu  la  communique  plus  souvent,  plus  abon- 
damment, plus  efficacement?  Âh  !  Chrétiens,  quelle 
consolation  pour  un  homme  engagé  dans  le  crime 
de  pouvoir  dire  :  Tout  pécheur  que  je  suis,  il  m'est 
encore  permis  d'espérer  ;  Dieu  a  encore  des  grâces 
pour  moi,  aussi-bien  que  pour  les  saints  :  il  a  des 
grâces  d'amis  auxquelles  je  n'ai  pas  droit  de  pré- 
tendre; mais  il  a,  pour   ainsi  parler,  des  grâces 
d  ennemis,  desquelles  je  puis  encore  profiter  et 
qui  sont  les  remords  de  ma  conscience.   Quand  il 
n'y  auroit  que  cela,  ne  seroit-ce  pas  assez  pour 
conclure  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  dans  la  vie 
qui  soit  entièrement  destitué  du  bénéfice  de  la 
grâce;  et  Dieu  n'a-t-il  pas  raison  après  cela  de  faire 
aux  plus  impies  mêmes  le  commandement  indis- 
pensable de  se  convertir,  puisqu'il  n'y  en  apasuD 
qui  n'ait  du  moins  le  secours  de  cette  grâce ,  je 
veux  dire  le  reproche  de  son  péché?  Car,  pour  le 
remarquer  en  passant ,  il  est  certain  qu'il  n'y  a 
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point  de  pécheur  sur  la  terre  exempt  de  Tobliga- 
tioQ  de  satisfaire  à  Dieu,  et  à  qui  Dieu  ne  dise,  Je 
veux  que  tu  reviennes  à  moi  par  là  pénitence;  cela 
est  sans  contredît  :  donc  il  n'y  a  point  de  pécheur 
i  qui  ce  précepte  ne  soit  possible ,  et  par  consé- 
quent qui  n'ait  toujours  quelque  grâce  de  pénitence 
quand  il  est  actuellement  obligé  de  la  faire.  Nous 
avons  là-dessus  des  preuves  qui  ne  nous  permettent 
pas  d'en  douter;  mais  quand  nous  ne  les  aurions 
pas ,  en  voulez-vous  une  plus  sensible  que  celle- 
ci  ,  et  ne  suffît-il  pas  qu'il  n'y  ait  point  de  pé- 
cheur à  couvert  des  retours  et  des  pointes  de  sa 
conscience  ? 

Cependant  admirez  une  autre  propriété  de  la 
grâce  dont  je  relève  le  prix.  C'est  la  plus  assurée 
pour  l'homme  pécheur,  et  la  moins  sujette  à  l'il- 
lusion. Dans  les  autres  grâces  le  pécheur  court 
risque  d'être ' trompé  ,  et  souvent  l'ange  de  ténè- 
bres se  transforme  en  ange  de  lumière.  De  là 
l'on  prend  pour  des  grâces  et  des  inspirations  di« 
yines  de  véritables  tentations  ;  par  exemple ,  dit 
saint  Ambroise,  une  présomption  secrète  pour  un 
mouvement  d'espérance ,  une  tendresse  naturelle 
pour  un  sentiment  d'amour  de'  Dieu.  Mais  lé  re- 
mords du  péché  est  une  grâce  certaine ,  sous  la- 
quelle cet  ennemi  des  hommes  ne  sauroit  se  dé- 
guiser :  car  il  ne  s'avisera  jamais,  poursuit  le  même 
pèrc',  de  représenter  à  un  pécheur  le  désordi-e  d« 
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son  crime  ;  au  contraire  il  fait  tous  ses  efforts  pour 
lui  en  cacher  la  honte ,  pour  lui  en  diminuer  la 
malice  ,  pour  en  effacer  de  son  esprit  le  souvenir. 
Quand  donc  il  arrive,  Chrétiens,  qu'après  le  péché 
votre  conscience  est  troublée  de  remords  9  dites 
avec  assurance:  C'est  Dieu  qui  me  parle  »  voilà  sa 
voix,  ce  reproche  ne  peut  partir  que  de  sa  grâce; 
et  je  ne  dois  rien  craindre  en  le  suivant,  parcç 
qu'il  ne  m'inspirera  que  l'horreur  et  le  regret  de 
ma  vie  corrompue.  Or  de  tels  effets  ne  viennent 
point  de  Tesprit  de  mensonge,  qui  est  un  esprit  de 
corruption.  C'est,  mon  cher  Auditeur,  ce  que 
vous  devez  dire,  et  vous  direz  vrai  ;  et  cette  con- 
fiance sera  un  puissant  motif  pour  vous  porter  à 
Dieu. 

Car  outre  les  autres  avantages  du  remords  de 
la  conscience,  observez-en  un  des  plus  insignes: 
c'est  que  sans  cette  grâce  tous  les  dons  de  Dieu 
deviennent  stériles  à  notre  égard ,  et  qu'avec  elle  ils 
sont  tous  efficaces,  parce  que  c'est  elle  qui  les  fait 
agir  pour  notre  conversion  et  notre  sanctification. 
En  effet ,  Chrétiens  ,  quand  nous  sommes  dans 
l'état  du  péché,  en  vain  Dieu  nous  imprime-t-il  la 
crainte  de  sa  justice ,  en  vain  veut-il  allumer  dans 
nos  cœurs  le  feu  de  son  amour  :  si  notre  conscience 
ne  forme  ce  remords,  Peccavi,  j'ai  péché,  tout  le 
reste  est  inutile  ;  et  dès  que  ce  i*emords  est  une 
fois  conçu ,  il  communique  à  tout  le  reste  une  vertu 
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particulière  et  sanctifiante,  comme  si  vous  disiez  : 
J'ai  péché,  donc  il  faut  craindre  Dieu  qui  est  mon 
juge;  j'ai  péché,  donc  je  vais  recourir  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu  pour  le  toucher  en  ma  faveur;  j'ai 
péché ,  et  par  mon  péché  je  me  suis  éloigné  de 
Dieu  9  donc  je  dois  me  rapprocher  de  lui  et  m'y 
réunir  par  un  saint  amour.  Sans  ce  remords  je  ne 
raisonnerois  ^as  de  la  sorte  ,  et  je  ne  me  conver- 
tirois  pas  :  pourquoi  ?  Zenon  de  Vérone  en  apporte 
la  raison;  parce  que  la  conversion  du  pécheur  doit 
86  faire  par  forme  de  jugement,  et  d'un  jugement 
tout  nouveau ,  dit  ce  savant  évêque.  Si  le  coupable 
se  justifie 9  on  le  condamne;  et  s'il  s'accuse  lui- 
même  ,  il  est  absous  :  Navum  judicium  ,  in  guo  si 
reu8  excusaverit  erimen  ,  damnatur;  absolvitur,  si 
faietur.  Comme  il  est  donc  vrai  que  dans  la  jus- 
tice humaine  toutes  les  autres  procédures  sont 
nulles  en  matière  de  crime  si  elles  ne  sont  fondées 
sur  l'action  de  l'accusateur  et  des  témoins  ;  de 
même,  pour  la  justification  du  pécheur,  toutes  les 
autres  grâces  n'ont  point  de  force  à  moins  qu'elles 
ne  soient  soutenues  par  le  remords  du  pécheur 
et  par  le  témoignage  qu'il  porte  contre  lui-même. 
Achevons ,  Chrétiens ,  et  disons  enfin  que  cette 
grâce  seule  du  remords  de  la  conscience  est  plus 
conyaincante  que  toute  autre  pour  disposer  l'esprit 
de  l'homme  à  la  pénitence.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
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fort  pour  cela  que  d'obliger  un  pécheur  à  s'accuser 
soi-même:  Oui,  j'ai  péché?  Que  de  produire  un  té- 
moin qui  ne  peut  être  récusé,  et  qui  est  sa  propre 
conscience  :  Il  est  vrai,  tu  as  péché? Que  de  le  ré- 
duire à  prononcer  lui-même  l'arrêt  de  sa  condam- 
nation :  Je  suis  pécheur  et  j'ai  mérité  l'enfer? Or 
tout  cela  est  renfermé  dans  le  reproche  que  fait  la 
conscience  à  une  âme  criminelle.  Et  c'est,  dit  saiot 
Grégoire  pape,  ce  qui  rend  ce  remords  insoute- 
nable ,  et  par  conséquent  cette  grâce  invincible. 
Car  au  lieu  que  dans  les  jugemens  des  hommes 
les  témoins  peuvent  être  subornés ,  les  accusateurs 
passionnés;  que  souvent  le  témoignage  de  l'un 
n  est  pas  conforme  à  celui  de  l'autre ,  ce  qui  est 
cause  que  la  conviction  n'en  est  presque  jamais 
certaine  :  au  contraire,  dans  une  conscience  trou- 
blée des  remords  de  son  péché,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  supposition,  ni  passion,  ni  préoccupation,  parce 
qu  elle  agit  contre  elle-même  ;  et  comnae  elle  fait 
d'ailleurs  tout  ensemble  ces  trois  fonctions,  d'ac- 
cuser, de  juger  et  de  condamner,  il  faut  par  né- 
cessité que  le  pécheur  lui  cède,  parce  que  son  té- 
moignage est  une  démonstration  plus  évidente  que 
tous  les  raisonnemens  du  monde. 

De  là  même  il  s'ensuit  que  cette  grâce  est  aussi 
la  plus  puissante  sur  le  cœur  de  l'homme  pour  le 
soumettre  aux  ordres  de  Dieu.  Et  quel  est  en  effet 
le  pécheur  assez  endurci  pour  ne  pas  sentir  les 
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traits  de  sa  conscience  ;  et,  s'il  les  sent,  le  moyen 
qu'il  les  puisse  supporter  sans  faire  tous  ses  efforts 
pour  sortir  de  cet  état  de  peine  en  quittant  le  pé- 
ché? Nous  nous  étonnons  quelquefois  que  les  Pères 
de  l'Eglise  faisant  le  portrait  d'une  conscience  dé- 
réglée ,  nous  la  dépeignent  comme  un  bourreau 
domestique  qui  tourmente  le  pécheur.  Que  veu- 
lent-ils nous  marquer  par  cette  figure?  c'est  que  le 
remords  de  conscience,  quoiqu'il  procède  de  l'es- 
prit d'amour,  et  qu'il  soit  une  grâce,  a  néanmoins 
la  force  et  comme  la  cruauté  d'un  bourreau  pour 
contraindre  les  cœurs  rebelles  de  s'assujettir  à  Dieu. 
Ah!  Chrétiens,  c'est  cette  grâce  qui  de  tout  temps 
dans  le  christianisme  a  opéré  les  plus  grandes  con- 
yersions  ;  c'est  elle  qui  tous  les  jours  au  milieu  du 
monde  opère  deschangemenssi  merveilleux.  Quand 
vous  voyez  dans  une  ville ,  dans  un  quartier ,  un 
homme  réformer  ses  mœurs,  et  tenir  une  conduite 
toute  contraire  à  ses  désordres  passés,  dites  :  C'est 
la  conscience  qui  a  fait  cela ,  ou  c'est  Dieu  qui, 
pour  le  faire,  s'est  servi  de  la  conscience*  Oui  c'est 
la  conscience  qui  brise  les  rochers  et  qui  fend  les 
pierres  pour  en  foraier  des  enfans  d'Abraham  ;  c'est 
elle  qui  va  détacher  un  mondain  de  Tamoûr  du 
siècle  pour  l'attirer  à  la  vie  religieuse  ;  c'est  elle 
qui  ouvre  les  tombeaux,  selon  l'expression  de  saint 
Jérôme,  c'est-à-diie  qui  ouvre  les  âmes  pour  en  tirer 
par  de  saintes  confessions  le  venin  qui  y  demeu- 
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roit  caché  ;  enfin  c'est  cette  grâce  qui  a  donné  un 
saint  Augustin  à  l'Église.   Non ,  CSirétiens  ,  cet 
homme  incomparable  ne  renonça  au  péché  qite 
lorsqu'il  y  fut  réduit  par  le  t^mords  de  sa  con- 
science :  voilà  la  grâce  victorieuse  qui  emporta  son 
cœur.  Dieu  l'arma  contre  lui-même  et  lui  livra 
une  espèce  de  combat ,  dont  jamais  il  ne  se  put 
défendre.  Jusque-là  saint  Augustin  avoit  résisté  i 
toutes  les  autres  grâces  ;  mais  il  succomba  à  cette 
grâce  du  remords,  et  il  en  fut  heureusement  vaincu. 
Que  de  trésors ,  A  mon  Dieu,  dans  une  seule  grâce, 
et  qu'un  pécheur  est  donc  redevable  à  votre  mi- 
séricorde de  le  ramener  ainsi  à  son  devoir  !  J'en- 
tends chez  le  prophète  Jéréntiie  des  hommes  do- 
minés par  leurs  passions  et  plongés  dans  le  vice, 
qui  se  glorifient  d'avoir  la  paix  de  la  conscience , 
quoiqu'ils  n';iientrien  moins  qu'une  véritable  paix: 
Dicenies  pax,  et  non  erat  pax.^  Mais  c'est  en  cela 
même  que  je  reconnois  qu'ils  sont  abandonnés  à 
l'iniquité  ,  et  que  vous  les  traitez ,  Seigneur,  selon 
toute  la  sévérité  de  vos  jugemens ,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  formidable 
que  la  paix  dans  le  péché  ;  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  la  plus  terrible  de  vos  vengeances ,  et  qu'une 
àme  commence  dès  lors  à  être  réprouvée.  Je  vois 
dans  le  même  Jérémîe  d'autres  pécheurs,  ce  sont 
les  habitans  de  Jérusalem  ,  qui  se  reconnoissent . 

'   Jerem.  6. 
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qui  embrassent  la  pénitence  et  protestent  que  c'est 
le  remords  de  leur  péché  et  le  trouble  de  leur 
âme  qui  les  y  a  comme  forcés.  Seigneur ,  disent- 
ils  ,  vous  nous  aveii  fayorablement  trompé^  quand 
nous  étions  dans  votre  disgrâce  et  dans  nos  crimi- 
nelles habitudes.  Nous  attendions  la  paix»  et  nous 
ne  l'avons  jamais  ti^ouvée  :  Expectavimm  pacem, 
et  ecce.  formido.  '  Nous  cherchions  le  remède  à  notre 
mal,  et  vous  nous  avez  envoyé  le  trouble  :  Tempus 
curatUmiSs  et  €cce  turbatip.'  C'est  par-là,  Seigneur, 
que  nous  avons  connu  nos  impiétés,  et  que  nous  les 
avons  détestées  :  CognovimuSj  Domine ,  impietates 
nostraSy  quia  peccavimus  tibiJ  Car,  dans  ce  trouble 
de  nos  consciences,  vous  nous  ayez  fait  éprouver 
que  le  péché  étoit  notre  plus  grand  ennemi,  et  que 
vous  étiez  seul  notre  souverain  bien  et  toute  notre 
Céllcité.  Il  est  donc  vrai,  mes  chers  Auditeurs,  que 
le  remords  de  conscience  a  toutes  les  qualités  de 
la  grâce  la  plus  complète.  Mais  cela  étant ,  que 
faisons-nous  lorsque ,  dans  l'état  du  péché ,  nous 
méprisons  la  voix  de  notre  conscience?  c'est  de 
quoi  il  me  reste  à  vous  entretenir  en  peu  de  pa- 
roles. La  miséricorde  de  Dieu  en  accordant  à 
l'homme  la  grâce  qui  forme  dans  nous  le  remords 
du  péché ,  c'a  été  la  première  partie  ;  la  malice  de 
l'homme  qui  résiste  à  cette  grâce  pour  persévérer 

>  Jerem.  a.  -^  »  Ibid.  i4.  -*  ^  Ibkl. 
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dans  le  péché,  c'est  la  seconde.  Encore  un  moment 
d'attention. 


DEUXIÈME   PARTIE. 

Pour  bien  connoître  la  malice  et  tout  ensemble 
le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine  contre  le  re- 
mords de  sa  conscience ,  il  n*j  a  point  de  plus 
juste  méthode  à  suivre  que  de  reprendre  toutes  les 
qualités  de  la  grâce  dont  je  viens  de  développer  les 
avantages ,  et  que  de  leur  opposer  les  divers  degrés 
de  résistance  qui  se  rencontrent  dans  l'obstination 
du  pécheur.  Ceci  m'offre  une  nouvelle  et  ample 
matière,  mais  que  j'aurai  soin  d'abréger.  Ecoutez 
comment  je  raisonne. 

Quand  je  suis  dans  l'état  du  péché,  le  reproche 
que  m'en  fait  ma  conscience  est  une  grâce.  Donc 
je  résiste  à  la  grâce,  si  je  néglige  ce  reproche,  et 
que  je  tâche  même  à  l'étouffer  dans  mon  cœur.  Ce 
n'est  point  un  mouvement  naturel  que  je  supprime, 
c'est  une  inspiration  qui  vient  d'en  haut,  et  que  je 
rends  inutile  à  mon  salut.  Le  Saint-Esprit  est  l'au- 
teur de  cette  grâce,  et  c'est  lui  qui  me  reprend  de 
mon  péché.  D'où  il  s'ensuit  qu'en  résistant  à  cette 
grâce,  c'est  au  Saint-Esprit  que  je  résiste ,  et  qu'a- 
lors je  suis  de  ces  cœurs  incirconcîs  à  qui  parloit 
saint  Etienne,  quand  il  disoit  aux  Juifs  :  Dura  cer- 
vice  et  incircumcisis  cordibus,  vos  semper  Spirilui 
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Sancto  resisiitis.'  Esprits  rebelles,  cœurs  durs  et 
inflexibles,  vous  ne  cessez  point  de  résister  à  l'Es- 
prit de  Dieu.  Comment  lui  résistoient-ils ,  demande 
saint  ChrysostAme  ?  En  refusant  d'entendre  le  re- 
mords de  leur  conscience ,  qui  leur  reprochoit  de 
n'avoir  pas  reçu  Jésus-Christ  comme  leur  Messie. 
Vous  l'avez  livré  à  la  mort;  et  non  contens  do 
cela ,  au  lieu  de  reconnoître  l'horreur  de  ce  déi- 
cide, qui  se  présente  tout  entière  aux  yeux  de 
votre  âme  pour  l'engager  à  un  saint  repentir,  vous 
persistez  dans  votre  crime.  Voilà  pourquoi  je  dis 
que  vous  êtes  des  cœurs  indomptables,  et  que 
vous  vous  endurcissez  contre  l'Esprit  de  votre  Dieu  : 
f^os  semper  Spiritui  Sancto  resistiiis.  Or  n'est-ce 
pas  justement  ce  que  fait  un  pécheur  dans  le  feu 
et  l'emportement  de  la  passion  qui  le  possède  ?  La 
conscience  lui  dit ,  Cela  t'est  défendu  ;  c'est  une  in- 
justice, c'est  une  vengeance,  c'est  une  perfidie, 
c'est  un  attentat  contre  la  loi  de  ton  Dieu  :  mais ,  Il 
n'importe ,  répond-il  ;  je  me  satisferai ,  et  rien  là- 
dessus  ne  sera  capable  de  m 'arrêter.  Concevez-vous 
.  une  résistance  plus  formelle ,  et  un  mépris  plus  ex- 
près et  plus  outrageant  ?  f^os  semper  Spiritui  Sancto 
reêistitis. 

Le  mal  va  plus  loin,  et  que  les. suites  en  sont 
terribles!  car,  puisque  le  remords  de  la  conscience 
est  la  première  grâce  du  salut ,  et  le  premier  moyen 

»  Act.  7. 
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(le  eonversion  pour  un  pécheur,  que  fait-il  encore 
en  y  résistant?  11  tarit  pour  lui  toutes  les  sources 
de  la  divine  miséricorde,  et,  si  j'ose  m 'exprimer 
ainsi ,  il  met  Dieu  dans  une  espèce  d'impuissance 
de  le  sauver.  En  effet ,  que  pouvez-rous  après  cela , 
mon  cher  Auditeur ,  attendre  de  Dieu  pour  vous  re- 
tirer de  la  voie  de  perdition  où  vous  demeurez  mal- 
gré lui?  Comptez- vous  qu'il  vous  donnera  d  autres 
grâces  ?  mais  il  ne  le  peut  selon  les  règles  ordinaires 
de  sa  providence  :  et  pourquoi  ?  parce  que ,  dans  le 
conseil  de  cette  providence  étemelle ,  il  est  arrêté 
que  le  remords  du  péché  précédera  toutes  les  grâces , 
ou  que  ce  sera  l'entrée  à  toutes  les  autres  grâces. 
Vous  flattez-vous  que ,  par  une  conduite  toute  par- 
ticulière ,  Dieu  changera  en  votre  faveur  l'ordre  de 
votre  prédestination  ?  mais  il  ne  le  veut  pas;  et  il 
prétendavec  raison  que  ce  changement  n'étant  poiot 
nécessaire,  c'est  à  vous  de  vous  conformer  à  ses 
lois,  et  non  point  à  lui  de  recevoir  les  vôtres.  Par 
conséquent,  perdre  cette  grâce  du  remords,  c'est 
manquer  l'occasion  favorable  du  retour ,  c'est 
ruiner  le  fondement  de  votre  justification,  c'est 
couper  la  racine  de  tous  les  fruits  de  pénitence  que 
vous  auriez  été  en  état  de  produire.  Quand  Holo- 
pheme  voulut  se  rendre  maître  de  Béthulie  qu'il 
assiégeoit ,  ce  ne  fut  point  par  la  force  des  armes 
qu'il  la  réduisit  aux  dernières  extrémités,  mais  en 
détournant  le  cours  des  eaux  qui  y  couloient.  Or 
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^oilii  coinnient  vous  eu  usez  contre  vous-mêmes  , 
et  voilà  ce  qui  damne  communément  les  libertins 
du  siècle.  S'ils  ëtoient  attentifs  aux  avertissemens 
de  leur  conscience ,  s'ils  se  servoient  utilement  de 
ce  secours  ordinaire  et  de  cette  première  grâce , 
Dieu  entreroit  par-là;  il  iroit  bientôt  plus  avant, 
il  feroit  naître  dans  leur  cœur  un  dégoût  secret  du 
vice  et  l'amour  de  la  vertu  ,  il  se  communiqueroit  à 
eux  en  mille  manières.  Mais  tandis  qu'ils  le  laissent 
frapper  à  la  porte  sans  lui  ouvrir,  et  qu'ils  lui  fer- 
ment toutes  les  voies  en  lui  fermant  celle  de  ces 
remords  intérieurs  par  où  il  pourroit  s'insinuer, 
quel  accès  lui  reste-t-il,  et  n'est-il  pas  naturel  qu'il 
les  abandonne  à  eux-mêmes  ?  Voilà ,  dis-je ,  ce  qui 
les  entretient  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  vie 
dans  un  désordre  continuel,  et  ce  qui  les  conduit 
presque  immanquablement  à  l'impénitence  finale. 
hX  quel  désordre,  en  effet.  Chrétiens,  de  com- 
mettre le  j)éché  et  de  se  charger  devant  Dieu  de 
tout. ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable  et  de  plus 
odieux  dans  le  péché,  sans  tirer  nul  avantage  du 
seul  bien  que  le  péché  puisse  produire ,  qui  est  le 
remords  de  la  conscience.  Je  vous  ai  dit  que  ce 
remords  étoit  une  grâce  toute  miraculeuse  en  ce 
qu'elle  naît  du  pédié  même  :  mais  n'est-il  pas  vrai 
que  plus  elle  est  miraculeuse  dans  sa  naissance , 
plus  nous  sommes  condamnables  dans  la  résistance 
que  nous  y  apportons?  Dieu  fait  pour  vous,  mon 
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cher  Auditeur ,  un  miracle  de  sa  miséricorde ,  en 
vous  faisant  trouver  dans  votre  péché  la  grâce  qui 
doit  le  détruire,  et  qui  peut  réparer  tout  le  dom- 
mage qu'il  vous  a  causé.  Mais  vous,  par  une  espèce 
de  miracle  tout  contraire ,  je  dis  par  un  miracle  de 
malice^par  un  miracle  d'infidélité  et  d'opiniâtreté, 
vous  rendez  cette  grâce  infructueuse,  et  Tousen  arrê- 
tez toute  la  vertu  ;  comme  si  vous  aviez  entrepris  de 
combattre  contre  la  toute-puissance  de  Dieu, et  que 
par  la  malignité  de  votre  cœur  vous  voulussiez  sur- 
-passer  l'excès  de  son  amour  et  toute  sa  bonté. 

De  là ,  qu'est-ce  que  je  conclus?  C'est  que  rien, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  luit  entendre,  n'étant  plus 
digne  de  la  majesté  de  Dieu,  ni  plus  conforme  à  sa 
grandeur  souveraine,  que  la  grâce  dont  je  parle, 
rien  aussi  ne  lui  doit  être  plus  injurieux  que  les  ré- 
voltes d'une  vile  créature  qui  la  rejette,  qui  s'élèfe 
contre  elle ,  et  emploie  tous  ses  efforts  à  la  repous- 
ser; car  plus  Dieu  agit  en  Dieu,  plus  suis-je  cou- 
pable de  ne  me  pas  soumettre  et  de  ne  lui  pas 
obéir.  Or  par  les  remords  de  ma  conscience  Dieu 
me  traite  parfaitement  en  maître,  puisqu'il  m'hu- 
milie, qu'il  me  trouble,  qu'il  m'épouvante,  qu'il 
se  venge  de  moi ,  qu'il  me  fait  voir  ce  que  je  suis  et 
sentir  toute  mon  indignité.  Mais  moi ,  en  mépri* 
sant  ces  remords,  j'agis  parfaitement  en  sujet  re- 
belle. Je  ne  veux  pas  seulement  prêter  l'oreille  aux 
remontrances  de  mon  Dieu ,  je  trouve  mauvais  qu'il 
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dae  reprenne,  je  ne  tiens  nul  compte  de  ses  me- 
naces  ;  sans  me  mettre  en  peine  si  je  suis  pécheur 
ou  non ,  si  je  lui  plais  ou  si  je  lui  déplais ,  si  je 
mérhe  ses  châtimens  ou  ses  récompenses,  j'é- 
carte de  mon  esprit  toutes  ces  pensées ,  et  je  n'en 
ai  point  d'autre  que  de  me  contenter.  Telle  est 
l'audace  du  pécheur;  et  contre  qui?  contre  l'auteur 
même  de  son  être  et  le  suprême  arbitre  de  son  sort 
éternel. 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  que  se  termine  toute 
sa  malice ,  et  voici  ce  qui  l'augmente.  Le  remords 
du  péché  est  de  toutes  les  grâces  la  plus  constante 
et  la  plus  durable  ;  donc  une  pleine  résistance  à  ce 
remords  suppose  la  'malice  la  plus  in?étérée  et  la 
plus  insurmontable.  Un  des  hérétiques  de  ces  der- 
niers siècles  se  glorifioit,  après  bien  des  assauts  qu'il 
aToit  eu  à  soutenir ,  d'être  enfin  venu  à  bout  de  sa 
conscience,  et  de  s'être  tellement  affermi  contre 
elle 9  qu'il  s'étoit  délivré  de  ces  reproches  intérieurs 
qui  le  fatiguoient.  Il  le  disoit,  et  c'étoit  plutôt  une 
vanité  diabolique  qu'une  vérité.  Que  dis-je,  une  va- 
nité diabolique!  n'étoit-ce  pas  quelque  chose  de 
plus?  car  jusque  dans  l'enfer  les  démons  sont 
perpétuellement  et  impitoyablement  bourrelés 
des  remords  de  leur  conscience  ;  et  si  ce  n'est  pas 
pour  eux  une  grâce ,  n'est-ce  pas  un  de  leurs  plus 
cruels  supplices?  Le  Sauveur  du  monde  nous  l'a 
lui-même  appris,  lorsqu'il  nous  a  dit  que  le  ver 
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qui  les  ronge  ne  meurt  point,  comme  le  feu  qui 
les  brùie  ne  s'éteindra  jamais:  Vermi$  eorum  non 
moriiur,et  ignis  eorum  non  extinguilur  :^  ru  lieu  que 
Luther,  cet  ennemi  de  l'Eglise  le  plus  emporté  et 
le  moins  traitable,  prétendoit  avoir  secoué  le  joug 
et  s'être  mis  au-dessus  de  cette  censure  importune. 
Que  la  chose  fut  ainsi  ou  ne  fût  pas,  ce  n'est  point 
ce  que  j'examine.  Mais  de  là  je  vous  laisse  à  juger 
par  quels  efforts  de  malice  et  par  combien  de  résis- 
tance il  s'étoît  établi,  ou  il  croyoit  s'être  établi 
dans  cette  damnable  disposition.  Vous  medeman- 
de'A  si  réellement  un  pécheur  peut  parvenir  là.  Je 
n'en  sais  rien ,  et  j'ai  de  la  peine  à  me  le  persuader. 
Mais  si  cela  se  peut,  je  dis  que  c'est  le  comble  de 
l'impiété;  mais  si  cela  se  fait,  je  dis  que  c'est  l'a- 
bîme du  péché  dont  parloit  Salomou  au  livre  de  ses 
Proverbes;  et  que  le  pécheur  n'est  jamais  dans  un 
état  plus  irrémédiable  et  plus  perdu,  que  quand 
il  vient  à  n'avoir  plus  que  du  mépris  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  conscience  et  pour  Dieu  même. 
Impius  cum  in  profundum  peccatorum  venerit,  eoJh 
temnit.^  Encore  une  fois,  je  ne  décide  point  si  cela 
se  peut,  ni  si  cela  se  fait  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit, je 
prétends  que  cela  ne  se  peut  faire  qu'en  déclarant 
à  Dieu  une  guerre  éternelle;  qu'en  disant  à  Dieu, 
Vous  êtes  résolu  de  m'attaquer  partout,  et  moi  par- 
tout je  vous  résisterai  ;  vous  êtes  déterminé  à  ne  me 

'  Marc.  9.  —  •»  Prov.  18. 
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point  accorder  de  relâche,  et  moi  je  n^  cesserai 
point  de  me  défendre;  vous  me  presserez  vivement, 
et  moi  je  ferai  si  bien  qu'à  force  de  tenir  contre 
vous,  je  réussirai  à  vous  éloigner  absolument  de 
mon  cœur  dont  vous  voulez  prendre  possession.  On 
le  dit,  Chrétiens,  non  pas  expressément  ni  en  par- 
rôles,  car  on  frémiroit  en  le  prononçant  et  Ton 
auroit  horreur  de  soi-même  :  mais  on  le  dit  en  pra- 
tique ;.on  agit  selon  ces  détestables  principes.  Ce  ne 

^  peut  être  là  sans  doute  que  1  ctat  des  âmes  vendues 
au  péché ,  et  pour  qui  il  ne  paroît  plus  qu'il  y  ait  de 
ressource. 

'   Ce  qui  doit  nous  en  convaincre,  c'est  ce  que 
J'ai  marqué  pour  sixième  caractère  de  la  grâce  at- 
tachée au  remords  de  la  conscience.   Grâce  uni- 
verselle ,  et  la  plus  commune  dans  toutes  les  con- 

•  .ditions  et  tous  les  états.  Sur  quoi  je  fais  cette  ré- 

-  flexion  ;  elle  est  solide:  Eh!  mon  cher  frère,  vous 
renoncez  volontairement  à  la  grâce  la  plus  com- 
mune ,  à  la  grâce  la  plus  étendue ,  à  une  grâce  qui 
Xi^est  pas  même  refusée  au  plus  méchant  homme 

r  et  au  plus  impie;  vous  vous  privez  de  cette  der- 
nière espérance;  que  vous  restera-t-il  donc,  et 
n'êtes -vous  pas  comme  dans  un  enfer?  Car  un 
des  plus  grands  malheurs  4u  réprouvé  dans  l'en- 
fer, ce  n'est  pas  d'être  déchiré  des  remords  de  sa 
conscience ,  mais  de  ne  pouvoir  plus  se  servir  de 
ces  remords,  de  n'y  trouver  plus  nul  secours,  de 
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n'en  avoir  que  le  sentiment  et  que  la  peine.  Or  je 
conviens  avec  vous  que  vous  pouvez  encore  ntile- 
ment  vous  servir  du  remords  qui  vous  pique,  et 
qu'en  cela  votre  situation  est  diflSérente.  Mais  au 
fond  et  quant  à  VeSet ,  qu'importe  que  vous  puis- 
siez vous  en  servir ,  si  vous  ne  vous  en  servez  pas? 
qu'importe  que  vous  en  puissiez  tirer  quelque  se- 
cours 9  si  vous  ne  le  tirez  pas?  qu'importe  que  te 
soit  une  grâce  pour  vous ,  si  vous  n'en  faites  nul 
usage  ,  et  si  vous  n'en  profitez  pas? 

D'autant  plus  criminel  dans  votre  malice  et  dans 
votre  aveugle  résistance ,  que  cette  grâce  est  entre 
toutes  les  autres  la  plus  certaine  pour  un  pécheur 
et  la  moins  exposée  aux  prestiges  et  aux  artifices 
de  l'esprit  de  mensonge.  Saint  Jean  dans  sa  pre- 
mière épître  écrivoit  à  ses  disciples  :  Mes  chers 
enfans ,  si  votre  cœur  ne  vous  reprend  d'aucune 
chose,  ayez  une  confiance  entière  :  Chari$$imi, 
si  cor  nostrutn  non  reprehenderit  nos^  fiduciam  kahe- 
mus  :'  mais,  sans  contredire  la  pensée  de  cet  apô- 
tre, je  vous  dis  :  Tenez-vous  assurés  du  côté  de 
Dieu  quand  votre  conscience  vous  fera  des  repro- 
ches, parce  que   c'est  une  preuve  infaillible  que 
Dieu  pense  à  vous ,  et  qu'il  jette  encore  sur  vous 
un  regard  de  salut  :  Ckarissimi,  si  cor  nostrum  re- 
prehenderit nos,  fiduciam  habemus.  Ces  deux  pro- 
positions, toutes  contradictoires  qu'elles     parois- 
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sent ,  ue  se  combattent  point  :  car  le  saint  apôtre 
parloit  de  la  confiance  des  justes ,  qui  suppose  la 
grâce  d'innocence  ;  et  je  parle  de  la  grâce  de  pé- 
nitence, qui  n'est  jamais  moins  douteuse  que 
lorsqu'elle  commence  dans  une  âme  par  le  remords 
du  péché.  C'est  donc  pour  vous,  pécheur,  le  seul 
fonds  sur  lequel  vous  puissiez,  compter  avec  uœ 
pleine  certitude.  Mais  pourquoi  le  dissipea^vous  ? 
pourquoi  vous  l'enlevei^-vous  à  vous-même?  et  que 
ne  vous  souvene^vous  de  la  parole  de  saint  Ber- 
nard, que  comme  ce  remords  est  la  plus  sâre  de 
toutes  les  grâces ,  aussi  la  résistance  à  ce  remords 
est  la  plus  prochaine  disposition  au  désespoir? 

Affreux  désespoir,  que  redoublefa  aufugeDObent  de 
Dieu  cette  même  conscience  donivous  aurefii  tant  de 
foiséludé  les  poursuites  salutaires  ;  cette  conscience 
à  qui  vous  aurez  si  souvent  imposé  uu  silence  mor- 
tel, lorsqu'elle  s'expliquoit  contre  votre  gré,  contre 
vos  inclinations  vicieuses ,  contre  vos  passions,  mais 
pour  vous  ressusciter  et  vous  rendre  une  vie  toute 
divine  ;  cette  conscience  pour  qui  vous  aurez 
conçu  la  même  haine  que  témoigna  le  roi  Achab 
contre  le  prophète  Michée ,  parce  que  ce  zélé  mi- 
nistre du  Seigneur,  usant  de  toute  la  liberté  qui 
lui  conveuoit  comme  à  Thomme  de  Dieu ,  annon- 
çoit  .à  ce  prince  des  malheurs  qui  l'effrayoîent,  mais 
dont  la  counoissance  lui  pouvoit  être  si  avanta- 
geuse pour  les  éviter,  Odi  eum,  non  enini propketat 
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mihi  bonum,  sed  malum:  '  cette  conscience  dont  le 
remords  est  dès  à  présent  contre  vous  le .  témoi- 
gnage le  plus  irréprochable  et  le  plus  convaincant; 
mais  qui ,  dans  l'assemblée  du  monde  entier,  par* 
lant  plus  haut  que  jamais  et  produisant  au  jour  ce 
remords  qu'elle  avoit  jusque-là  tenu  secret ,  en 
formera ,  à  votre  honte  et  pour  votre  ruine ,  là 
conviction  la  plus  accablante.  C'est  saint  Paul 
qui  vous  en  avertit  dans  son  épitre  aux  Romains , 
où,  faisant  la  description  du  jugement  dernier,  il 
nous  représente  tous  les  hommes  devant  le  tribu- 
nal de  Jésus-Christ ,  lequel  n'aura  besoin  contre 
eux  ni  d'autres  témoins  que  leurs  consciences, 
ni  d'autres  accusations  que  leurs  propres  remords  : 
Tcstimomum  reddente  cojiscieniia  ipsorum ,  et  co- 
gitationibus  invtcem  accusantibiis  aui  eiiam  defen- 
dentibus.  *  Comme  si  Dieu  devoit  dire  alors  aux 
réprouvés  :  Jugez-vous  vous-mêmes.  Voilà  votre 
conscience  qui  vous  accuse.  C'est  elle  qui  dépa^^e 
contre  vous  ,  et  je  n'ai  point  pris  d'ailleurs  que 
d'elle-même  les  titres  qui  vous  condamnent.  Dès 
la  vie ,  elle  vous  a  fait  cent  fois  reconnoître  que 
vous  étiez  j>ccheurs ,  et  dignes  de  mes  plus  sé- 
vères arrêts.  Je  voulois  par-là  vous  rappeler  de  vos 
égaremens.  Mais  c'étoit  un  aveu  stérile  et  sans 
fruit  qu'elle  vous  arrachoit.  Elle  vous  l'arrache  en- 
core après  la  mort ,  non  plus  pour  votre  conver- 
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sioD ,  mais  pour  votre  étQhielle  réprobation.  Le 
moyen  que  je  vous  sauve  après  que  vous  avez  porté 
vous-mêmes  votre  sentence?  C'est  ainsi  que  Dieu 
leur  fermera  la  bouche,  et  qu'en  même  temps  il 
se  fuslificra.  Car  voilà,  Seigneur,  disoit  le  pro- 
phète royal,  voilà  pourquoi  vous  faites  paroitre  en 
témoignage  la  conscience  des  hommes;  voilà  pour- 
quoi vous  leurs  faites  avouer  à  eux-mêmes  qu'ils  ont 
péché  et  qu'ils  sont  inexcusables  dans  leur  péché: 
Tibi  iolifeccavi,  et  malum  coram  te  feci.^  C'est, 
mon  Dieu ,  afin  de  mettre  votre  justice  à  couvert 
de  tout  blâme  ;  et  que  quelque  rigoureux  que 
soient  vos  jugemens  contre  le  pécheur,  il  n'ait 
rien  à  vous  opposer  :  Ut  justificeris  in  sermonibui 
iuiSf  et  vincas  cumjudicaris.  ' 

La  conclusion ,  mes  Frères ,  c'est  donc  d'être  fi- 
dèles à  la  grâce  lorsque  vous  le  pouvez  encore ,  et 
de  lui  céder  sans  une  plus  longue  résistance  :  j'en- 
tends toujours  à  cette  grâce  du  remords  de  votre 
conscience,  qui ,  par  une  dernière  prérogative ,  n'est 
pas  seulement  la  plus  puissante  pour  convaincre 
l'esprit,  mais  une  des  plus  fortes  pour  fléchir  la 
volonté.  Que  dit  Jésus-Christ  à  saint  Paul ,  quand , 
sur  le  chemin  de  Damas ,  il  fit  briller  à  ses  yeux 
cet  éclair  qui  l'éblouit,  et  retentir  à  ses  oreilles 
ce  coup  de  tonnerre  qui  l'atterra?  Durum  est  tibi 
contra  stimulum  calcitrare.^  Saul,  Saul,  lui  dit  cet 
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Homme-Dieu ,  où  vas-tu ,  et  de  quelle  eommission 
as-tu  voulu  te  charger,  en  te  déclarant  le  persëcu- 
teur  de  mon  Eglise?  C'est  trop  longtemps  biie 
violence  à  ma  grâce  qui  te  recherche ,  et  il  est  trop 
pénible  pour  toi  de  résister  davantage  à  ses  traits. 
Je  vous  adresse ,  mon  cher  Auditeur,  les  méoMS 
paroles.  11  y  a  peut-être  dé\k  tant  d'années  que 
Dieu  vous  invite  à  rentrer  dans  la  sainte  liberté  de 
ses  enfans,  et  qu'il  veut  vous  faire  sortir  de  l'es- 
clavage où  vous  êtes  malheureusement  eogagé. 
Vous  avez  un  penchant  au  mal  qui  vous  entnane; 
mais  vous  avez  aussi  un  frein  bien  capable  de  vous 
retenir  :  c'est  votre  conscience.  Votre  cœur  s'est 
laissé  prendre  à  un  objet  corrupteur  et  périssable, 
et  vos  liens  sont  difficiles  à  rompre  :  mais  combîeD 
de  coups  la  conscience  a-t-elle  frappés  pour  cela  ; 
et  n'en  seroit-elle  pas  venue  à  bout  si  vous  l'aviei 
secondée?  Les  sens  et  la  chair  vous  dominent; 
mais  le  remords  qui  vous  perce  l'âme  vous  ap- 
prend assez  que  les  brutales  voluptés  des  sens  et 
de  la  chair  ne  vous  satisferont  jamais ,  et  que  vous 
y  trouverez  toujours  plus  d'amertume  que  de  plai- 
sir. Si  vous  voulez  être  de  bonne  foi  vous  en  con- 
viendrez. Oui ,  vous  conviendrez  que  depuis  ^ 
moment  fatal  où  votre  passion  vous  a  séduit ,  et 
où  elle  vous  a  soumis  à  son  empire  tyrannique . 
vous  n'avez  pas  eu  un  jour  tranquille;  que  si  à 
quelques  temps  olle  vous  a  enivré  de  ses  fausse> 
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douceurs ,  vous  les  avez  ensuite  payées  bien  cher, 
par  les  regrets  qui  les  ont  suivies,  par  la  dou- 
leur que  .vous  en  avez  conçue  ,J  par  les  reproches 
que  vous  vous  êtes  faits,  par  la  crainte  des  ven- 
geances divines  qui  vous  a  saisi ,  par  tous  les  sen- 
timens  de  votre  foi  qui  se  sont  réveillés  :  vous 
conviendrez  que  ce  combat  domestique  dont  vous 
êtes  le  triste  sujet ,  et  qui  s'élève  presque  à  toutes 
les  heures  entre  la  passion  et  la  conscience;  que 
cette  incertitude  où  vous  vivez ,  sans  savoir  à  quoi 
vous  résoudre ,  ni  à  quoi  vous  voulez  renoncer  , 
si  c'est  à  votre  conscience,  si  c'est  à  votre  pas- 
sion ;  que  ces  vicissitudes  éternelles ,  ces  tours  et 
retours  de  votre  cœur,  «e  démentant  mille  fois  lui- 
même  ,  et  mille  fois  se  contredisant ,  tantôt  voulant 
i*un,  tantôt  choisissant  l'autre,  ne  se  déterminant 
ou  du  moins  ne  se  tenant  à  rien  de  fixe ,  fuyant  ce 
qu'il  souhaite ,  cherchant  ce  qu'il  déteste  (car  voilà 
où  en  sont  tant  de  pécheurs  ) ,  vous  conviendrez , 
dis-je,  que  tout  cela  est  l'état  le  plus  désolant,  et 
qu'il  vous  en  coûteroit  incomparablement  moins 
de  suivre  enfin  la  voix  de  la  conscience  qui  vous 
presse,  et  d'exécuter  aux  dépens  de  tout  le  reste 
la  sainte  résolution  qu'elle  vous  inspire.  Durum  est 
Ubi  contra  stimulum  calcitrare.  Encore  si  vous  en 
étiez  quitte  pour  la  peine  que  vous  ressentez  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste  et  de  plus  à  craindre, 
c'esl  que  par  la  force  de  riiabitudo  ,  qui  jette  luus 
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les  jours  dans  votre  âme  de  nouYelIes  et  de  plut 
profondes  racines ,  la  conscience  ne  vienne ,  non 
pas ,  si  vous  voulez,  à  ne  point  agir  du  tout ,  mais  à 
n*agir  plus  que  foiblement  ;  de  sorte  que  ces  re- 
mords ne  fassent  plus  qu'une  légère  impression, 
et  qu'ils  perdent  presque  toute  leur  vertu  :  car,  je 
l'ai  dit  et  je  le  répète ,  c'est  ce  qui  arrive,  et  ce  que 
Dieu  permet.  Terrible  punition  dont  il  menaçoit 
autrefois  son  peuple  par  le  prophète  Ezéchiel.  Na- 
tion infidèle ,  leur  disoit  le  Seigneur,  je  te  trouve 
toujours  en  défense  contre  moi ,  et  toujours  en 
garde  contre  ma  grâce  pour  la  repousser.  Mais  sais- 
tu  ce  que  je  ferai ,  et  quel  châtiment  je  te  prépare? 
je  ne  t'enverrai  point  des  afflictions  temporelles, 
ni  pertes  de  biens,  ni  maladies;  je  corrige  ainsi 
mes  prédestinés  et  mes  amis  ,  et  tu  ne  mérites  pas 
un  traitement  si  salutaire  ;  mais,  dans  le  trésor  de 
mes  vengeances,  j'en  ai  une  plus  conforme  à  too 
indignité,  et  d'autant  plus  mortelle,  qu'elle  sera 
plus  selon  tes  désirs  :  c'est  que  je  laisserai  ma  co- 
lère se  reposer  pour  toi  et  dans  toi  :  Requiescet  w- 
dignatia  mea  in  te.^  Comment  se  reposera-t-elle? 
parce  qu  elle  ne  te  reprochera  plus  rien  ,  ou  qu'elle 
ne  le  fera  plus,  ni  avec  la  même  assiduité,  ni 
avec  les  mêmes  instances.  Quand  elle  tonnoit, 
qu'elle  t'effrayoit ,  qu'elle  te  consternoit ,  c'étoit 
une  colère  de  pardon  ;  mais  quand  elle  semblera 
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%e  calmer  et  t  épargner,  ce  sera  une  colère  de  dam- 
nation. Ah!  Seigneur,  nous  sommes  pécheurs, et 
comme  pécheurs  nous  sommes  dignes  des  plus 
tudes  coups  de  votre  justice  ;  mais  si  vous  avez  à  vous 
▼engeret  à  nous  châtier,  que  cène  soit  point  par  ce 
silence  plus  à  redouter  pour  nous  que  tous  vos  ton- 
nerres ,  ni  parce  repos  plus  dangereux  que  tous  les 
troubles.  La  grande  grâce  que  nous  vous  deman- 
dons, ô  mon  Dieu,  c'est  de  ne  nous  faire  point  main- 
tenant de  grâce.  Vous  ne  nous  inénagerez  jamais  da- 
vantage en  cette  vie,  que  lorsque  vous  voudrez  moins 
nous  ménager.  Remuez,  Seigneur,  remuez  nos  con- 
sciences, et  ne  souffrez  pas  qu'elles  tombent  dans 
un  assoupissement  dont  elles  nereviendroient  plus. 
Votre  prophète  vous  supplioit  de  ne  le  point  re- 
prendre dans  votre  fureur,  et  de  ne  le  punir  point 
dans  votre  courroux.  Cela  est  bon  pour  un  autre 
monde  que  celui-ci ,  et  nous  vous  faisons  la  même 
prière.  Mais  présentement  les  touches  les  plus  pé- 
nétrantes et  les  plus  sensibles ,  les  plus  vives  ré- 
préhensions ,  seront  pour  nous  les  plus  signalées 
faveurs.  La  nature  en  murmurera ,  elle  en  sera  pei- 
née ,  mortifiée ,  attristée  ;  mais  cette  heureuse  tris- 
tesse que  l'Apôtre  préféroit  à  tous  les  plaisirs  du 
siècle ,  nous  fera  passer  du  péché  à  la  pénitence , 
et  de  la  pénitence  à  la  joie  du  Seigneur  et  à  la  sou- 
yeraine  félicité  où  nous  conduise ,  etc. 
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SUR  L'ETAT  DE  VIE  ET  LE  SOIN  DE  87 

PERFECTIONNER. 

Pharîsœus  stans,  hœc  apud  se  orabat  :  Deus,  gratias  t3>i 
ago  j  quia  noo  sum  sicut  cœterî  hominum. 

Le  pharisien  se  tenant  debout  faisoit  intérieurement  cette 
prière  ;  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  je  ne 
suis  pas  comme  le  reste  des  hommes.  Saint  Luc  ,  chap.  18. 

Jamais  Torgueil  et  l'esprit  ambitieux  se  fit-fl 
mieux  oonnoitre  que  dans  lexemple  de  ce  phari- 
sien !  Toute  sa  prière  consiste  à  s'élever  lui-même 
et  à  rendre  grâces  au  ciel  d'un  avantage  imagi- 
naire qu'il  prétend  avoir,  et  qu'il  n'a  point  en  effet 
reçu.  Car  bien  loin  d'être,  ainsi  qu'il  le  pense, 
au-dessus  du  reste  des  hommes,  sa  seule  présomp- 
tion Suffit  pour  le  rabaisser  devant  Dieu  aux  derniers 
rangs,  et  pour  le  mettre  infiniment  au-dessous  de 
cet  humble  publicain  qu'il  méprise.  Encore .  re- 
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marque  saint  Augustin ,  s'il  se  contentoit  de  dire , 
Je  ne  suis  pas  comme  quelques-uns  des  hommes  : 
mais  en  disant  sans  exception ,  comme  les  autres 
hommes ,  il  se  préfère  à  tous  les  hommes  en  géné- 
ral, et  pour  se  glorifier  il  les  condamne  :  Non  sum 
$icut  emteri  kominum.  Aussi  quelle  place  prend-il 
dans  le  temple,  et  en  quelle  posture  s'y  fait-il  voir? 
Au  lieu  que  le  publicain  demeure  à  la  porte  et  ne 
se  croit  pas  digne  de  pénétr^er  plus  avant,  le  pha- 
risien approche  du  sanctuaire  et  va  jusqu'au  pied 
de  l'autel.  Au  lieu  que  l'un  haisse  les  yeux  par 
respect  et  se  prosterne  contre  terre ,  l'autre  se 
tient  debout  et  lève  la  tête  :  Pharisœus  autem  stans. 
Voilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  caractère  de  l'am- 
bition ;  elle  veut  toujours  monter,  toujours  s'avan- 
cer. Elle  ne  rougit  de  rien ,  et  sans  égard  à  la 
foiblesse  du  sujet  qu'elle  possède  et  à  qui  elle  in- 
spire de  se  pousser ,  ou  dans  l'Eglise ,  ou  dans  le 
monde,  il  n'y  a  point  de  projets  si  téméraires 
qu'elle  ne  lui  fasse  concevoir ,  ni  de  si  hautes  es- 
pérances dont  elle  ne  le  flatte.  Damnable  et  au- 
dacieuse passion  dont  je  voudrois  réprimer  les 
attentats  criminels  !  Mais  avant  que  de  vous  pro- 
poser mon  dessein  ,  adressons-nous  à  cette  Vierge, 
qui  par  son  humilité  a,  pour  ainsi  dire ,  commencé 
la  rédemption  du  monde,  et  saluons-la  avec  les 
paroles  de  l'Ange  :  Ài^. 
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C'est  par  le  plus  sage  et  le  plus  adorable  de  tous 
les  conseils ,  que  Dieu,  créant  le  moude,  et  y  vou- 
lant établir  une  société  d'hommes  vi?and  ensemble 

et  destinés  à  converser  les  uns  avec  les  autres  9  v 
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a  distingué  divers  états,  et  leur  a  assigné  leurs  foac^ 
tions  et  leurs  devoirs.  Suivant  cette  provideace  il 
y  a  des  conditions  supérieures,  et  il  y  en  a  de  su- 
bordonnées ;  il  y  en  a  d'éclatantes ,  et  11  y  en  a 
d'obscures  :  toutes  réglées  par  la  sagesse  divine  et 
nécessaires  pour  maintenir  la  paix  sur  la  terre  et 
le  bon  ordre.  Car  sans  cette  diversité  qui  met luo 
en  pouvoir  de  commander,  et  qui  tient  l'autre  dans 
la  dépendance  ;  qui  fait  paroitre  celui-là  dans  la 
splendeur,  et  qui  réduit  celui-ci  à  demeurer  dans 
les  ténèbres,  quel  renversement  vcrroit-on  dans  le 
inonde,  et  que  seroit-ce  que  la  société  humaine? 
Mais  cette  disposition  générale  de  la  provideace 
ne  sufTisoit  pas,  et  il  en  falloit  encore  une  plus  par- 
ticulière. Je  veux  dire  qu  entre  ces  différentes  am- 
ditions  il  falloit  que  Dieu  ,  selon  ses  desseins  et  ses 
vues  de  prédestination,  marquât  à  chacun  des 
hommes  et  lui  déterminât  Télat  particulier  où  il 
l'appeloit.  Or  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  :  tellement 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  une  vocation 
propre ,  qu'il  doit  tâcher  de  bien  connoitre  et  qu'il 
est  indispensablement  obligé  de  suivre.  Cependant, 
Chrétiens,  voici  le  désordre  de  l'ambition.  Elle 
jious  tire  de  cette  route  où  Dieu  vouloit  nous  con- 


SUR    LETAT    DE   YIS.  4oi 

duire,  et  elle  nous  fait  prendre  une  voie  plus  con- 
forme aux  désirs  de  notre  cœur,  et  à  l'orgueil  dont 
il  se  laisser  enfler.  Elle  nous  porte  à  un  rang  où 
nous  ne  devons  point  aspirer,  puisqu'il  est  au-dessus 
de  notre  état  ;  et  elle  nous  entretient  dans  une  né- 
gligence entière  des  obligations  de  notre  état ,  où 
néanmoins  nous  devons  vivre  et  nous  perfection- 
ner. En  deux  mots,  qui  vont  faire  le  partage  de  ce 
discours ,  on  veut  être  ce  qu'on  n'est  pas,  c'est  de 
quoi  j'ai  à  vous  parler  dans  la  première  partie  ;  et 
l'on  ne  veut  pas  être  ce  qu'on  est ,  c'est  sur  quoi 
je  vous  instruirai  dans  la  seconde  partie.  Ne  point 
chercher  à  être  ce  qu'on  n'est  pas  ,  et  travailler  à 
être  parfaitement  ce  qu'on  est ,  voilà  le  fond  de 
l'humilité  chrétienne ,  et  le  sujet  de  votre  atten- 
tion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  le  péché  originel  de  l'homme  de  vouloir 
être  plus  qu'il  n'est ,  et  l'Ecriture  nous  apprend 
^e  le  premier  homme  n'est  déchu  de  ce  bienheu- 
reux état  de  grâce  où  Dieu  l'avoit  créé  que  parce 
qu'il  ne  se  contenta  pas  d'être  ce  qu'il  étoit ,  et 
qu'il  affecta  d'être  ce  qu'il  n'étoit  pas.  Si  j'avois  à 
parler  ici  en  philosophe  je  tirerois  de  la  morale 
des  païens  de  grandes  lumières  pour  vous  instruire 
sur  ce  point  et  pour  vous  persuader;  car  je  vous 
DoiiniiGALBS.  u.  a6 
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dirois  tout  ce  qu'ont  dit  ces  sages  du  inonde  eu 
faveur  de  la  modestie,  et  je  vous  ferois  voir  tout 
ce  qu'ils  ont  pratiqué  selon  l'esprit  et  les  règles  de 
cette  vertu.  Je  citerois  leurs  maximes  et  je  pro- 
duirois  leurs  exemples,  également  opposés  à  cette 
malheureuse  ambition  de  vouloir  toujours  croître 
et  s'élever;  et,  après  vous  avoir  mis  tout  cela  de- 
vant les  yeux ,  je  conclurois  par  ces  belles  paroles 
de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 
où  il  nous  dit  :  Voilà,  mes  Frères,  les  semeDces 
et  les  principes  d'humilité  qui  se  sont  conservées 
jusque  dans  la  corruption  du  paganisme;  et  je  vous 
les  propose  afin  que  vous  rougissiez ,  si  dans  le 
christianisme  vous  êtes  moins  modestes  que  ces 
infidèles  ;  et  d'ailleurs  que  vous  ne  vous  flattiez  pas 
d'une  haute  perfection,  si  vous  l'êtes  comme  eux  et 
autant  qu'eux  :  Et  hœc  dico  ,  ut  si  virtutes  quas  i$ti 
utcumque  coluerunt ,  non  tenuerimus,  pudore  punga- 
mur;  si  ienuerimus,  superbia  non  extotlamur.^ Cesi 
ainsi,  dis-je,  que  je  raisonnerois.   Mais  quand  je 
traite  avec  des  chrétiens,  je  ne  dois  point  avoir 
recours  à  la  sagesse  païenne  pour  la  convictioD 
d'une  vérité  si  bien  établie  dans  l'Évangile,  et  qui 
même  n'a  rien  de  solide  que  dans  notre  religion. 
Arrctons-nous  donc  à  ce  que  la  foi  nous  en  dit, 
et  ne  fondons  point  sur  d'autres  principes  les  le 
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çons  importantes  que  j'ai  à  tous  faire  dans  ce  dis- 
cours. 

Oui,  Chrétiens,  c'est  la  foi  que  nous  devons 
écouter.  Or  elle  nous  apprend,  par  tous  les  oracles 
de  l'Ecriture  et  par  tous  les  témoignages  des  Pères, 
qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  fu- 
neste pour  le  salut  éternel  que  cette  ardeur  em- 
pressée de  vouloir  être  plus  que  l'on  n'est.  Et 
quelles  raisons  en  apporte-t-elle?  des  raisons,  mes 
chers  Auditeurs,  si  évidentes  par  elles-mêmes,  que 
la  seule  proposition  vous  en  fera  sentir  d'abord 
toute  la  force.  Car,  nous  dit-elle  ,  rien  de  plus  fa- 
tal pour  le  salut  que  le  désir  de  s  a  propre  éléva- 
tion: pourquoi?  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  dif- 
ficile que  de  s'élever  dans  le  monde  ^  et  de  ne  pas 
oublier  Dieu,  ni  s'oublier  soi-même  ;  parce  qu'en 
s'élevant  on  s'attire  par  une  suite  nécessaire  des 
obligations  infinies  de  conscience  auxquelles  on  ne 
satisfait  presque  jamais  ,  ou  l'on  ne  satisfait  qu'im- 
parfaitement; parce  que,  pour  être  dans  un  rang 
élevé,  il  faut  avoir  des  qualités  et  des  vertus  ac- 
quises qu'on  a  fort  rarement,  et  dont  alors  le  défaut 
est  criminel  ;  pafee  que  bien  même  qu'on  les  eût , 
dès-là  qu'on  affecte  un  rang  supérieur  et  qu'on 
l'ambitionne,  on  en  devient  positivement  indigne 
devant  Dieu  ;  parce  qu'il  y  a  une  indécence  parti- 
culière à  un  chrétien  de  vouloir  s'agrandir  ;  et 
parce  que  ce  désir  enfin  est  une  source  de  désor- 
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dres  qui  ruinent  presque  inévitablement  la  cha- 
rité et  la  justice  parmi  les  hommes.  Yoilà  les  ran 
sons  que  la  foi  nous  fournit  sur  cet  excellent  point 
de  morale,  et  dont  chacune  nous  doit  tenir  lieu 
de  démonstration.  Suivez-moi. 

S'élever  sans  perdre  la  vue  de  Dieu  et  la  con- 
noissance  de  soi-même ,  vous  savez  9  mes  Frères , 
combien  la  chose  est  difficile  ;  et  vous  savez  de 
plus  en  quelle  impuissance  de  se  sauver  est  un 
homme  qui  ne  se  souvient  plus  de  lui-même  et  qui 
ne  conuoit  plus  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait  trembler 
les  saints ,  quand  ils  se  sont  vus  engagés  dans  les 
honneurs  du  monde  9  quoique  par  une  disposition 
de  la  providence.  C'est  ce  qui  donnoit  à  saint 
Bernard  des  sentimens  si  éloignés  de  la  politique 
du  siècle,  lorsqu'au  lieu  de  féliciter  un  de  ses  dis- 
ciples qui  venoit  d'être  placé  sur  le  premier  trône 
de  l'Eglise ,  il  lui  en  témoignoit  sa  douleur.  Car 
voici  en  quels  termes  il  lui  écrivoit.  Il  est  vrai, 
saint  père,  j'ai  participé  extérieurement  à  la  joie 
publique  de  votre  exaltation;  mais  j'en  ai  gémi, 
et  je  m'en  suis  affligé  pour  vous  dans  le  secret  de 
mon  cœur.  Car  je  ne  puis  considérer  le  rang  que 
vous  tenez ,  que  je  n'en  appréhende  la  chute.  Plus 
votre  dignité  est  éminente  ,  plus  le  précipice  me 
paroit  affreux.  Je  regarde  ce  que  vous  êtes ,  et  je 
mesure  par-là  ce  que  vous  avez  à  craindre ,  parce 
qu'il  est  écrit  que  l'homme  étant  dans  l'honneur, 
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il  s'est  méconnu  :  Homo  cum  in  honore  esset ,  non 
intellexiL*  Bien  loin  donc  de  vous  enfler  de  votre 
état,  humiliez-vous ,  de  peur  que  vous  ne  soyez 
un  jour  obligé ,  mais  trop  tard ,  de  dire  avec  Da- 
vid :  Ah  Seigneur,  c'est  par  un  effet  de  votre  co- 
lère que  vous  m'avez  élevé,  et  qu'en  m'élevant 
vous  m'avez  brisé  comme  un  vase  fragile  :  Ne  forte 
contingat  iibi  miserabilem  ilktm  emittere  vocem ,  a 
faeie  irœ  indignationis  tuœ  elevans  allisisti  me  :  *  car 
vous  êtes  maintenant  dans  la  place  la  plus  honora- 
ble, mais  non  pas  la  plus  sûre.  Ainsi  parlôit  saint 
Bernard ,  ainsi  faisoit-il  sa  cour  aux  grands  de  la 
terre.  Or  s'il  y  a  tant  de  péril  à  être  grand,  jugez 
ce  que  c'est  de  le  vouloir  être  et  d'ambitionner 
de  Tétre.  Car  être  grand  n'est  pas  une  chose  en  soi 
blâmable  ni  criminelle,  comme  de  vouloir  être 
grand.  Être  grand ,  c'est  l'ouvrage  de  Dieu  ;  mais 
vouloir  être  grand,  c'est  l'efifet  de  notre  orgueil 
Si  donc  d'être  grand ,  même  par  l'ordre  de  Dieu , 
est  une  occasion  si  dangereuse  d'oublier  Dieu  ,  que 
sera-ce  de  la  grandeur  qui  n'a  pour  fondement  que 
Tambition  et  le  dérèglement  de  l'homme?  Or  telle 
est.  Chrétiens,  celle  que  les  enfans  du  siècle  re- 
cherchent, quand  ils  travaillent  avec  tant  d'em- 
pressement à  se  pousser  dans  le  monde ,  et  à  s'y 

établir. 

Ajoutez  à  cela  le  poids  des  obligations  dont  un 

•  Psal.  48.  ^  *  Bero. 
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chrétien  se  charge  devant  Dieu ,  quand  il  se  pro- 
cure un  degré  plus  haut,  et  qu'il  se  fait  plus  grand 
qu'il  u'étoit.  Car  Yoici  la  règle  dont  la  providence 
n'a  jamais  dispensé,  et  dont  elle  ne  dispensera  ja* 
mais  :  il  n'y  a  point  de  grandeur  dans  le  inonde  qui 
n'ait  ses  engagemens ,  j'entends  des  engagemem 
de  conscience.  Dans  cette  vie,  disoit  Cassiodore, 
le  devoir  et  le  pouvoir  sont  deux  choses  insépara- 
bles ,  et  la  mesure  de  ce  que  nous  devojis«  est  tou- 
jours ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  pouvons 
Être  donc  plus  que  je  n'étois ,  c'est  devoir  plus  qoe 
je  ne  devois;  à  qui? à  Dieu  premièrement,  et  aux 
hommes  ensuite.  Aux  hommes,  dis'i-je,  sur  qui  je 
domine  et  qui  ont  droit  d'attendre  de  moi  ce  qu'aih* 
paravant  ils  n'auroient  pu  exiger;  à  Dieu,  qui  est 
le  protecteur  de  ce  droit,  et  qui  me  jugera  selon 
que  j'y  aurai  satisfait  ou  non.  Par  conséquent 
être  plus  que  je  n'étois ,  c'est  avoir  un  compte  à  ren- 
dre que  je  n'a  vois  pas,  c'est  être  responsable  de 
mille  choses  qui  ne  me  regardoient  pas  ,  c'est  por- 
ter un  fardeau  que  je  neportois  pas.  Et  quiconque  le 
pense  autrement  pèche  dans  le  principe ,  et  trouve 
dans  sa  propre  grandeur  la  ruine  de  son  salut.  Or 
par-là , Chrétiens,  formez-vous  l'idée  juste  decescon- 
ditions  qui  font  les  rangs  d'honneur  dans  le  monde 
et  dont  les  hommes  du  monde  sont  si  passionnés. 
Pesez  dans  la  balance,  non  pas  de  l'intérêt  et  de 
Tamour-propre ,  mais  dans  celle  du  sanctuaire ,  ce 
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que  c'est  qu'un  prélat  dans  l'Eglise,  un  gouverneur 
dans  une  province ,  un  commandant  dans  une  ar^ 
mée ,  un  magistrat  dans  une  ville.  De  quoi  n'est-il 
pas  chargé?  à  quoi  n'est-il  pas  obligé?  quelle  vigi- 
lance et  quelle  attention  ne  doit-il  pas  à  son  mi-? 
nistère  ?  quel  zèle  à  la  religion,  quelle  protection 
à  l'innocence  et  à  la  justice ,  quel  exemple  à  ceux 
qui  dépendent  de  lui?  combien  de  scandales  ne 
doit-il  pas  retrancher,  combien  d'abus  ne  doit-il 
pas  corriger?  et  s'il  y  manque ,  quel  trésor  de  co- 
lère, selon  l'expression  de  saint  Paul,  n'amasse^ 
t-il  pas  pour  le  jugement  de  Dieu?  Si  vous,  mes 
chers  Auditeurs,  qui  vous  trouvez  ainsi  élevés  , 
étiez  bien  persuadés  de  tout  cela ,  comme  il  vous 
est  aisé  de  l'être,  compteriez-vous  parmi  les  avan-f 
tages  de  votre  état  votre  grandeur;  et  si  vous 
aviez  eu  tout  cela  devant  les  yeux  lorsqu'il  a  été 
question  de  vous  avancer,  y  auriez-vous  travaillé 
avec  tant  d'empressement  et  tant  d'ardeur?  Après 
cela  faut-il  s'étonner  si  les  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
remplis  de  son  esprit ,  par  une  humble  défiance 
d'eux-mêmes ,  ont  fui  ces  dignités  éclatantes  dont 
la  vue  nous  éblouit?  Faut-il  s'étonner  si  quelques- 
uns  ont  porté  là-dessus  leur  résistance  jusqu'à  une 
sainte  opiniâtreté  ;  s'ils  ont  employé  pour  s'en  dé- 
fendre tant  d'artifices  innocens,  s'ils  ont  contrefait 
une  sage  folie,  s'ils  se  sont  cachés  dans  les  grottes  et 
dans  les  sépulcres,  comme  nous  l'apprenons  de  leur 
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histoire,  et  s'ils  ont  mieux  aimé  s'exposera  manquer 
de  tout ,  que  d'accepter  ces  titres  d'honneur  ayec 
des  obligations  si  rigoureuses  ?  Non ,  non ,  Chré- 
tiens ,  cela  ne  me  surprend  pas  ;  mais  ce  qui  m'é-i 
tonne ,  c'est  de  voir  des  hommes  hien  moins  ca- 
pables qu'eux  de  satisfaire  à  ces  obligations  et  de 
.les  soutenir ,  s'y  ingérer  avec  autant  d'ardeur  que 
ceux-là  s'efForçoient  de  les  éviter;  des  hommes, 
pour  me  servir  des  termes  de  saint  Bernard ,  qui 
n'ont  point  de  plus  grand  soin  que  de  s'attirer  des 
soins,  comme  s'ils  dévoient  trouver  le  repos  quandils 
seront  parvenus  à  ce  qui  est  incompatible  avec  le 
repos,  et  à  ce  qui  rend  le  repos  même  criminel  :  Tan- 
quant  sine  curis  victuri  sint  ^  cum  ad  curas  pervene- 
rtnt.'  Ce  qui  m'étonne,  c'est  de  voir  souvent  ces 
hommes  aveuglés  et  infatués  des  erreurs  du  monde 
courir  après  un  emploi ,  sans  savoir  même  s'il  y  a 
des  obligations  de  conscience  qui  y  soient  atta- 
chées, ou  s'il  n'y  en  a  pas;  sans  y  avoir  seulement 
pensé  ;  sans  se  mettre  en  peine  de  s'en  instruire  : 
ou,  s'ils  le  savent,  n'hésitant  pas  sur  cela  ;  s'ofiErant 
à  tout ,  pourvu  qu'ils  arrivent  à  leur  fin,  et  se  pro- 
mettant tout  d'eux-mêmes  sans  être  eu  état  de  rien 
tenir.  Ce  qui  m'étonne  encore  plus ,  c'est  de  les 
voir  accumuler  sans  crainte  ces  obligations,  les  en- 
tasser avec  joie  les  unes  sur  les  autres  ,  et  en  pren- 
dre jusqu'à  s'accabler;  ou  plutôt  ne  prendre  au- 

'  Bern. 
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cune  de  ces  obligations ,  en  prenant  les  titres  qui 
les  imposent,  et  dont  il  n  est  pas  permis  de  les  sé- 
parer. En  un  mot ,  ce  qui  m'étonne,  c'est  de  voir  la 
plupart  des  hommes  qui  sont  quelque  chose  par 
leur  condition  être  jaloux  à  Texcès  d'en  retirer 
les  émolumens ,  et  d'en  maintenir  les  droits  sans 
en  rien  rabattre;  mais  quant  aux  obligations, 
n'en  vouloir  pas  entendre  parler,  n'écouter  qu'avec 
chagrin  et  avec  dégoût  ceux  qui  les  leur  font  con- 
noître,  en  retrancher  tout  ce  qu'ils  peuvent,  et 
négliger  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  en  retrancher  :  et 
tout  cela ,  par  une  conduite  que  la  prudence  de  la 
chair  approuve,  mais  odieuse  et  abominable  devant 
Dieu.  Voilà  ce  qui  m'étonne ,  Chrétiens ,  et  ce 
qui  me  donne  de  la  compassion  pour  les  ambitieux 
de  la  terre.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Pour  s'élever  dans  le  monde ,  il  faut  avoir  des 
qualités  et  des  vertus  proportionnées  au  degré  où 
l'on  aspire  :  cela  est  de  l'ordre  naturel  ;  et  il  faut 
tellement  avoir  ces  qualités ,  qu'on  les  ait  toutes 
sans  exception  d'une  seule ,  puisqu'il  est  certain 
que  le  défaut  d'une  seule  rend  aussi  bien  un 
homme  incapable  d'être  ce  qu'il  prétend ,  et  par 
conséquent  peut  aussi  bien  le  perdre  devant  Dieu 
s'il  vient  à  bout  de  ses  desseins ,  que  s'il  étoit  dé- 
pourvu de  toutes.  En  effet,  presque  tous  ceux  qui 
se  damnent  dans  le  monde  pour  s'y  pousser  trop 
ont  d'excellentes  qualités,  même  selon  Dieu  :  mais 
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parce  qu'il  leur  en  manque  une  qui  derroit  faire 
la  perfection  de  toutes  les  autres,  quoique  peut- 
être  la  moins  importante ,  toutes  les  autres  sans 
celle-là  leur  deviennent  inutiles;  et  l'on  peut  bien 
leur  appliquer  la  parole  de  saint  Jacques,  Offendat 
autem  in  uno^  factus  est  omnium  reuê.*  11  faut  des 
vertus  déjà  acquises ,  et  non  pas  la  simple  capacité 
ou  volonté  de  les  acquérir.  Car  il  n'est  pas  juste  que 
nous  fassions  des  expériences  aux  dépens  d'autnii 
et  aux  dépens  de  nos  emplois  mêmes  ;  et  qu'à 
l'exemple  des  vierges  folles,  nous  commencions  à 
chercher  de  l'huile  pour  remplir  les  lampes ,  quand 
elles  doivent  être  prêtes  et  allumées.  Il  faut  des 
hommes  déjà  formés,  et  non  pas  à  former;  des 
hommes  déjà  éprouvés,  et  non  pas  à  éprouver: 
yiros  probatos  et  non  probandos ,  dit  saint  Bernard. 
Mais  les  emplois ,  dit-on ,  font  les  hommes  :  erreur, 
Chrétiens  ;  les  emplois  doivent'  perfectionner  les 
hommes,  et  non  pas  les  préparer.  Il  faut  qu'ils 
soient  déjà  disposés,  et  c'est  le  mérite  acquis  per- 
sonnellement qui  doit  avoir  fait  cette  préparation. 
Sans  cela  toutes  les  démarches  d'un  homme  dans 
le  monde  sont  autant  de  crimes  aux  yeux  de  Dieu. 
Or  en  vérité ,  de  ces  partisans  de  la  fortune  et  de 
l'ambition  dont  je  parle  ici,  quel  est  celui  qui  sur 
le  point  de  faire  le  premier  pas  pour  une  entreprise 
où  il  s'agit  de  son  avancement ,  rentre  en  lui-même 
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afin  de  supputer  eu  repos  et  à  loisir,  s'il  a  tous  les 
taleus  nécessaires  pour  la  fin  qu'il  se  propose  :  et 
quel  est  celui  qui  ne  les  ayant  pas ,  veuille  bien  le 
reconnoitre,  et  se  rendre  à  soi-même  cette  justice  : 
non ,  je  n'ai  pas  ce  qu'il  faut  pour  occuper  telle 
place?  £t  quand  il  auroit  assez  de  lumière  et  assez 
d'équité  pour  prononcer  ainsi  contre  lui-même, 
quel  est  celui  qui  possédé  de  cette  malheureuse 
passion  de  croître  et  de  monter  toujours,  ait  la 
force  d'en  réprimer  les  saillies  et  de  se  tenir  dans 
les  bornes  que  lui  prescrit  la  vue  de  son  indignité? 
Ne  voyons-nous  pas  que  les  plus  imparfaits  et  les 
plus  vicieux  sont  les  plus  ardeus  à  se  pourvoir, 
ceux  qui  ont  sur  cela  plus  d'activité,  ceux  qui  veu- 
lent être  tout ,  qui  se  destinent  à  tout ,  et  qui  ne 
croient  rien  au-dessus  d'eux  ni  trop  grand  pour 
eux,  tandis  que  les  autres  mieux  fondés  en  qua- 
lités et  en  mérite  gardent  une  modération  honnête 
dans  leurs  désirs.  S'il  ne  s'agissoit,  Chrétiens,  que 
d'essuyer  la  censure  du  monde,  et  que  l'on  en  fût 
quitte  pour  cela ,  ce  seroit  peu.  On  sait  fort  bien 
que  la  hardiesse  accompagnée  de  quelque  bonheur, 
peut  prendre    impunément   l'ascendant  partout. 
Mais  il  est  question  de  justifier  cela  devant  Dieu, 
qui  ne  peut  souffrir  ces  téméraires  attentats  de  l'am- 
bition humaine;  et  qui  en  cela,  comme  dans  la 
chose  la  plus  sainte  de  notre  religion ,  veut  que  nous 
accomplissions  le  précepte  de  l'Apôtre ,  Probet  aci- 
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tem  se  ipsum  hamo;'  c'est-à-dire  qu*aTant  que  de 
nous  élever,  nous  nous  éprouTions  nous-mêmes  y 
prêts  de  nous  condamner  pour  jamais  à  n'être  rien, 
si  par  les  lumières  delà  grâce  nous  découTrons  que 
nous  n'avons  pas  le  fonds  de  suffisance  requis  pour 
être  quelque  chose ,  comme  nous  y  condamneiions 
un  autre  si  nous  en  savions  autant  de  lui.  Car  il 
veut  que  la  droiture  de  notre  âme  aille  jusque-là; 
et  si  nous  nous  flattons,  c'est  pour  cela,  dit  saiot 
Augustin ,  qu'il  a  établi  un  jugement ,  afin  de  nous 
y  humilier  autant  que  nous  nous  serons  injustement 
exaltés,  et  |de  nous  faire  descendre  aussi  bas  que 
nous  aurons  voulu  monter  trop  haut.  Or  je  pré- 
tends que  si  nous  agissions  dans  les  vues  de  Dieu 
et  de  notre  raison,  ce  seroit  là  le  grand  contre-poids 
de  notre  vanité. 

Maisje  veux,  Chrétiens,  que  vous  ayez  tout  autre 
mérite  nécessaire  pour  être  élevé  ,  dès-là  que  vous 
recherchez  cette  élévation,  je  soutiens  que  vous  ne 
la  méritez  plus  ;  et  qu'il  y  a  de  la  contradiction  à 
ambitionner  cet  honneur,  et  à  se  trouver  pourvu 
de  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  le  posséder  : 
pourquoi!  parce  que  l'une  de  ces  qualités  est  que 
vous  soyez  humble ,  et  par  conséquent  que  vous  ne 
vous  l'attiriez  pas.  En  effet ,  dit  saint  Grégoire  pape, 
quand  il  arriveroit  qu'un  emploi  spécieux  et  hono- 
rable tombât  en  bonne  main ,  et  qu'il  fût  bien  ad- 
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ministre ,  il  y  a  une  indécence  positive  à  le  désirer  : 
Locm  parro  superiar^etsi  recteadminiêtratur,  tamen 
indecenter  appetitur.'  Et  cela  est  si  vrai,  Chrétiens, 
que  ceux  mêmes  qui  travaillent  le  plus  pour  se 
faire  grands  dans  le  monde ,  et  qui  à  force  de  le 
vouloir  être  le  deviennent  enfin  ,  affectent  encore 
de  faire  croire  qu'ils  n'y  ont  en  rien  contribué,  et 
de  persuader,  s'ils  pouvoient,  qu'on  leur  a  fait  vio- 
lence :  confessant,  ajoute  saint  Grégoire,  ce  qui  de- 
vroit  être ,  par  ce  qu'ils  veulent  paroitre.  Et  quoi- 
que le  monde  ne  se  trompe  pas  à  ces  apparences 
de  modestie  (car  on  entend  bien  le  langage  des 
hommes),  ces  apparences  subsistent  toujours ,  et 
nous  les  conservons  ;  comme  si  Dieu,  par  cette  hy- 
pocrisie même  inutile  qu'il  permet  en  nous,  vou- 
loit  empêcher  l'ambition  de  prescrire  contre  l'hu- 
milité. 

Mais  quoi ,  me  direz-vous ,  ne  sera-t-il  donc  ja- 
mais  permis  à  un  homme  du  monde  de  désirer 
d'être  plus  grand  qu'il  n'est?  Non ,  mon  cher  Au- 
diteur, il  ne  vous  sera  jamais  permis  de  le  désirer, 
n  vous  sera  permis  de  l'être  quand  Dieu  le  voudra, 
quand  votre  roi  et  votre  prince  vous  y  destinera , 
quand  la  voix  publique  vous  y  appellera  ;  car  la 
▼oîx  publique  et  celle  de  votre  prince  c'est  pour 
Toud  la  voix  de  Pieu.  Mais  de  prévenir  cette  voix 
de  Dieu  par  vos  désirs ,  par  vos  sollicitations ,  par 
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VOS  intrigues ,  je  dis  que  c'est  une  présomption  in- 
soutenable, et  qui  va  jusqu'à  renTerser  l'ordre  de 
votre  prédestination.  Et  pourquoi  est-ce.  Chré- 
tiens ,  que  nous  nous  attribuerons  ce  que  Jésus- 
Christ  lui-mctne  ne  s'est  pas  attribué  ?  Jésus-Christ , 
tout  saint  qu'il  étoit,  n'a  pas  voulu  entreprendre 
de  se  faire  grand  ;  il  a  attendu  que  son  Père  le  fit, 
et  c'est  une  des  louanges  que  saint  Paul  lui  a  don- 
nées. Quoiqu'en  qualité  de  Fils  de  Dieu  il  eût  ud 
droit  essentiel  à  toute  la  gloire  qu'il  a  reçue,  et 
qu'il  eût  pu  la  prendre  sans  usurpation,  il  a  voulu 
qu'elle  lui  vint  d'ailleurs  que  de  lui-même,  pour 
autoriser  par  son  exemple  cette  grande  loi  :  Nec 
quisquam  sumit  sibi  honorem.  '  Et  nous  qui  sommes 
pécheurs  ^  et  qui  en  cette  qualité  ne  méritons  que 
la  confusion  et  le  mépris ,  nous  allons  au-devant 
des  honneurs  du  monde;  et,  sans  attendre  que 
notre  Dieu  nous  y  appelle,  par  une  témérité  pleine 
d'orgueil,  nous  nous  y  ingérons  les  premiers.  Cela 
est-il  tolérable?  Cependant  cela  se  fait,  et  ce  qui 
est  intolérable  en  soi  cesse  de  l'être  en  se  rendant 
commun  parmi  les  hommes.  On  cherche  l'hon- 
neur ouvertement ,  on  s'en  déclare  et  on  s'en  ex- 
plique ;  on  emploie  pour  cela  son  crédit,  et  sou- 
vent quelque  chose  de  plus  ;  on  se  fait  une  gloire 
d'en  venir  à  bout;  celui  qui  en  prend  mieux  le  che- 
min passe  pour  le  plus  habile  et  pour  le  plus  en* 
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tendu  ;  et  parce  que  tout  cela  est  ordinaire  on  se 
figure  qu'il  est  honnête ,  et  que  Dieu  ne  le  défend 
pas.  L'aveuglement  du  péché  peut-il  nous  conduire 
plus  loin  ? 

Car  enfin  ,  quand  tout  cela  n'auroit  pas  été  con- 
damné dans  le  paganisme,  quand  cette  passion  de 
s'élever  seroit  d'elle-même  innocente,  ce  que  la 
seule  raison  nous  enseigne  ne  pouvoir  pas  être, 
comment  pourroit-on  la  justifier  dans  un  chrétien  ? 
Quel  monstre  qu'un  chrétien  ambitieux,  qui  fait 
profession  d'adorer  un  Dieu  humilié  et  anéanti , 
ou  plutôt  qui  adore  dans  la  personne  de  son  Dieu 
les  humiliations  et  l'anéantissement ,  et  qui  dans 
sa  propre  personne  est  idolâtre  des  honneurs  du 
monde  ;  qui  sait  que  son  Dieu  l'a  sauvé  en  se  fai-' 
sant  petit,  et  qui  prétend  se  sauver  en  se  faisant 
grand  ;  qui  remercie  son  Dieu  de  s'être  abaissé  pour 
lui ,  et  qui  n'a  point  d'autre  pensée  que  de  s'élever 
soi-même  ?  Et  comment ,  mon  cher  Auditeur,  pou-^ 
veai-vous  vous  approcher  de  votre  Dieu  dans  cette 
disposition  ?  comment  pouvez-vous  le  prier,  com- 
ment pouvez-vous  vous  confier  en  lui ,  comment 
pouvez-vous  même  l'aimer ,  le  voyant  si  contraire 
à  vous,  ou  vous  voyant  si  contraire  à  lui  ?  Toute 
votre  dévotion  en  cet  état  n'est-elle  pas  une  illu- 
sion? et  quand  vous  feriez  des  miracles,  ne  de- 
▼rois-je  pas  m'en  défier  et  les  avoir  pour  suspects  ? 
Mais  il  n'est  pas  besoin  d'aller  jusque-là  pour  re- 
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connoitrc  combien  cette  passion  que  je  combats 
est  ennemie  de  Dieu.  Les  seuls  désordres  qu'elle 
cause  dans  la  société  des  hommes  en  sont  des  preu- 
ves trop  sensibles.  Vous  les  savez,  Chrétiens,  et  ce 
seroit  en  vain  que  je  vous  en  ferois  le  dénombre- 
ment. Quand  cetfe  passion  s'est  une  fois  emparée 
dun  esprit,  vous  savez  l'empiré  qu'elle  y  exerce, 
et  jusqu'où  on  se  porte  pour  la  satisfaire.  Il  n'y  a 
point  de  ressort  que  l'on  né  remue ,  point  d'arti- 
fice qu'on  ne  mette  en  œuvre ,  point  de  personnage 
que  l'on  ne  fasse;  on  y  fait  même  servir  Dieu  et  h 
religion.  N'ayant  rien  d'ailleurs  paroù  se  distinguer, 
on  tâche  au  moins  de  se  distinguer  par-là;  pa^li 
on  s'introduit  et  on  s'insinue,  par-là  on  se  transfi- 
gure aux  yeux  des  hommes  ;  de  rien  qu'on  étoit  od 
devient  quelque  chose  ;  et  la  piété ,  qui ,  pour  cher- 
cher Dieu ,  doit  renoncer  à  tout ,  par  un  renverse- 
ment déplorable  se  trouve  utile  à  tout ,  hors  à  cher- 
cher Dieu  et  à  le  trouver.  C'est  cette  passion  qui 
viole  tous  les  jours  les  plus  saints  devoirs  de  la  jus- 
tice et  de  la  charité.  Cette  concurrence  d'ambition 
dans  la  poursuite  des  mêmes  honneurs ,  voilà  ce 
qui  divise  les  esprits  et  qui  entretient  les  partis  et 
les  cabales .  ce  qui  suscite  les  querelles ,  ce  qui  pro- 
duit les  vengeances ,  ce  qui  est  le  levain^  des  plus 
violentes  inimitiés.  Voilà  pourquoi  on  se  décrie  et 
on  se  déchire  les  uns  les  autresr  Voilà  d'où  naissent 
tant  de  fourberies  et  tant  de  calomnies  qu'invente 
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le  désir  de  remporter  sur  autrui  et  de  le  supplanter. 
Qui  pourroit  dire  combien  cette  passion  a  fait  de 
plaies  mortelles  à  la  charité ,  et  qui  pourroit  dire 
combien  elle  fera  de  réprouvés  au  jugement  de 
Dieu  ? 

Toutefois  c'est  la  grande  maladie  de  notre  siècle. 
On  veut  être  tout  ce  que  Ton  peut  être,  et  plus  que 
Ton  ne  peut  être.  C'est  ce  que  saint  Bernard  déplo- 
roit  avec  des  expressions  que  le  seul  Esprit  de  Dieu 
pouvoit  lui  suggérer.  Comme  il  avoit  encore  plus 
de  zèle  pour  l'Eglise  que  pour  le  monde ,  c'étoit 
particulièrement  au  sujet  de  l'Eglise  qu'il  s'en  ex- 
pliquoit.  On  a  honte,  disoit-il ,  de  n'avoir  point 
dans  l'Eglise  d'autre  caractère  que  celui  d'être  con- 
sacré aux  autels  :  Nunc  esse  clericum  erubescitur  in 
Eeelesia.^  On  ne  s'engage  à  servir  l'Eglise  que  dans 
l'espérance  d'y  dominer;  et  si  l'on  n'espéroit  pas 
y  dominer  un  jour,  on  ne  se  réduiroit  jamais  à  la 
servir.  Mais  ce  qu'il  disoit  de  l'Eglise  n'est  pas  moins 
vrai  des  autres  états.  Il  n'y  en  a  pas  un  où  l'ambi- 
tion ne  règne  ;  elle  y  passe  même  pour  une  vertu , 
pour  une  noblesse  de  sentimens ,  pour  une  grandeur 
d'âme.  C'est  ce  que  l'on  inspire  aux  enfans  dès  le 
berceau ,  et  c'est  de  quoi  on  leur  fait  des  leçons 
dès  leur  jeunesse.  0  humilité  de  mon  Dieu ,  que 
vous  êtes  peu  imitée ,  quoique  vous  soyez  notre 
modèle  !  C'est  cette  humilité  qui  fait  toute  notre 
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perfection  ;  et  le  monde ,  tout  perverti  qu'il  est ,  ne 
peut  se  défendre  de  lui  rendre  ce  témoignage.  Gtr 
il  n'est  rien  de  si  aimé  dans  le  inonde  que  l'humi- 
lité ,  rien  de  si  estimé  dans  le  monde  que  l'humi- 
lité: mais  en  même  temps  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  l'aimer  dans  les  autres,  nous 
n'en  voulons  point  pour  nousHcnêmes.  Nous  vou- 
lons être  plus  que  nous  ne  sommes  ;  et ,  par  un  se- 
cond désordre ,  nous  ne  voulons  pas  être  ce  qus 
nous  sommes.  Vous  l'allez  voir  dans  la  seconds 
partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  une  vérité,  Chrétiens,  fondée  sur  les  lois 
éternelles  de  la  providence ,  que  tous  les  états  de 
la  vie  sont  capables  d'une  certaine  perfection ,  et 
que,  selon  la  difFérence'des  conditions  qui  partafient 
le  monde ,  il  y  a  des  perfections  différentes  à  ac- 
quérir. Quand  Dieu  eut  créé  toutes  choses,  l'Ecri- 
ture dit  qu'il  en  fît  comme  une  revue  générale ,  et 
qu'après  les  avoir  bien  considérées,  il  n'y  en  eut 
pas  une  à  laquelle  il  ne  donnât  son  approbation. 
Elles  lui  parurent  toutes,  non^eulement  bonnes, 
mais  très -bonnes,  c'est-à-dire  parfaites,  parce 
qu'elles  lui  parurent  toutes  être  ce  qu'elles  dévoient 
être ,  et  conformes  à  l'idée  qu'il  en  avoit  conçue  : 
Vidiique  Deun  cuncta  quœ  fécerai^  et  erant  èona.* 
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Or  il  n'est  pas  croyable  que  les  états  et  les  condi- 
tions des  hommes 9  qui  sont  encore  bien  plus  no- 
blement les  ouvrages  de  Dieu ,  aient  eu  en  cela 
moins  d*aYantage ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  moins  de 
part  à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté.  Dieu  leur  donna 
donc ,  aussi-bien  qu'à  tout  le  reste  des  créatures , 
le  caractère  de  perfection  qui  leur  étoit  propre  ;  et 
si  ces  états  nous  paroissent  maintenant  défectueux , 
déréglés,  et  corrompus  comme  ils  le  sont,  ce  n'est 
point  par  ce  que  Dieu  j  a  mis ,  mais  par  ce  que 
nous  y  atons  ajouté.  Car  si  nous  les  considérons 
en  eux-mêmes,  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  sa  per- 
fection dans  l'idée  de  Dieu  et  qui  ne  doive  l'avoir 
dans  nous.  Or  je  dis,  Chrétiens,  et  voici  l'excel- 
lente maxime  que  Dieu  m*a  inspiré  dé  vous  pro- 
poser pour  la  conduite  de  votre  vie;  je  dis  que 
toute  la  prudence  de  l'homme,  même  en  matière 
de  salut,  se  réduit  à  deux  chefs  ,  à  s'avancer  dans 
la  perfection  de  son  état ,  et  à  éviter  toute  autre 
perfection ,  ou  contraire  à  celle-là  ,  ou  qui  en  em- 
pêche l'exercice.  Etant  aussi  éclaii'és  que  vous  Têtes 
dans  les  choses  du  monde ,  vous  devez  être  déjà 
plus  convaincus  que  moi  de  Timportance  de  ces 
deux  règles. 

Il  faut  s'avancer  dans  la  perfection  de  son  état  : 
pourquoi  ?  parce  que  c'est  ce  que  Dieu  veut  de  nous, 
parce  que  c'est  uniquement  pour  cela  qu'il  nous  a 
préparé  des  grâces,  parce  que  c'est  en  cela  seul  que 
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consiste  notre  sainteté ,  et  à  quoi  par  conséquent 
notre  prédestination  est  attachée.  Pouvons-nous 
avoir  de  plus  puissans  motifs  pour  persuader  notre 
esprit ,  et  pour  toucher  notre  cœur?  Dieu  veut  cela 
de  nous^  et  ne  veut  point  toute  autre  chose  :  si  nous 
étions  soumis  à  ses  ordres ,  n'en  faudroit-il  pas  de- 
meurer là?  Quand  saint  Paul  instruisoit  les  premiers 
fidèles  des  devoirs  du  christianisme,  une  des  gran- 
des leçons  qu'il  leur  faisoit  étoit  celle-ci,  d'exd- 
miner  soigneusement ,  et  de  tâcher  de  bien  recon- 
noitre,  non  pas  simplement  ce  que  Dieu  vouloit, 
mais  ce  qu'il  vouloit  le  plus,  c'est-à-dire  ce  qui 
étoit  le  meilleur  et  le  plus  agréable  à  ses  yeux  :  Vt^ 
probetis  quœ  sit  voiuntas  Dei  bona  et  benepiacens  et 
perfecta.  '  Mais  pour  moi ,  Chrétiens ,  et  pour  la  plu- 
part de  vous  qui  m 'écoutez ,  il  me  semble  que  nous 
n'avons  point  à  faire  là -dessus  de  longues  recher- 
ches. Car  quelque  parfaite  que  puisse  être  la  volonté 
de  Dieu  sur  moi ,  je  suis  sûr  que  je  la  connois  déjà , 
et  que ,  sans  passer  pour  téméraire,  je  puis  me  glo- 
rifier d'être  déjà  instruit  de  ses  desseins,  puisqu'il 
m'est  évident  que  Dieu  ne  demande  de  moi  qu'une 
seule  chose,  qui  est  que  je  sois  ce  que  je  fais  pro- 
fession d'être  et  ce  que  moi-même  j'ai  voulu  être: 
vérité  si  constante  (écoutez  ceci,  qui  peut  être  de 
quelque  soulagement  pour  les  consciences  ) ,  vérité 
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si  constante  que  quand  par  malheur  j*aurois  em- 
brassé une  condition  sans  y  être  appelé  de  Dieu , 
dès-là  que  j'y  suis  engagé  par  nécessité  d'état,  et 
qu'il  ne  m'est  plus  libre  d'en  sortir,  la  volonté  de 
Dieu  est  que  je  m'y  perfectionne,  et  que  je  répare 
le  désordre  de  ce  choix  aveugle  et  peu  chrétien  que 
j'ai  fait.  Hors  de  là ,  quoi  que  je  fasse,  ce  n'est  plus 
la  volonté  de  Dieu.  C'est,  si  vous  voulez,  ce  qui 
éclate  le  plus  aux  yeux  des  hommes,  c'est  ce  que  les 
hommes  estiment,  c'est  ce  qui  fait  du  bruit  dans  le 
monde ,  c'est  peut-être  même  ce  qui  paroît  le  plus 
louable  en  soi;  mais  après  tout  c'est  ce  que  je 
veux ,  et  non  pas  ce  que  Dieu  veut  :  pourquoi?  parce 
que  c'est  quelque  chose  hors  de  mon  état.  Quelle 
est  donc  dans  Dieu  cette  volonté  que  saint  Paul 
appelle  bon  plaisir  et  volonté  de  perfection  :  Volun- 
ia9  Dei  beneplacens  et  perfecta?  Je  vous  l'ai  dit, 
Chrétiens  ;  cette  volonté  est  que  chacun  soit  dans  le 
monde  parfaitement  ce  qu'il  est  ;  qu'un  roi  y  soit 
parfaitement  roi,  qu'un  père  y  fasse  parfaitement 
Toffice  de  père,  un  juge  la  fonction  de  juge  ;  qu'un 
éTêqUe  y  exerce  parfaitement  le  ministère  d'un  pré- 
lat ,  que  tous  marchent  dans  là  voie  qui  leur  est  mar- 
quée, qu'ils  ne  se  confondent  point,  et  que  les  uns 
ne  s'ingèi-ent  point  en  ce  qui  est  du  ressort  des  au- 
tres :  car  si  cela  étoit ,  et  que  chacun  voulût  se  ré- 
duire à  être  ce  qu'il  doit  être ,  on  peut  dire  que  le 
inonde  seroit  parfait. 
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Mais  parce  qu'on  vit  tout  autfeaieDt,  et  qua 
l'exemple  de  ce  philosophe  dont  parie  Minutiui 
Félix ,  on  veut  régler  la  vertu  et  le  devoir  même  par 
le  caprice  de  rinclination  et  de  Thumeur;  c'e8t-4* 
dire  parce  que  l'on  ne  se  met  pas  en  peine  d'être 
dignement  ce  que  l'on  est ,  et  qu'on  travaille  éter- 
nellement à  être  ce  que  l'on  u*est  pas,  de  là  vient 
cette  confusion  et  ce  mélange  qui  trouble  non- 
seulement  la  conduite  entière  du  monde,  mais  les 
vues  même  de  Dieu  sur  nous  ;  ce  que  nous  devons 
souverainement  craindre.  Et  c'est  de  quoi  saint  Ber- 
nard représentoit  si  bien  la  conséquence  en  cer» 
taines  personnes ,  qui ,  dans  une  profession  sainte 
et  dévouée  à  Dieu ,  s'adonnoient  à  des  choses  pure- 
ment profanes  et  menoient  une  vie  toute  séculière. 
Car  que  faites-vous?  leur  disoit-il ,  et  à  quoi  vous 
exposez-vous,  en  passant  ainsi  les  bornes  que  Dieu 
vous  a  prescrites?  L'Apotre  vous  dit  que  chacun 
ressuscitera   dans  son   rang  :  mais  comment  se 
pourra-t-il  faire  que  vous  ressuscitiez  dans  le  vôtre, 
puisque  vous  ne  gardez  aucun  rang?  et  quepeut^on 
espérer  de  vous ,  siiK>n  qu'ayant  vécu  dans  le  dés- 
ordre, vous  ressuscitiez  un  jour  dans  le  désordre? 
Belle  idée,  mes  chers  Auditeurs,  de  je  ne  sais  com- 
bien de  chrétiens,  qui  viveut  aujourdliui  et  qui  ne 
sont  ni  du  monde  ni  de  l'Eglise,  parce  qu'ils  ne 
s'attachent  parfaitement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  qui 
pensent  faire  quelque  chose ,  et  qui  ne  font  propre- 


SVB    LETAT    UE    VIE.  4^^ 

ment  rien ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  ce  qui  leur  eut 
ordonné  de  Dieu. 

Cependant,  Chrétiens,  c'est  pour  cela  seul  qiie 
Dieu  nous  a  préparé  des  grâces,  et  si  nous  avons 
des  secours  à  nous  promettre  de  sa  miséricorde, 
c'est  uniquement  pour  la  perfection  de  notre  état  ; 
car  la  plus  grossière  de  toutes  les  erreurs  seroit  de 
croire  que  toutes  sortes  de  grâces  soient  données  à 
tous.  Comme  Dieu  est  aussi  sage  qu'il  est  bon ,  et 
que  dans  la  distribution  de  ses  trésors  il  sait  ob- 
senrer  le  poids ,  le  nombre  et  la  mesure  avec  les- 
quels  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  a  tout  fait,  il  ne 
nous  destine  point  d'autres  grâces  que  celles  qui 
sont  conformes  et  proportionnées  à  nôtre  condi- 
tion. C'est  la  théologie  expresse  de  saint  Paul  eh 
mille  endroits  de  ses  épitres.  Il  y  a  diversité  de  grâ- 
ces, dit  ce  grand  apôtre;  et  selon  la  diversité  des 
grâces,  il  y  a  diversité  d'opérations  surnaturelles, 
€[uoique  toujours  par l'influencedu  même  esprit,  qui 
opère  tout  en  tous;  et  comme  l'œil  n'a  pad  là  vertu 
d'entendre,  ni  l'oreille  la  faculté  de  voir,  et  que  la 
nature  ne  fournit  des  forces  à  ces  deux  organes  qme 
pour  l'action  qui  leur  est  propre,  aussi  Dieii,  qui  a 
fait  de  son  Eglise  un  corps  mystique,  ne^ispjense  ses 
grâces  aux  hommes,  qui  en  sont  les  membires,  que 
par  rapport  à  la  fonction  où  chacun  est  destiné.  Il 
dkmne  la  grâce  de  commander  à  celui  qui  doit  com^ 
mander ,  et  la  grâce  d'obéir  à  celui  qui  doit  obéir;  la 
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grâce  de  direction  est  pour  les  prêtres  et  pour  le» 
pasteurs  des  âmes  j  et  la  grâce  de  soumissioD  pour 
les  peuples  qui  ont  recours  à  leur  conduite  :  ainsi 
du  reste.  Or  il  est  de  la  foi  que  nous  ne  ferons  ja- 
mais d'autre  bien  que  celui  pour  lequel  Dieu  nous 
accorde  sa  grâce,  et  que  tout  ce  que  nous  entrepren- 
drons hors  de  l'étendue  et  des  limites  de  cette  grâce, 
quelque  apparence  qu'il  ait  de  bien ,  nous  sera  inu- 
tile. Si  donc  celui  qui  a  la  grâce  d'être  conduit 
veut  se  mêler  de  conduire  et  de  diriger,  comme  il 
n'arrive  que  trop;  dès -là,  outre  qu'il  ne  fait  rien 
de  ce  qu'il  pense,  parce  qu'il  n'a  point  de  grâce 
pour  cela ,  il  tombe ,  sans  y  prendre  garde ,  dans 
le  péché  de  présomption ,  et  il  tente  Dieu ,  ou  en 
lui  demandant  une  grâce  qu'il  n'a  point  droit  de 
lui  demander,  ou  en  présumant  de  faii*e  sans  grâce 
ce  qui  est  essentiellement  l'ouvrage  de  la  grâce.  II 
corrompt  cet  ouvrage  de  la  grâce ,  et  cet  ouvrage  de 
la  grâce  ainsi  corrompu ,  bien  loin  de  le  perfection- 
ner, a  un  effet  tout  contraire.  Car  nous  voyons 
que  les  bonnes  œuvres  faites  hors  de  l'état  ne  ser- 
vent qu'à  inspirer  l'orgueil,  l'attachement  au  sens 
pi^pre ,  et  mille  autres  imperfections.  Pourquoi? 
parce  qu'elles  ne  procèdent  pas  du  principe  de  la 
grâce,  mais  de  nous-mêmes  :  au  lieu  qu'étant  pra- 
tiquées dans  l'état  d'un  chacun ,  elles  portent  avec 
elles  une  bénédiction  particulière,  et  de  sainteté 
pour  celui  qui  les  fait ,  et  d'exemple  pour  les  autres. 
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Car  n'espéroDs  pas,  Chrétiens,  trouver  jamais  la 
sainteté  ailleurs  que  dans  la  perfection  de  notre 
état.  C'est  en  cela  qu'elle  consiste,  et  les  plus  grands 
saints  n'ont  point  eu  d'autre  secret  que  celui-là 
pour  y  parvenir.  Ils  ne  se  sont  point  sanctifiés 
parce  qu'ils  ont  fait  des  choses  extraordinaires  que 
Ton  n'attendoit  pas  d'eux  :  ils  sont  devenus  saints 
parce  qu'ils  ont  bien  fait  ce  qu'ils  avoient  à  faire, 
et  ce  que  Dieu  leur  prescrivoit  dans  leur  condition. 
Jésus-Christ  lui-même ,  qui  est  le  Saint  des  saints , 
n'a  point  voulu  suivre  d'autre  règle.  Quoiqu'il  fût 
au-dessus  de  tous  les  états ,  il  a  borné ,  sinon  sa 
sainteté,  du  moins  l'exercice  de  sa  sainteté  aux 
devoirs  de  son  état;  et  la  qualité  de  Dieu  qu'il 
portoit  ne  l'a  point  empêché  de  s'accommoder  en 
tout  à  l'état  de  l'homme.  Il  étoit.fils,  il  a  voulu 
obéir  en  fils;  il  étoit  Juif,  il  n'a  manqué  en  rien  à 
la  loi  des  Juifs;  et  parce  que  la  loi  des  Juifs  défen- 
doit  d'enseigner  avant  l'âge  de  trente  ans,  tout  en- 
voyé qu'il  étoit  de  Dieu  pour  prêcher  le  royaume 
de  Dieu,  il  s'est  tenu  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans 
dans  l'obscurité  d'une  vie  cachée,  arrêtant  toutes 
les  ardeurs  de  son  zèle,  plutôt  que  de  le  produire 
d'une  manière  qui  ne  fût  pas  réglée  selon  son  état; 
car  c'est  la  seule  raison  que  nous  donnent  les  Pères 
de  la  longue  retraite  de  cet  Homme-Dieu.  Voilà 
pourquoi  saint  Paul ,  dont  je  ne  fais  ici  qu'extraire 
les  pensées ,  exhortant  les  chrétiens  à  la  saintçté , 
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en  revenoit  toujours  à  cette  maxime  :  Unuêquùque 
in  qua  vocatione  vocaua  e$L*  Que  chacun  de  nous, 
mes  Frères ,  se  sanctifie  dans  l'état  où  il  a  été  ap» 
pelé  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ce  grand  maître  delt 
perfection  chrétienne ,  et  qui  avoit  été  instruit  par 
Jésus-Christ  même,  recommandoit  si  fortement 
aux  Corinthiens  de  n'affecter  point  cet  excès  de 
sagesse  qui  s'égare  de  la  vraie  sagesse ,  et  de  n'être 
sages  qu'avec  sobriété  :  Non  plus  sapere  quam  cpm^ 
tel  sapere,  sed  sapere  ad  sobrietaiem.*  Non  pas  quH 
voulût  mettre  des  bornes  à  la  perfection  et  à  la 
sainteté  de  ces  premiers  fidèles;  il  en  étoit  bien 
éloigné  :  mais  parce  qu'il  craignoit  que  ces  premien 
fidèles  n'allassent  chercher  la  sainteté  et  la  perfec* 
tion  où  elle  n'étoit  pas ,  je  veux  dire  hors  de  leur 
état  ;  car  c'est  proprement  ce  que  signifie  cette  in- 
tempérance de  sagesse  dont  parle  saint  Paul  :  in* 
tempérance  9  dis-je,  non  point  de  ce  qui  est  de 
notre  état ,  puisqu'il  est  certain  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  être  trop  parfaits  dans  notre  état;  mais 
intempérance  en  ce  qui  est  au  delà  de  l'état  où 
Dieu  nous  a  mis ,  parce  que  vouloir  être  parfaits  de 
la  sorte ,  c'est  le  vouloir  trop ,  et  cesser  tout-à-fait 
de  l'être. 

Or  le  moyen  de  corriger  dans  nous  cette  intem- 
pérance? le  voici  renfermé  en  trois  paroles  par  où 
je  finis,  et  qui  contiennent  un  fonds  inépuisable  de 

"  I.  Cor.  7.  —  '  Rom.  la. 
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moralités.  C'est  de  nous  défaire  de  certains  faux 
zèles  de  perfection  qui  nous  préoccupent,  et  qui 
nous  empêchent  d'ayoir  le  solide  et  le  véritable.  Je 
m'explique.  C'est  de  retrancher  le  zèle  d'une  per- 
fection chimérique  et  imaginaire  que  Dieu  n'attend 
pas  de  ùous,  et  qui  nous  détourne  de  celle  que 
Dieu  exige  de  nous  ;  de  modérer  ce  zèle  inquiet  de 
la  perfection  d'autrui  qui  nous  fait  négliger  la  nôtre, 
et  que  nous  entretenons  assez  souvent  au  préjudice 
de  la  nôtre  ;  mais  par-dessus  tout ,  de  réformer  ce 
zèle  tout  païen  que  nous  avons  d'être  parfaits  et 
irréprochables  dans  notre  état  selon  le  monde ,  sans 
travailler  à  l'être  selon  le  christianisme  et  selon 
Dieu.  Prenez  garde:  je  dis  de  retrancher  le  zèle 
d'une  perfection  chimérique;  car  j'appelle  perfec- 
tion chimérique  celle  que  nous  nous  figurons  en 
certains  états  où  nous  ne  serons  jamais ,  et  dont  la 
pensée  ne  sert  qu'à  nourrir  le  dégoût  de  celui  où 
nous  sommes.  Si  j'étois  ceci  ou  cela,  je  servirois 
Dieu  avec  joie ,  je  ne  penserois  qu'à  lui ,  je  vaque- 
rois  sérieusement  à  mon  salut.  Abus ,  Chrétiens  : 
si  nous  étions  ceci  ou  cela,  nous  ferions  encore 
pis  que  nous  ne  faisons  ;  car  nous  n'aurions  pas  les 
grâces  que  nous  avons.  Or  ce  sont  tes  grâces  qui 
peuvent  tout,  et  qui  doivent  tout  faire  en  nous  et 
avec  nous.  Dieu  donne  des  grâces  à  la  cour  qu'il  ne 
donneroit  pas  hors  de  la  cour,  et  des  grâces  dans 
la  magistrature  qu'il  vous  refuseroit  partout  ailleurs. 
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J^appelle  perfection  chimérique  celle  qui  nous  porte 
à  faire  le  bien  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
faire ,  et  à  omettre  celui  que  nous  devons  faire.  Gir 
vous  verrez  des  chrétiens  pratiquer  des  dévotions 
singulières  pour  eux ,  et  se  dispenser  des  obligations 
communes;  faire  des  aumônes  par  une  certaine 
compassion  naturelle,  plus  que  par  charité,  et  ne 
pas  payer  leurs  dettes ,  à  quoi  la  justice  et  la  con- 
science les  engagent.  Voilà  le  %è\e  qu'il  faut  retran- 
cher, et  voici  celui  qu'il  faut  modérer.  C'est  un  zélé 
inquiet  de  la  perfection  d'autrui,  tandis  qu'on  né- 
glige la  sienne  propre.  On  voudroit  réformer  toute 
l'Eglise,  et  l'on  ne  se  réforme  pas  soi-même.  On 
parle  comme  si  tout  étoit  perdu  dans  le  monde,  et 
qu'il  n'y  eût  que  nous  de  parfaits.  Eh!  mes  chers 
Auditeurs,  appliquons-nous  d'abord  à  nous-mêmes; 
un  défaut  corrigé  dans  nous  vaudra  mieux  pour 
nous  que  de  grands  excès  corrigés  dans  le  prochain. 
Mais  ce  que  nous  avons  surtout  à  régler  et  à  re- 
dresser est  ce  faux  zèle  qui  nous  rend  si  attentifs 
à  notre  propre  perfection  selon  le  monde  ,  tandis 
que  nous  abandonnons  tout  le  soin  de  notre  per- 
fection selon  Dieu;  comme  si  l'honnête  homme  et 
le  chrétien  dévoient  être  distingués  dans  nous; 
comme  si  toutes  les  qualités  que  nous  avons  ne 
dévoient  pas  être  sanctifiées  par  le  christianisme; 
comme  s'il  ne  nous  étoit  pas  mille  fois  plus  im- 
portant de  nous  avancer  auprès  de  Dieu  et  de  lui 
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plaire ,  que  de  plaire  aux  hommes.  Ah  !  Chrétiens , 
pratiquons  la  grande  leçon  de  saint  Paul ,  qui  est 
de  nous  rendre  parfaits  en  Jésus-Christ;  car  nous 
ne  le  serons  jamais  qu'en  lui  et  que  par  lui.  Toutes 
les  sectes  de  philosophes  ont  fait  des  hommes 
vains,  des  hommes  orgueilleux,  des  hommes  rem- 
plis d'eux-mêmes ,  des  hommes  hypocrites  :  mais 
un  homme  parfait,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  re- 
ligion ,  comme  il  n'y  a  qu'elle  aussi  qui  puisse  nous 
conduire  à  une  félicité  parfaite  et  à  l'éternité  bien- 
heureuse que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SERMON 

POUR  LE  ONZIÈME  DIMANCHE 

APRÈS  LA  PENTECÔTE. 
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SUR  LA  MÉDISANCE. 

Et  adducunt  ei  surdum  et  mutumy  et  deprecabantur  eum 
ut  imponat  illi  manum. 

On  lui  amena  un  homme  qui  étoit  sourd  et  muet ,  et  on  k 
pria  de  mettre  les  mains  sur  lui  pour  le  guérir.  Saint 
Marc,  chap.  7. 

Voici,  Chrétiens,  une  chose  bien  étrange,  que 
nous  représente  notre  évangile.  Dans  un  moment 
le  Fils  de  Dieu ,  par  une  vertu  toute  miraculeuse , 
délie  la  langue  d'un  muet  et  lui  donne  Tusage  de 
la  parole  :  Solutum  est  vinculum  linguœ  ejus,  et 
loquebatur  recte  ;  "  mais  en  vain  ce  même  Sauveur 
des  hommes  veut-il  imposer  silence  à  une  nom- 
breuse multitude  qui  l'environne  et  leur  fermer  la 
bouche.  Malgré  le  commandement  qu'il  leur  fait, 

'  Marc.  7. 
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et  plusieurs  ordres  réitérés  de  sa  part,  ils  élèvent  la 
voix,  et  ne  cessent  point  de  se  faire  entendre  : 
Çuanto  autem  eis  prœcipiebat^  tanto  magis  plus  pœ-- 
dicabant.'  C'est ,  dit  saint  Grégoire ,  qu'il  est  beau- 
coup plus  difficile  de  se  taire  que  de  parler.  L'un 
procède  d'une  discrétion  sage ,  d'une  retenue  mo-* 
deste  et  humble ,  d'une  charité  compatissante  aux 
foiblesses  d'autrui  et  d'un  empire  absolu  sur  soi-* 
même  ;  au  lieu  que  l'autre ,  en  mille  rencontres  ^ 
n'est  l'effet  que  d'une  impétuosité  naturelle,  et 
Muyent  d'une  passion  maligne  et  d'une  envie  se- 
crète de  censurer.  Si  l'on  parloit  au  moins  comme 
cette  troupe  zélée  qui  rend  gloire  à  Jésus-Christ, 
et  qui  publie  le  miracle  qu'il  venoit  d'opérer  àileurs 
yeux  !  mais  on  parle  pour  décrier  le  prochain  et  le 
couvrir  de  confusion  ;  on  parle  pour  en  railler , 
pour  le  condamner,  pour  relever  ses  défauts,  pour 
noircir  sa  réputation,  pour  le  perdre  enfin  dans 
l'estime  publique.  Il  y  a  long-temps,  mes  chers 
Auditeurs ,  que  je  me  suis  proposé  de  vous  entre- 
tenir de  la  médisance,  et  c'est  ce  que  j'entre-- 
prends  dans  ce  discours.  Injurieuse  et  criminelle 
liberté,  qui  ne  respecte  personne,  qui  s'attaque 
sans  distinction  et  aux  grande  et  aux  petits ,  qui 
n'épargne  ni  le  profane  ni  le  sacré ,  et  qu'il  est 
d'une  importance  extrême  ,  pour  le  boa  ordre  du 
monde  et  le  salut  des  âmes ,  de  réprimer^  I>emaii'* 

-»  Marc.  7. 
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dons  les  lumières  du  Saint-Esprit ,  et  adressons- 
nous  à  sa  sainte  Epouse ,  qui  est  Marie.  A9ê. 

Si  nous  connoissions parfaitement  nos  maux,  et 
si  nous  avions  ^oin  d'en  étudier  la  nature  et  les  qua* 
lités ,  souvent  il  ne  faudroit  rien  davantage  pour 
nous  en  guérir  9  et  cette  réflexion  seule  en  pourroil 
être  le  remède  infaillible  et  souverain.  Ce  qui  fait 
que  nous  les  entretenons,  c'est  que  nous  n'en 
voyons  pas  la  malignité ,  et  que ,  par  une  négli- 
gence très-dangereuse,  nous  n'examinons  presque 
jamais,  ni  de  quelle  source  ils  procèdent ,  ni  quels 
effets  ils  causent  dans  nous.  Or  je  parle  aujoui^ 
d'huîi.  Chrétiens ,  d'un  mal  d'autant  plus  déplo- 
rable qu'il  est  volontaire ,  et  d'autant  plus  perni- 
cieux qu'il  est  habituel  ;  savoir,  du  péché  de  mé- 
disance ,  ou  plutôt  de  la  passion  qui  est  en  nous  le 
principe  de  ce  péché.  Mon  étonnement  est  que  cette 
passion  étant  d'une  part  la  plus  lâche  et  la  plus 
odieuse ,  et  de  l'autre  ayant  pour  la  conscience  les 
plus  étroits  et  les  plus  terribles  engagemens ,  ce 
soit  toutefois  celle  que  nous  craignons  le  moins  et 
qui  nous  devient  ainsi  plus  ordinaire.  Car  enfin , 
pour  peu  que  nous  soyons  sensibles  à  l'honneur, 
sans  grâce  même  et  sans  christianisme ,  nous 
fuyons  naturellement  ce  qui  porte  avec  soi  un  ca- 
ractère de  lâcheté ,  et  ce  qui  peut  nous  attirer  la 
haine  des  hommes  ;  et  pour  peu  d'ailleurs  que  nous 
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ayons  de  religion  et  que  nous  soyons  touchés  de 
zèle  sur  Taffaire  du  salut  «  nous  devons  conséquem- 
ment  éviter  ce  qui  nous  le  rend  plus  difficile  et  ce 
qui  Texpose  à  un  péril  plus  certain.  Mais ,  par  une 
conduite  tout  opposée ,  la  médisance  est  de  tous 
les  péchés  celui  dont  nous  nous  préservons  avec 
moins  de  précaution  ;  et  voilà  encore  une  fois  ce 
qui  me  surprend.  En  deux  mots,  qui  comprennent 
tout  mon  dessein ,  point  de  péché  plus  universel 
que  la  médisance,  et  c'est  ce  qui  m'étonne  par 
deux  raisons  :  en  premier  lieu ,  parce  qu'entre  les 
péchés  il  n'en  est  point  de  plus  lâche  ni  de  plus 
odieux;  vous  le  verrez  dans  la  première  partie  :  ,en 
second  lieu ,  parce  qu'entre  les  péchés  il  n'en  est 
point  qui  engage  plus  la  conscience  ni  qui  lui  im- 
pose des  obligations  plus  rigoureuses  ;  je  vous  le 
montrerai  dans  la  seconde  partie.  Appliquez-vous 
à  l'une  et  à  l'autre ,  et  commençons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Quand  je  dis  que  la  médisance  est  un  des  vices 
le»  ptus  lâches  et  les  plus  odieux ,  ne  pensez  pas , 
Chrétiens ,  que  ce  soit  une  morale  détachée  des 
règles  et  des  maximes  de  la  foi.  C'est  la  morale  du 
Saint-Esprit  même,  qui,  dans  le  livre  de  l'Ecclé- 
siastique et  dans  les  Proverbes ,  s'est  particulière- 
ment servi  de  ces  deux  motifs  pour  nous  inspirer* 

Dominicales,  ii.  28 
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l'horreur  de  ce  péché. Comme  nous  sommes  sensi- 
bles à  l'honneur,  il  nous  à^ris  par  cet  intérêt,  en 
nous  faisant  voir  que  la  médisance,  qui  est  le  péché 
dont  nous  nous  préservons  le  moins  et  que  nous  vou- 
drions le  plus  autoriser ,  de  quelque  manière  que 
nous  la  considérions ,  porte  un  caractère  de  lâ- 
cheté dont  on  ne  peut  effacer  l'opprobre  ;  et  c'est 
ce  que  saint  Ghrysostôme  prouve  admirablement 
dans  l'une  de  ses  homélies,  par  cette  excellente 
démonstration  qu'il  en  donne ,  et  qui  va  sans  doute 
vous  convaincre. 

Car,  pour  commencer  par  la  personne  qui  sert 
d'objet  à  la  médisance ,  voici  le  raisonnement  de 
ce  Père.  Ou  celui  de  qui  vous  parlez  est  votre  en- 
nemi, ou  c'est  votre  ami,  ou  c'est  un  homme  in- 
différent à  votre  égard.  S'il  est  votre  ennemi,  dè^ 
là  c'est  ou  haine  ou  envie  qui  vous  engage  à  en 
mal  parler,  et  cela  même  parmi  les  hommes  a  tou- 
jours été  traité  de  bassesse  et  l'est  encore.  Quoi  que 
vous  puissiez  alléguer,  on  est  en  droit  de  ne  vous 
pas  croire ,  et  de  dire  que  vous  êtes  piqué  ;  que  c'est 
la  passion  qui  vous  fait  tenir  ce  langage  ;  que  si  cet 
homme  étoit  dans  vos  intérêts ,  vous  ne  le  décrie- 
riez pas  de  la  sorte  ,  et  que  vous  approuveriez  dans 
lui  ce  que  vous  censurez  maintenant  avec  tant  de 
malignité.  En  effet,  c'est  ce  qui  se  dit  ;  et  les  sages 
qui  vous  écoutent,  témoins  de  votre  emportement, 
bien  loin  d'en  avoir  moins  d'estime  pour  votre  en- 
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nemi,  n'en  conçoivent  que  du  mépris  pour  vous 
et  de  là  compassion  pour  votre  foiblesse.  Au  con- 
traire, si  c'est  votre  ami  (car  à  qui  la  médisance  ne 
s'attaque-t-elle  pas?) ,  quelle  lâcheté  de  trahir  ainsi 
la  loi  de  Tamitié,  de  vous  élever  contre  celui  même 
dont  vous  devez  être  le  défenseur;  de  l'exposera 
la  risée  dans  une  conversation ,  tandis  que  vous 
l'entretenez  ailleurs  de  belles  paroles  ;  de  le  flatter 
d'une  part,  et  de  l'outrager  de  l'autre  !  Or  il  y  en 
a ,  vous  le  savez,  en  qui  l'intempérance  de  la  langue 
va  jusqu'à  ce  point  d'infidélité ,  et  qui  n'épargne- 
roient  pas  leur  propre  sang,  leur  propre  père, 
quand  il  est  question  de  railler  et  de  médire.  Mais 
je  veux ,  conclut  saint  Chrysostôme ,  que  cet  homme 
vous  soit  indifférent,  n'est-ce  pas  nne  autre  espèce 
de  lâcheté  de  lui  porter  des  coups  si  sensibles? 
Puisque  vous  le  regardez  comme  indifférent,  pour- 
quoi l'entreprenez-vous?  N'en  ayant  reçu  nul  mau- 
vais office ,  pourquoi  êtes-vous  le  premier  à  lui  en 
rendre?  Qu'a-t-il  fait  pour  s'attirer  le  venin  de 
votre  médisance?  Vous  n'avez  rien,  dites -vous, 
contre  lui,  et  cependant  vous  l'offensez  et  vous  le 
blessez  :  je  vous  demande  s'il  est  rien  de  plus  lâche 
qu'un  tel  procédé. 

Mais  reconnoissons-le  encore  plus  clairement 
par  la  seconde  cii'constance.  Quiconque  médit 
attaque  l'honneur  d'autrui  :  c'est  en  quoi  consiste 
l'essence  de  ce  péché.  Mais  de  quelles  armes  se 
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sert -il  pour  l'attaquer?  d'une  sorte  d'armed  qui 
de  tout  temps  ont  passé  pour  avoir  quelque  chose 
de  honteux  ,  je  yeux  dire  des  armes  de  la  langue» 
selon  l'expression  même  du  Saint-Esprit.  Car  dans 
les  termes  de  l'Ecriture,  c'est  la  langue  qui  four- 
nit au  médisant  les  flèches  aiguës  ou  les  paroles 
envenimées  qu'il  lance  contre  ceux  qu'il  a  dessein 
de  perdre  :  Fitii  hominum  dentés  eorum  arma  ci 
sagittœ.'  C'est  la  langue  qui  lui  tient  lieu  d'épéeà 
deux  tranchans ,  dont  il  frappe  sans  égard  et  sans 
pitié  :  Lingua  eorum  gladius  acutus.  *  Et  qui  est-ce 
qui  fut  l'inventeur  de  cette  espèce  d'armes ,  et  qui 
les  fabriqua?  Le  démon  ,  répond  saint  Augustin, 
lorsque,  voulant  combattre  le  premier  homme  dans 
le  paradis  terrestre ,  il  s'arma  d'une  langue  de  ser- 
pent ;  oc  qui  ne  lui  réussit  que  trop  bien  :  d'où 
vient  que  le  Fils  de  Dieu,  dans  l'Evangile,  parlant 
de  cet  ennemi  du  genre  humain ,  dit  que  dès  le 
commencement  du  monde  il  fut  homicide  :  Itle 
homicida  erat  ab  initia  :  ^  or  il  est  évident  que  le 
démon  ne  commit  pas  cet  homicide  avec  le  fer. 
mais  avec  la  langue  :  Non  ferro  armatus,  sed  lin- 
gua, ad  hominem  venit,^ 

Voilà  la  source  et  l'origine  de  la  médisance. 
Aussi  Jérémie  ne  croyoit-ilpas  pouvoir  mieux  expri- 
mer la  malice  de  ses  ennemis  et  l'indignité  de  leur 
conduite ,  qu'en  rapportant  les  discours  qu'ils  te- 

^  Psal.  56.  —  '  Ibid.  —  »  Joan.  8.  —  <  Aug. 
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noient  de  lui  et  contre  lui.  Venite,  et  percutiamus 
eum  lingua.  '  Allons,  disoient  ces  hommes  de  sang, 
«'excitant  les  uns  les  autres  contre  Jérémie,  ou 
plutôt  contre  Jésus-Christ,  dont  ce  prophète  ëtoît 
la  figure;  allons,  et  déclarons-lui  une  guerre  ou- 
verte; jetons -nous  sur  lui  comme  sur  une  proie 
qui  nous  est  préparée;  déchirons-le  et  le  mettons 
en  pièces.  Tout  cela  comment  ?  par  les  trait  set 
les  coups  de  la  langue,  qui  sera  l'instrument  gé- 
néral de  tout  ce  que  nous  avons  formé  de  desseins 
et  d'entreprises  contre  sa  personne  :  Venite ,  per- 
cutiamus eum  lingua.  Car  voilà  ,  Chrétiens ,  de 
quelle  manière  en  usent  encore  tous  les  fours  ce 
qu'on  appelle  gens  départi ,  gens  de  faetii)n  et  de 
cabale.  Us  parlent,  ils  déclament ,  ils  invectivent, 
ils  calomnient,  et  je  vous  laisse  à  juger  si  c'est  là  le 
caractère  des  âmes  généreuses  et  des  cœurs  droits. 
Mais  de  plus,  quel  temps  choisit  presque  tou- 
jours le  médisant  pour  frapper  son  coup?  celui  où 
Ton  est  moins  en  état  de  s'en  défendre.  Car  ne 
croyez  pas  qu'il  attaque  son  ennemi  de  front  :  il  est 
trop  circonspect  dans  son  iniquité  pour  n'y  pas 
apporter  plus  de  précaution.  Tandis  qu'il  vous 
verra ,  il  ne  lui  échappera  pas  une  parole.  Qu'il 
aperçoive  seulement  un  ami  disposé  à  soutenir  vos 
intérêts,  il  n*en  faut  pas  davantage  pour  lui  fermer 
la  bouche.  Mais  éloignez-vous,  et  qu'il  se  croie 

'  Jerem.  18. 
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en  sûreté ,  c'est  alors  qu'il  donnera  un  cours  libre 
à  sa  médisance  «  qu'il  en  fera  couler  le  fiel  le  plus 
amer,  qu'il  se  déchaînera,  qu'il  éclatera.  Or  quelle 
lâcheté  d'insulter  un  homme  parce  quil  n'est  pas 
en  pouvoir  de  répondre!  C'est  néanmoins  ce  que 
font  tous  les  médisans.  Et  voilà  sur  quoi  particu- 
lièrement est  établie  l'obligation  de  ne  les  pas 
écouter.  On  vous  a  dit  cent  fois  que  cette  obliga- 
tion est  essentielle  au  précepte  de  la  charité,  et 
qu'il  est  de  la  foi  que  quiconque  prête  l'oreille  i 
la  médisance,  dès-là  en  devient  complice; que,  dans 
la  pensée  de  saint  Bernard ,  il  n'y  a  souvent  pas 
moins  de  désordre  à  entendre  la  médisance  qu'à 
la  faîre,^  et  que  selon  saint  Grégoire  pape  il  y  aura 
peut-être  un  jour  plus  de  chrétiens  condamnés  de 
Dieu  pour  avoir  ouï  parler  que  pour  avoir  parlé 
contre  le  prochain.  On  vous  a  dit  tout  cela  ;  mais 
vous  demandez  sur  quoi  l'obligation  de  tout  cela 
peut  être  fondée ,  et  moi  je  dis  qu'elle  est  particu- 
lièrement fondée  sur  la  lâcheté  du  médisant.  Car 
comme  c'est  toujours  des  absens  qu'il  médit ,  il 
a  été  de  la  providence  que  les  absens  fussent  pré- 
munis contre  un  mal  si  dangereux.  Or  c'est  à  quoi 
Dieu  a  sagement  pourvu  par  cette  loi  de  la  charité 
qui  nous  oblige  de  ne  point  adhérer  à  la  médi- 
sance ;  c'est-à-dire,  ou  de  la  condamner  par  notre 
silence ,  ou  de  la  réfuter  par  nos  paroles ,  ou  de 
la  réprimer  par  notre  autorité  :  de  sorte  que  si  l'on 
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s'échappe  en  ma  présence  à  blesser  l'honneur  du 
prochain  ,  je  dois  me  regarder  comme  un  homme 
député  de  Dieu  pour  le  défendre,  et  comme  le 
tuteur  de  la  réputation  de  mon  frère.  Telle  est 
l'importante  commission  dont  Dieu  nous  a  chargés 
et  qu'il  nous  a  signifiée  dans  l'Ecclésiastique,  Man^ 
davit  illis  unicuique  de  proximo  suo.^  Le  médisant 
est  lâche  :  il  faut  que  vous  ayez  une  fermeté  chré-» 
tienne,  et  que  la  charité  trouve  en  vous  autant 
de  protecteurs.  Sans  cela  vous  êtes  responsables  de 
tout  le  tort  que  votre  prochain  en  souffrira. 

Rien  de  plus  formidable  à  la  médisance,  dit 
saint  Ambroise ,  qu'un  homme  zélé  pour  la  cha- 
rité. Mais  savez-vous ,  Chrétiens ,  comment  la  mé^ 
disance  a  coutume  de  s'en  défendre  ?  Par  trois 
autres  lâchetés  encore  plus  insignes  qu'elle  com-^ 
met.  Premièrement,  sur  certains  faits  plus  diffa- 
mans,  elle  ne  parle  presque  jamais  qu'en  secret. 
Secondement,  elle  affecte  de  plaire  et  de  se  rendre 
agréable.  Et  en  troisième  lieu,  elle  tâche  à  se  cou- 
vrir de  mille  prétextes  qui  semblent  la  justifier.  Je 
m'explique.  Si  la  médisance  étoit  réduite  à  ne  se 
produire  qu'en  public  et  devant  des  témoins  ,  à 
peine  y  auroit-il  des  médisans  dans  le  monde; 
|>ourquoi?  parce  qu'il  y  auroit  fort  peu  de  gens  qui 
pussent  ou  qui  voulussent  essuyer  la  tache  que  la 
médisance  imprime  à  celui  qui  la  fait.   Mais  au- 

■  EcclcB.  17. 
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jourd'hui  Ton  en  est  quitte  pour  un  peu  de  pru- 
dence et  pour  une  discrétion  apparente  ;  ayec  edt 
on  médit  librement  et  impunément  :  d'où  il  arrive 
que  les  plus  lâches  y  deviennent  les  plus  hardis. 
Peut-on  mieux  les  dépeindre  que  le  Saint*E^rit 
dans  la  Sagesse,  quand  il  les  compare  à  des  ser- 
pens  qui  piquent  sans  faire  de  bruit  :  «Se  mordeai 
serpent  in  ùlentio,  nihil  eo  minus  habet ,  qui  occulte 
detrahit.  '  Ils  demandent  le  secret  à  tout  le  monde, 
et  ils  ne  voient  pas ,  dit  saint  Chrysostôme ,  qae 
cela  même  les  rend  méprisables.  Car  demander  à 
celui  que  j'ai  fait  le  confident  de  ma  médisance  qui) 
garde  le  secret,  c'est  proprement  lui  confesser  mon 
injustice.  C'est  lui  dire  :  Soyez  plus  sage  et  plus 
charitable  que  moi  :  je  suis  un  médisant ,  ne  le 
soyez  pas;  en  vous  parlant  de  telle  personne,  je 
blesse  la  charité,  ne  suivez  pas  mon  exemple.  Aussi 
David,  qui  fut  un  prince  si  éclairé ,  n'avoit  point 
tant  d'horreur,  à  ce  qu'il  paroit,  de  la  médisance* 
que  du  secret  de  la  médisance.  J'avois  pitié,  di- 
soit-il ,  de  ceux  que  la  chaleur  et  l'emportement 
faisoit  éclater  en  des  médisances ,  quoique  outra- 
geantes et  atroces  ;  mais  si  j'en  voyois  quelqu'un 
qui  inspirât  secrètement  le  poison  de  sa  malignité, 
je  me  sentois  animé  de  zèle  et  d'indignation,  et 
il  me  sembloit  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  le  per- 
sécuter  et  de  le  confondre.   Detrahentem  secreio 

'  Eccics.  lo. 
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proximo  suo,  hune  persequebar.'  Ce  n'est  pas  tout. 
D'où  vient  qu'aujourd'hui  la  médisance  s'est  ren- 
due si  agréable  dans  les  entretiens  et  dans  les  con- 
versations du  monde?  pourquoi  emploie-t-elle  tant 
d'artifices  et  cherche-t-elle  tant  de  tours?  Ces  ma- 
pières  de  s'insinuer,  cet  air  enjoué  qu'elle  prend , 
ces  bons  mots  qu'elle  étudie,  ces  termes  dont  elle 
^'enveloppe ,  ces  équivoques  dont  elle  s'applaudit, 
ces  louanges  suivies  de  certaines  restrictions  et  de 
certaines  réserves ,   ces  réflexions  pleines  d'une 
compassion  cruelle,  ces  œillades  qui  parlent  sans 
parler,  et  qui  disent  bien  plus  que  les  paroles 
mêmes  :  pourquoi  tout  cela?  le  prophète  nous  l'ap- 
prend. Os  tuum  abundavit  malitia  ,  et  lingua  tua 
eoncinnabat  dotas  :  '  Votre  bouche  étoit  remplie  de 
xnalice,  mais  votre  langue  savoit  parfaitement  l'art 
de  déguiser  cette  malice  et  de  l'embellir  :  car  quand 
¥0us  aviez  des  médisances  à  faire ,  c'étoit  avec  tant 
d'agrément,  que  l'on  se  senjtoit  même  charmé  de 
les  entendre  :  Et  lingua  tua    eoncinnabat  dolos. 
Quoique  ce  fussent  communément  des  mensonges, 
ces  mensonges ,  à  force  d'être  parés  et  ornés ,  ne 
laissoient  pas  de  plaire,  et,  par  une  funeste  consé- 
quence ,  de  produire  leurs  pernicieux  effets  :   Et 
lingua  tua  eoncinnabat  dolos.  Or  en  quelle  vue  le 
médisant  agit-il  ainsi?  Ah!  mes  Frères,  répond 
saint  Chrysostôme ,  parce  qu'autrement  la  médî- 

*    «   Psal.  lOri.  —  »  Ibid.  49» 
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sance  n'auroit  pas  le  front  de  se  montrer  ni  de 
paroitre.  Etant  d'elle-même  aussi  lâche  qu'elle  est, 
ou  n'auroit  pour  elle  que  du  mépris  si  elle  se  fai- 
soit  voir  dans  son  naturel  ;  et  voilà  pourquoi  elle 
se  farde  aux  yeux  des  hommes ,  mais  d'une  ma- 
nière qui  la  rend  encore  plus  méprisable  et  plus 
criminelle  aux  yeux  de  Dieu. 

Allons  encore  plus  loin  :  ce  qui  met  le  comble  i 
la  lâcheté  de  ce  vice,  c'est  que,  non  content  de  vou- 
loir plaire  et  de  s'ériger  en  censeur  agréable ,  il  veut 
même  passer  pour  honnête,  pour  charitable,  pour 
bien  intentionné  ;  car  voilà  l'un  des  abus  les  plus 
ordinaires.  Permettez-moi  de  vous  le  faire  observer 
et  d'entrer  avec  vous  dans  le  détail  de  vos  mœurs, 
puisqu'il  est  vrai  de  ce  péché,  ce  que  saint  Augus- 
tin disoit  des  hérésies ,  qu'on  ne  les  combat  jamais 
mieux  qu'en  les  faisant  connoitre.  Voilà,  dis-je, 
l'un  des  abus  de  notre  siècle.  On  a  trouvé  le  moyen 
de  consacrer  la  médisance,  de  la  changer  en  vertu, 
et  même  dans  une  des  plus  saintes  vertus,  qui  est 
le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu;  c'est-à-dire  qu'on  a 
trouvé  le  moyen  de  déchirer  et  de  noircir  le  pro- 
chain ,  non  plus  par  haine  ni  par  emportement  de 
colère ,  mais  par  maxime  de  piété  et  pour  l'intérêt 
de  Dieu.  Il  faut  humilier  ces  gens-là,  dit-on,  et  il 
est  du  bien  de  l'Eglise  de  flétrir  leur  réputation 
et  de  diminuer  leur  crédit.  Cela  s'établit  comme 
un  principe  :  là-dessus  on  se  fait  une  conscience, 
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et  il  n  j  a  rien  que  Ton  ne  se  croie  permis  par  un 
si  beau  motif.  On  invente ,  on  exagère ,  on  empoi- 
sonne les  choses,  on  ne  les  rapporte  qu'à  demi, 
on  fait  valoir  ses  préjugés  comme  des  vérités  in- 
contestables, on  débite  cent  faussetés ,  on  confond 
le  général  avec  le  particulier;  ce  qu'un  a  mal  dit, 
on  le  fait  dire  à  tous  ;  et  ce  que  plusieurs  ont  bien 
dit,  on  ne  le  fait  dire  à  personne  :  et  tout  cela  en- 
core une  fois  pour  la  gloire  de  Dieu.  Car  cette  di- 
rection d'intention  rectifie  tout  cela.  Elle  ne  suffi- 
roit  pas  pour  rectifier  une  équivoque  :  mais  elle  est 
plus  que  suffisante  pour  rectifier  la  calomnie ,  quand 
on  est  persuadé  qu'il  y  va  du  service  de  Dieu. 

Ah!  Chrétiens,  si  Dieu,  au  moment  que  je  parle, 
révéloit  ici  toutes  nos  pensées ,  comme  il  les  révélera 
dans  son  jugement  universel,  et  qu'il  découvrit 
toutes  les  intentions  que  nous  avons  eues  en  ra- 
baissant celui-ci  et  celui-là,  quelle  honte  n'au- 
rions-nous pas  de  nous-mêmes?  Ou  si  nous-mêmes, 
dans  l'esprit  d'une  sincère  pénitence,  nous  voulions 
reconnoître  la  perversité  de  notre  cœur ,  quelle  con- 
fession n'en  ferions-nous  pas  à  Dieu?  Non,  Sei- 
gneur, lui  dirions-nous ,  ce  n'est  rien  moins  que  le 
motif  de  votre  gloire  qui  me  conduisoit ,  et  je  suis 
un  prévaricateur  d'avoir  voulu  faire  servir  cette 
gloire  divine  à  l'iniquité  et  au  désordre  de  ma  pas- 
sion. Si  je  ne  m'étois  proposé  que  votre  gloire,  je 
n'aurois  pas  eu  dans  mon  zèle  tant  d'aigreur;  je 
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n  aurois  pas  eu  un  plaisir  si  sensible  à  révéler  les 
imperfections  de  mon  prochain;  je  ne  me  serois 
pas  fait  de  son  humiliation  un  avantage  au  préju- 
dice de  la  charité  :  car  la  charité  est  inséparable  de 
votre  gloire.  Si  c'étoit  l'intérêt  de  votre  gloire  qui 
m'eût  touché ,  je  n'aurois  pas  tant  exagéré  les  cho- 
ses, je  n'y  aurois  rien  ajouté  de  moi-même,  je 
n'aurois  pas  publié  mes  conjectures  et  mes  soup- 
çons pour  des  faits  certains  et  indubitables  :  car 
le  zèle  de  votre  gloire  suppose  la  vérité.  Trouvant 
de  quoi  reprendre  dans  la  conduite  des  autres ,  ou 
je  vous  en  aurois  laissé  le  jugement,  ou,  selon  l'or- 
dre de  l'Evangile  «  je  m'en  serois  éclairci  entre  eui 
et  moi.  Je  n'en  aurois  point  fait  de  confidences 
indiscrètes  ;  je  ne  l'aurois  point  déclaré  à  des  per- 
sonnes incapables  d'y  remédier,  et  capables  de  s'en 
scandaliser;  je  n'en  aurois  point  rafraîchi  inutile- 
ment la  mémoire  en  mille  occasions ,  et  je  ne  serois 
pas  tombé  par  ma  médisance  dans  un  mal  plus 
grand  et  plusinexcusable  que  celui  que  je  con- 
damnois.  Il  faut  donc  l'avouer,  à  mon  Dieu*  et 
l'avouer  à  ma  confusion ,  ce  qui  m'a  mis  dans  la 
bouche  tant  d'amertume,  ce  sont  de  lâches  passions 
dont  mon  cœur  s'est  laissé  préoccuper  ;  c'est  une 
antipathie  naturelle  que  je  ne  me  suis  pas  efforcé 
de  vaincre;  c'est  une  envie  secrète  que  j'ai  eue  de 
voir  les  autres  mieux  réussir  que  moi  ;  c'est  un 
intérêt  particulier  que  j'ai  recherché  dans  l'abaisse- 
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ment  de  celui-ci,  c'est  une  vengeance  que  je  me  suis 
procurée  aux  dépens  de  celle-là  ;  c'est  une  aveugle 
prévention  contre  le  mérite,  en  quelque  sujet  qu'il 
se  rencontre.  Telle  a  été,  Seigneur,  la  source  de 
mes  médisances,  et  j'en  veux  bien  faire  l'aveu  de- 
vant vous,  parce  que  j'y  veux  apporter  le  remède. 
Si  nous  étions  de  bonne  foi  avec  Dieu ,  voilà  com- 
ment nous  parlerions  :  et  de  tout  ceci  je  conclus 
toujours  qu'entre  les  vices  la  médisance  est  évi- 
demment un  des  plus  lâches. 

J'ai  dit  encore  que  c'étoit  un  des  plus  odieux ,  et 
à  qui?  à  Dieu  et  aux  hommes.  A  Dieu,  qui  est  essen- 
tiellement amour  et  charité,  et  qui  par-là  même  doit 
avoiruneoppositionspécialeàlamédisance,puisque 
la  médisance  est  l'ennemi  le  plus  mortel  de  la  cha- 
rité :  DetractoreSf  Deo odibiles.^  AuxhommeSj  dont 
le  médisant,  selon  l'oracle  du  Saint-Esprit,  est  l'a- 
bomination :  Abominatio  hominumjletractor.*  Et  je 
ne  m'en  étonne  pas.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  odieux 
qu'un  homme  à  la  censure  de  qui  chacun  se  trouve 
exposé;  dont  il  n'y  a  personne,  de  quelque  con- 
dition qu'il  soit,  qui  se  puisse  dire  exempt;  et  de 
qui  les  puissances  mêmes  ne  peuvent  éritèr  les 
traits?  Quoi  de  plus  odieux  qu'un  tribunal  érigé 
d'une  autorité  particulière,  où  l'on  décide  souverai- 
nement du  mérite  des  hommes;  où  l'un  est  déclaré 
tel  que  l'on  veut  qu'il  soit;  où  l'autre  quelque- 

■  Rom.  I.  —  ■  Prov.  a4* 
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fois  est  noté  pour  jamais,  et  flétri  d'une  manière 
à  ne  s'en  pouvoir  laver;  où  tous  reçoivent  leur 
arrêt,  qui  leur  est  prononcé  sans  distinction  et 
sans  compassion? 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture,  dans  le  portrait  du 
médisant,  nous  le  représente  comme  un  homme 
terrible  et  redoutable  :  Terribilis  in  civitate  kamo 
Unguasus.^  En  effet,  il  est  redoutable  dans  une  ville, 
redoutable  dans  une  communauté ,  redoutable  dans 
les  maisons  particulières,  redoutable  chez  les  grands, 
redoutable  parmi  les  petits.  Dans  une  ville,  parce 
qu'il  y  suscite  des  factions  et  des  partis;  dans  une 
communauté ,  parce  qu'il  en  trouble  la  paix  et  l'u- 
nion ;  dans  une  maison  particulière,  parce  qu'il  y 
entretient  des  inimitiés  et  des  froideurs  ;  chez  les 
grands ,  parce  qu'il  abuse  de  la  créance  qu'ilsonten 
lui ,  pour  détruire  auprès  d'eux  qui  il  lui  plaît  ;  par- 
mi les  petits,  parce  qu'il  les  anime  les  uns  contre 
les  autres  :  Terribilis  liomo  linguosus.  Combien  de 
familles  divisées  par  une  seule  médisancel  combien 
d'amitiés  rompues  par  une  raillerie!  combien  de 
cœurs  aigris  et  envenimés  par  des  rapports  indis- 
crets! Qu'est-ce  qui  forme  tous  les  jours  tant  de 
querelles  ou  vertes  et  déclarées  :  n'est-ce  pas  un  terme 
offensant  dont  on  veut  avoir  raison?  Qu'est-ce 
qui  engage  à  ces  combats  singuliers,  si  sagement 
défendus  par  les  lois  divines  et  humaines  :  est-ce 

'  Ecclci.  9. 
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autre  chose  souyent  qu'une  parole  piquante ,  qu'on 
ne  croit  pas,  selon  le  faux  honneur  du  monde,  pou- 
voir laisser  impunie?  Ne  serions-nous  pas  surpris 
si  dans  la  suite  de  l'histoire  on  nous  faisoit  ?oir  des 
guerres  sanglantes  qui  n'ont  point  eu  d'autre  prin- 
cipe que  celui-là?  On  armoit  de  toutes  parts,  on 
yersoit  le  sang  des  hommes ,  on  désoloit  les  provin- 
ces ;  et  de  quoi  s'agissoit-il?  d'un  mot  peut-être ,  qui 
comme  une  étincelle  excitoit  le  plus  violent  et  le  plus 
affreux  embrasement.  Que  ne  fait  point  la  médi- 
sance,  lorsque  pour  se  répandre ,  et  même ,  autant 
qu'il  lui  est  possible ,  pour  se  perpétuer  et  s'éterni- 
ser ,  elle  se  produit  dans  des  libelles ,  dans  des  ou- 
vrages satiriques ,  dans  des  poésies  scandaleuses  ! 
Les  siècles  entiers  sui&roient-ils  pour  fermer  ces 
plaies?  Après  mille  réconciliations,  mille  satisfac- 
tions ,  mille  désaveux ,  la  cicatrice  n'en  reste-t-elle 
pas  toujours?  Or  Dieu,  qui  est  le  protecteur  de  la 
charité ,  peut  -  il  voir  tout  cela  sans  avoir  en  hor- 
reur le  médisant?  Vous-mêmes  à  qui  je  parle.  Chré- 
tiens, rendez  ici  témoignage  (car  vous  le  pouvez)  de 
tous  les  désordres  où  vous  avez  eu  part ,  et  que  la 
médisance  a  causés ,  soit  celle  que  vous  avez  faite , 
soit  celle  qu'on  a  faite  de  vous:  je  veux  dire,  de  tous 
les  chagrins  que  vous  avez  donnés  aux  autres  par 
TDS  médisances,  et  de  tous  les  chagrins  que  la  mé- 
disance des  autres  vous  a  donnés  à  vous-mêmes. 
Avez-vous  pu  supporter  ce  qu'on  a  dit  de  vous  ? 
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quels  ressentimens  n'en avez-YOus  pas  fait  parcHtre, 
et  dans  quels  transports  de  colère  cela  ne  tous  a*-t-il 
pas  quelquefois  jetés  !  Or  ce  que  vous  ayez  dit  des 
autres  a  dû  produire  dans  les  autres  les  mêmes 
effets.  Voyez  combien  de  disgrâces  on  tous  auroit 
épargnées  si  Ton  n'avoit  jamais  malparlé  de  tous; 
et  combien  de  déplaisirs  vous  vous  seriez  épargnés 
vous-mêmes ,  si  vous  n'aviez  jamais  parlé  mal  d-au- 
trui.  Car  enfm  tous  les  mauvais  pas  de  votre  vie , 
toutes  les  rencontres  fâcheuses,  tous  les  embarras 
d'affaires  que  vous  avez  eus  9  sont  peut-être  arrivés 
d'avoir  mal  gouverné  votre  langue.  Voilà  ce  qui  vous 
a  attiré  des  ennemis,  voilà  ce  qui  vous  a  faitperdre  vos 
amis,  voilc^  ce  qui  les  a  éloignés  de  votre  personne, 
voilà  ce  qui  vous  a  fait  passer  dans  le  monde  pour 
un  esprit  dangereux.  Tant  il  est  vrai  que  la  médi- 
sance est  un  vice  odieux  de  sa  nature. 

Mais  on  se  plait  à  l'entendre,  et,  quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'y  a  rien  dans  la  conversation  de  plus  agréa- 
ble et  de  plus  divertissant.  Ah  !  Chrétiens ,  c'est  ici 
le  prodige  que  je  vous  prie  de  remarquer  :  car  saint 
Chrysostôme  ajoute  fort  bien  que  tout  est  mons- 
trueux dans  ce  vice  et  qu'il  n'y  a  rien  de  naturel. 
On  l'aime  et  on  l'abhorre  tout  à  la  fois.  Il  plait  en 
même  temps  qu'il  se  fait  haïr;  et  vous ,  mon  cher 
Auditeur,  qui  vous  en  réjouissez,  vous  êtes  le  pre- 
mier à  le  détester  :  pourquoi  ?  parce  que  si  vous  êtes 
sage ,  vous  devez  juger  que  le  médisant  ne  vous  nié- 
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nagera  pas  dans  roccasion ,  qu'il  ne  vous  fera  pas 
plus  de  grâce  qu'aux  autres ,  et  qu'après  tous  avoîr 
diverti  à  leurs  dépens ,  il  saura  vous  faire  servir 
vous-même  à  leur  divertissement.  Car  pourquoi  vous 
excepteroît-il  ?  avez-vous  quelque  qualité  qui  vous 
rende  invulnérable  aux  traits  de  la  médisance?  étes- 
Tous  un  homme  parfait  ?  s'il  n'a  pas  respecté  un  tel , 
aura-t-il  plus  d'égard  pour  vous?  avez-vous  fait  un 
pacte  avec  lui,  et  quand  vous  l'auriez  fait,  espé- 
reriez-vous  qu'il  l'observât?  le  moyen  qu'il  vous  ga- 
rantisse une  langue  dont  il  n'est  pas  le  maître?  et 
comment  pourroit-il  vous  en  assurer,  puisqu'il  ne 
peut  pas  s'en  assurer  lui-même?  Cependant,  mes 
Frères ,  reprend  saint  Chrysostôme ,  voilà  notre  in  - 
dignité  et  l'indignité  de  ce  vice.  Nous  aimons  la 
médisance  tandis  qu'elle  s'attaque  aux  autres  ;  mais 
du  moment  qu'elle  vient  à  nous ,  nous  en  avons 
horreur.  Que  notre  prochain  en  soit  déchiré,  nous 
le  souffrons  et  nous  l'agréons  ;  que  nous  en  ressen- 
tions la  moindre  atteinte,  nous  nous  emportons. 

Voilà  donc  les  deux  qualités  de  cette  habitude  cri- 
minelle: elle  est  lâche,  et  elle  est  odieuse.  Après 
cela  n'est-il  pas  étrange  que  ce  soit  néanmoins  au- 
jourd'hui le  vice  le  plus  commun  et  le  plus  univer- 
sel ?  Mais  je  me  trompe:  ce  n'est  pas  seulement 
d'aujourd'hui  que  ce  vice  règne  dans  le  monde , 
puisqu'il  y  règne  dès  le  temps  même  de  David, 
et  que  quand  ce  prophète  vouloit  exprimer  la  cor^ 
DoMivicALBs.  u.  29 
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ruptioD  générale  de  toute  la  terre ,  c'étoit  singuliè- 
rement ce  désordre  qu'il  marquoit.  Omnes  déclina- 
verunt,  sitnul  inutiles  facti  $unt;  non  est  qui  facial 
bonum ,  non  e$t  usque  ad  unum.  *  Tous  les  hommes , 
disoit-il  9  se  sont  égarés  des  voies  de  Dieu ,  et  eo 
même  temps  ils  sont  devenus  des  sujets  inutiles. 
Car  à  quoi  peut  être  utile  une  créature  qui  n  est 
plus  à  Dieu ,  et  qui  ne  cherche  plus  Dieu  ;  il  n  y  en 
a  pas  un  qui  fasse  le  bien,  pas  un  sans  exception: 
Non  est  usqae  ad  unum.  Mais  dites-nous ,  grand  roi, 
demande  saint  Augustin ,  quelle  est  donc  cette  con- 
^  tagion  qui  a  infecté  tout  le  monde,  et  en  quoi  est- 
ce  que  tous  les  hommes  se  sont  éloignés  si  géoé- 
ralement  des  voies  de  Dieu?  Est-ce  dans  les  excès 
de  la  débauche  ?  est-ce  dans  les  déréglemens  de 
l'ambition?  est-ce  dans  les  convoitises  de  ravarice? 
non.  En  quoi  donc?  dans  les  libertés  de  la  médi- 
sance :  Sepulchrum  païens  est  guttur  eorum ,  linguis 
suis  doioso  agebant;  venenum  aspidum  sub  labm 
eorum.^ Om\^  voilà  en  quoi  Ton  peut  dire  que  tous 
les  hommes  se  sont  pervertis;  c'est  que  leurs  bou- 
ches sont  comme  des  sépulcres  ouverts ,  dont  il  no 
sort  rien  que  de  corrompu  ;  c'est  qu'ils  ne  se  servent 
de  leurs  langues  que  pour  tromper,  que  pour  rail- 
ler, que  pour  offenser,  que  pour  calomnier;  c'est 
qu'ils  ont  sur  leurs  lèvres  un  venin  pire  que  celui 
de  l'aspic,  dont  l'innocence  et  la  vertu  même  ne 
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peuvent  se  préserver.  Encore  une  fois,  disoit  re 
prophète ,  voilà  ce  qui  les  a  tous  perdus ,  voilà  la 
lèpre  dont  ils  sont  tous  couverts  ;  et  je  vois  si  peu 
de  personnes  dans  le  monde  qui  en  soient  exempts, 
que  j'aime  mieux  dire  absolument ,  Non  est  qui  fa- 
eiat  bonum ,  non  est  usque  ad  unum. 

En  effet.  Chrétiens,  quoique  les  autres  vices  se 
répandent  présentement  plus  que  jamais,  encore 
y  a-t-il  certains  états  et  certaines  conditions  qui 
s'en  défendent,  soit  par  grâce  de  vocation ,  soit  par 
effort  de  vertu,  soit  par  éloignement  des  occasions, 
soit  par  une  espèce  de  nécessité.  L'avarice  ne  trouve 
guère  d'entrée  dans  le  cœur  d'un  religieux  ;  à  peine 
l'ambition  s'attache-t-elle  à  certaines  professions 
basses  et  obscures  ;  il  y  a  des  vierges  dans  le  chris- 
tianisme qui  triomphent  presque  sans  peine  du 
démon  de  la  chair.  Mais  pour  la  médisance,  elle 
exerce  également  son  empire  sur  tous  les  hommes. 
C'est  leTice  des  grands  comme  des  petits,  des  sou- 
verains comme  des  peuples,  des  savans  comme  des 
ignorans;  le  vice  de  la  cour  et  de  la  ville,  de 
l'homme  de  robe  et  de  l'homme  d'épée ,  des  jeunes 
et  des  plus  avancés  en  âge.  Le  dirai-je,  et  ne  s'en 
formalîsera-t-on  point?  non ,  mes  Frères;  car  je  le 
dirai  avec  tout  le  respect  et  toute  la  circonspection 
convenable.  C'est  le  vice  des  prêtres  aussi-bien  que 
des  laïques ,  des  religieux  aussi-bien  que  des  sécu- 
liers, des  spirituels  et  des  dévots  aussi-bien  et  peut- 

^9- 
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être  même  plus  que  des  libertins  et  des  impies.  Pre- 
nez garde  :  je  ne  dis  pas  que  c'est  le  Tice  de  la  dé- 
votion; à  Dieu  ne  plaise.  La  dévotion  est  toute  pure, 
toute  sainte ,  exempte  de  tout  yice  ;  et  lui  en  attri- 
buer un  seul ,  ce  seroit  faire  outrage  à  Dieu  même, 
et  décréditer  son  culte.  Mais  ceux  qui  professent  h 
dévotion  ont  leur  péché  propre  comme  les  autres, 
et  vous  savez  si  le  plus  ordinaire  n'est  pas  la  médi- 
sance; péché  qui  s'attache  aux  âmes  d'ailleurs  les 
plus  pieuses  ;  péché  qui  souvent  fait  mourir  en  elks 
tous. les  fruits  de  grâce  et  de  justice;  péché  qui 
corrompt  leurs  esprits,  pendant  que  leurs  corps 
demeurent  chastes  ;  péché  qui  leur  fait  faire  un 
Iriste  naufrage,  après  qu'elles  ont  évité  tous  les 
écueils  des  plus  criminelles  et  des  plus  dangereuses 
passions  ;  enfm ,  péché  qui  perd  bien  des  dévots,  et 
qui  déshonore  la  dévotion. 

Ah!  mes  Frères,  concluoit  saint  Bernard,  instrui- 
sant ses  religieux  sur  la  matière  que  je  traite  :  écou- 
tons-le ,  mes  chers  Auditeurs ,  vous  qui  faites  une 
profession  particulière  de  piété ,  vous  qui  êtes  enga- 
gés dans  l'état  ecclésiastique,  vous  qui  êtes  revêtus 
de  l'habit  de  religieux ,  moi-même  qui  suis  chargé 
tout  à  la  fois  de  toutes  ces  obligations  ;  c'est  à  vous 
et  à  moi  que  j'adresse  les  paroles  de  ce  grand  saint  : 
Ah  !  mes  Frères ,  s'écrioit-il ,  si  cela  est ,  c'est-à-dire 
si  nous  devions  être  sujets  comme  les  hommes  du 
siècle  à  cepéché  de  médisance,  pourquoi  tant d'exer- 
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cices  pénibles  et  mortifians  que  nous  pratiquons  tous 
les  jours ,  et  à  quoi  nous  servent-ils  ?  Si  ita  est ,  Pra- 
ires, ut  quid  sine  causa  mortificamur  tota  die^?^  Pour 
quoi  ces  retraites ,  ces  veilles ,  ces  jeûnes ,  ces  con- 
tinuelles prières,  si  nous  ne  laissons  pas  avec  cela 
de  nous  damner  en  ne  retenant  pas  notre  langue  ? 
Falloit-il  nous  donner  tant  de  peine,  pour  nous 
perdre  avec  les  autres?  Ne  pouvions-nous  pas  trou- 
ver une  voie  plus  commode  et  plus  supportable  pour 
descendre  dans  l'enfer?  Siccine  êrgo  non  inveniebu' 
tur  nobis  via  tolerabilior  ad  infêmum  ?  *  Que  ne  mar- 
chions-nous dans  le  chemin  large  des  plaisirs  du 
monde ,  afin  d'avoir  au  moins  cette  espèce  de  con- 
solation ,  de  passer  de  la  joie  à  la  souffrance ,  et  non 
pas  de  la  souffrance  à  une  autre  souffrance  ?  Cur 
non  saltem  illam  quœ  ducit  ad  mortem  latam  viam 
elegimuSj  quatenus  de  gaudio  ad  tuctum,  non  de  luctu 
adluctum  transiremus  ?  ^  Qu'importe  que  ce  soit  par 
les  vices  de  la  chair  ou  par  ceux  de  l'esprit  que  nous 
tombions  dans  l'abime  ;  que  ce  soit  par  l'impureté 
ou  parla  médisance ,  puisque  la  médisance  est  seule 
capable  de  nous  y  précipiter?  Ainsi  parloit  saint 
Bernard ,  et  de  là  je  prends  occasion  de  vous  expli^ 
quer  le  second  sujet  de  mon  étonnement,  savoir, 
que  la  médisance  étant  de  tous  les  péchés  celui  qui 
nous  impose  devant  Dieu  des  engagemens  plus  ri- 
goureux et  plus  étroits  «  on  s'y  porte  néanmoins 

'  Bern.  ^-  «  Id.  —  *  Id. 
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avec  tant  de  facilité  et  si  peu  de  précaution.  Don- 
nez, s'il  vous  plait,  à  cette  seconde  partie  une  at- 
tention toute  nouvelle. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  u  est  pas  sans  raison  que  le  Saint-Esprit  par- 
lant du  péché  d'injustice ,  lui  a  donné  pour  com- 
pagne inséparable  ramertume  et  la  douleur,  et 
qu'il  a  voulu  que  le  remords ,  le  trouble ,  le  yer  de 
conscience ,  fussent  les  productions  malheureuses 
de  ce  qu'il  appelle  iniquité.  Ecce  parturiit  injmti- 
tianif  concepit  dolorem  etpeperit  iniquitatem.*  En 
effet,  dit  saint  Augustin,  tout  péché  est  à  l'égard 
de  Dieu  un  funeste  engagement  de  la  conscience 
du  pécheur  ;  mais  l'injustice  ajoute  à  celui-ci  d'être 
encore  un  engagement  à  l'égard  de  l'homme  ;  et 
quoique  l'ehgagement  à  l'égard  de  l'homme  paroisse 
léger  en  comparaison  de  celui  qui  regarde  Dieu ,  il 
est  néanmoins  vrai  qu'il  a  quelque  chose   pour  la 
conscience  de  plus  inquiétant ,  de  plus  douloureux, 
et  dune  suite  plus  fâcheuse.  Pourquoi  cela?  parce 
qu'à  remonter  au  principe ,  le  droit  de  Dieu  peut 
être  violé  sans  celui  de  l'homme ,  mais  que  le  droit 
de  l'homme  ne  le  peut  jamais  être  sans  celui  de 
Dieur  Quand  je  pèche  contre  Dieu  ,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte,  je  n'ai  affaire  qu'à  Dieu  même; 

»  Psal.  7. 
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mais  quand  je  fais  tort  à  Thomme,  je  suis  respon- 
sable et  à  Dieu  et  à  Thomme  ;  et  ces  deux  intérêts 
sont  si  étroitement  unis,  que  jamais  Dieu  ne  relâ- 
chera du  sien ,  si  celui  de  l'homme  n'est  entière- 
ment réparé.  Or  il  est  bien  plus  aisé  de  satisfaire  à 
Dieu  seul  que  de  satisfaire  tout  à  la  fois  à  l'homme 
et  à  Dieu.  Car,  pour  Dieu  seul,  la  contrition  du 
cœur  suffit  :  mais  pour  l'homme  et  pour  Dieu  tout 
ensemble ,  ou  plutôt  pour  Dieu  prenant  la  cause 
de  l'homme,  outre  ce  sacrifice  du  cœur,  ce  qu'il 
faut  au  delà  est  ce  que  le  pécheur  a  coutume  de 
craindre  davantage ,  et  ce  qui  forme  en  lui  l'obstacle 
le  plus  difficile  à  vaincre  pour  sa  conversion.  Appli- 
quez-vous, Chrétiens,  à  cette  vérité,  et  compre- 
nez le  plus  essentiel  de  vos  devoirs. 

Toute  injustice  envers  le  prochain  est  d'une  cou- 
séquence  dangereuse  pour  le  salut  ;  mais  de  toutes 
les  espèces  d'injustices,  il  n'y  en  a  aucune  dont 
l'engagement  soit  plus  terrible  devant  Dieu  que 
celui  de  la  médisance.  Premièrement,  parce  qu'il 
a  pour  terme  la  plus  délicate  et  la  plus  importante 
réparation ,  qui  est  celle  de  l'honneur.  Seconde- 
ment, parce  que  c'est  celui  dont  l'obligation  souffre 
moins  d'excuse^,  et  est  moins  exposée  aux  vains 
prétextes  de  l 'amour-propre.  Enfin,  parce  qu'il 
s'étend  communément  à  des  suites  infinies,  dont  il 
n'y  a  point  de  conscience ,  quelque  libertine  qu'elle 
puisse  être .  qui  ne  doive  trembler.  Trois  caractères 
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qui  méritent  toutes  vos  réflexions,  et  que  vous  n'a- 
vez peut-être  jamais  bien  considérés. 

Il  faut  réparer  l'honneur ,  c'est  le  premier.  Ah  ! 
Chrétiens ,  l'étrange  nécessité!  Vous  avez  ravi  celui 
de  votre  frère,  et  il  s'agit  de  le  rétablir.  Si  vous 
reteniez  son  bien ,  vous  vous  condamneriez  à  le 
rendre  ;  et  vous  avouez  que  sans  cela  il  n'y  auroît 
nulle  espérance  de  salut  pour  vous  :  or  ce  bien  dont 
vous  lui  seriez  redevable  est  de  beaucoup  au- 
dessous  de  son  honneur.  Il  seroit  donc  surprenant 
qu'ayant  de  l'équité  pour  l'un ,  vous  en  manquas- 
siez pour  l'autre  ;  et  qu'étant  religieux  pour  le  vol , 
vous  ne  le  fussiez  pas  pour  la  médisance.  De  sa- 
voir comment  elle  se  répare ,  c'est  ce  que  je  n'ea- 
treprends  pas  de  vous  expliquer  en  détail  ;  et  je 
pourrois  vous  prescrire  sur  cela  des  règles  contre 
lesquelles  votre  foiblesse  se  révolteroit.  Consultez 
ceux  que  Dieu  a  établis  dans  son  Eglise  pour  être 
les  pasteurs  de  vos  âmes  ;  mais  souvenez-vous  que , 
tout  pasteurs  qu'ils  sont  de  vos  âmes  ,  Dieu  ne  leur 
donne  nul  pouvoir  pour  vous  dispenser  de  cette  ré- 
paration. Ils  ont  les  clefs  du  ciel  entre  les  mains; 
et  l'Eglise  en  certains  temps  plus  solennels  leur 
communique  sans  réserve  toute  sa  juridiction.  Mais 
ni  la  juridiction  de  TEglise  ni  les  clefs  du  ciel  ne 
vont  point  jusque-là;  et  cet  homme,  quoique  mi- 
nistre et  lieutenant  de  Jésus-Christ ,  n'est  pas  plus 
capable  de  vous  réconcilier  avec  Dieu ,  sans  la  con- 
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ditioD  dont  je  parle,  que  de  vous  rendre  maitre  de 
l'honneur  d'autrui ,  et  de  vous  attribuer  le  domaine 
de  ce  qui  ne  vous  appartient  pas.  Je  vous  le  dis,  Chré- 
tiens,  parce  que ,  dans  le  tribunal  même  de  la  pé- 
nitence ,  il  peut  arriver  quelquefois ,  ou  que  vous 
dissimuliez  avec  lui,  ou  qu'il  dissimule  avec  vous  ; 
que  vous  lui  déguisiez  les  choses,  ou  qu'il  vous 
déguise  vos  obligations  :  abus  qui,  bien  loin  de  vous 
justifier,  ne  serviroit  qu'à  augmenter  la  rigueur  de 
votre  jugement. 

Il  me  suffit  donc  en  général  de  vous  déclarer , 
qu'un  honneur  que  la  médisance  a  flétri  ne  peut 
être  lavé  de  cette  tache  qu'aux  dépens  d'un  autre 
honneur ,  comme  un  intérêt  ne  peut  être  com- 
pensé que  par  un  autre  intérêt.  Vous  avez  blessé 
la  réputation  de  cet  homme ,  il  est  juste  qu'il  vous 
en  coûte ,  à  proportion ,  de  la  vôtre ,  dans  la  satis- 
faction que  vous  lui  ferez.  Cette  satisfaction  vous 
humiliera;  mais  en  cela  même  consiste  le  paie- 
ment de  la  dette  que  vous  avez  contractée.  Car 
payer  en  matière  d'honneur,  c'est  s'humilier  ;  et  il 
est  autant  impossible  de  réparer  la  médisance  sans 
subir  l'humiliation,  que  le  larcin  sans  se  dessaisir 

et  se  dépouiller  de  la  possession.  Vous  essuierez 
par-là  un  peu  de  honte  :  combien  vos  discours  li- 
bres et  piquans  ont-ils  causé  de  confusion  à  la 
personne  que  vous  avez  décriée!  On  rabattra  de 
l'estime  qu'on  faisolt  de  votre  probité  :  cette  estime 
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de  probité  ne  vous  est  plus  due ,  mais  yous  la  devez 
à  ceux  que  vous  avez  offensés  ;  et  l'ordre  de  Dieu 
est  que  vous  leur  en  fassiez  comme  un  sacrifice, 
en  vous  exposant,  s'il  est  nécessaire  ^  aux  mépris 
des  hommes.  Vous  avancez  une  calomnie  :  il  fau- 
dra expressément  vous  rétracter.  Vous  excédei 
dans  un  récit  :  il  faudra  reconnoitre  sans  équi- 
voque que  vous  avez  exagéré.  Vous  empoisonnei 
par  un  air  malin  ce  qui  ne  vous  plaît  pas  :  il  fau- 
dra là-dessus,  et  sur  tout  le  reste ,  rendre  justiceet 
faire  connoître  la  vérité.  En.  mille  conjonctures 
cela  est  affligeant,  j'en  conviens  :  mais  au  moins, 
dit  Guillaume  de  Paris ,  le  pécheur  y  trouve-t-il 
un  avantage  plein  de  consolation  pour  lui ,  savoir  i 
que  ce  qui  lui  paroît  affligeant ,  s*il  a  le  courage  de 
s'y  résoudre ,  est  aussi  la  marque  la  plus  évidente 
qu'il  puisse  avoir  dans  cette  vie,  et  de  l'eflicace  de 
sa  contrition ,  et  de  la  validité  de  sa  pénitence. 
Vous  ne  l'avez  pas  voulu ,  ô  mon  Dieu  ,  que  ce  se- 
cret nous  fût  infailliblement  connu  ;  et ,  pour  nous 
tenir  dans  une  dépendance  plus  étroite,  l'ordre  de 
votre  providence  a  été  que ,  dans  cet  exil  où  nous 
vivons,  nous  ne  puissions  être  certains  si  nous 
sommes  dignes  d'amour  ou  de  haine.  Mais  quand 
je  vois  un  chrétien  touché  de  repentir,  et  non  con- 
tent de  détester  son  crime,  en  faire  une  sérieuse  ré- 
paration ,  eu  détruire  les  impressions  les  plus  lé- 
gères, et  pour  cela  ne  se  point  flatter  soi-niéuie. 
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dire,  Non-seulement  j  aif>éché  contre  la  charité, 
mais  contre  la  justice  ,  mais  même  contre  la  droi- 
ture naturelle  et  la  sincérité ,  en  interprétant  selon 
ma  passion ,  en  imaginant ,  en  publiant  le  faux 
pour  le  vrai;  quand  j  entends  sortir  de  sa  bouche 
un  tel  aveu ,  ah  !  Seigneur ,  quelque  impénétrable 
que  soit  le  mystère  de  votre  grâce  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  alors  de  croire  que  c'est  un  pécheur  con* 
trit,  sanctifié,  parfaitement  réconcilié  avec  vous. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chers  Auditeurs  ,  sans  cela 
point  de  pénitence  solide,  et  par  conséquent  point 
de  miséricorde  ni  de  pardon  de  la  part  de  Dieu. 

Ajoutez  que  l'obligation  de  réparer  l'honneur  est 
de  toutes  la  plus  absolue ,  et  comme  j'ai  dit,  la 
moins  exposée  aux  prétextes  de  l'amour-propre, 
quipourroient  l'affoiblir.  Car  en  vain  l'amour-pro- 
pre nous  suggère-t-il  des  raisons  et  des  excuses 
pour  nous  décharger  d'un  devoir  aussi  pressant 
que  celui-là  ;  ces  excuses  et  ces  raisons  sont  au- 
tant d'impostures  de  l'esprit  du  monde,  qui  se 
détruisent  d'elles-mêmes ,  pour  peu  que  nous 
voulions  les  examiner.  En  effet ,  quand  on  nous 
parle  de  restituer  un  bien  mal  acquis ,  nous  nous 
en  défendons  par  le  prétexte  de  l'impossibilité. 
Souvent  cette  impossibilité  est  chimérique ,  quel- 
quefois elle  est.  réelle  ;  Dieu,  qui  ne  se  peut  tromper, 
en  sera  le  juge.  Mais  quand  il  s'agit  de  l'honneur 
de  nos  frères,  qu'avons-nous  à  alléguer?  Nous  nous 
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flattons  car  il  en  faut  venir  à  l'induction  et  ne 
pas  craindre  que  cette  morale  dégénère  de  la  di- 
gnité de  la  chaire,  puisqu'en  réfutant  nos  erreurs 
elle  nous  développera  la  loi  de  Dieu),  nous  nous 
,  flattons  de  n'être  point  obligés  à  réparer  une  médi- 
sance, parce  que  nous  n'en  sommes  pas,  disom- 
nous,  les  premiers  auteurs,  et  que  nous  n'avons 
parlé  que  sur  le  rapport  d'autrui  ;  mais  dans  uo 
sujet  où  la  charité  étoit  blessée ,  le  rapport  d'au- 
tmi  étoit-il  pour  nous  une  caution  sûre?  falloit-il  dé- 
férer à  ce  rapport  ?  voudrions-nous  que  sur  la  foi 
des  autres  on  crût  de  nous  indifféremment  tout  ce 
qui  se  dit?  un  péché  peut-il  jamais  servir  d'excuse 
à  un  autre  péché;  et  le  jugement  téméraire,  qui  de 
lui-même  est  un  désordre ,  dispenseroit-il  de  la  ré- 
paration d'un  second  désordre  qui  est  la  médisance? 
Nous  prétendons  que  le  bruit  commun  avoit 
rendu  la  chose  publique.  Mais  n'est-ce  pas ,  disoit 
Tertullien ,  ce  bruit  commun  qui  publie  tous  les 
jours  les  plus  noirs  mensonges  et  qui  les  répand 
dans  le  monde  avec  le  même  succès  que  les  plus 
constantes  vérités?  n'est-ce  pas  le  caractère  de  ce 
bruit  commun ,  de  ne  subsister  que  pendant  qu'il 
impose ,  et  de  s'évanouir  du  moment  qu'il  n'impose 
plus?  Nonne  hœc  est  famœ  condition  ut  non  nui  cum 
mentiturj  perseveret?^  Cependant,  poursui voit-il, 
c'est  ce  bruit  commun  que  1  on  nous  objecte  con- 

•  Tel  lui. 
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tinuellement ,  et  dont  on  s 'autorise  pour  ne  nous 
rendre  aucune  justice  :  Hœc  tamen  profertur  in  nos 
gola  testis.^  Or  il  seroit  bien  étrange  qu'une  chose 
si  frivole  pût  anéantir  une  obligation  si  sainte. 

Je  yais  plus  avant.  Nous  nous  figurons  en  être 
quittes  devant  Dieu ,  parce  que  nous  n'avons  rien 
dit  que  de  vrai  :  mais ,  pour  être  vrai ,  nous  est-il 
|iennis  de  le  révéler?  N'est-ce  pas  assez  qu'il  fût  se- 
cret pour  devoir  être  respecté  de  nous  ?  avons-nous 
droit  sur  toutes  les  vérités?  consentirions-nous  que 
tout  ce  qui  est  vrai  de  nos  personnes  fût  découvert 
et  manifesté?  ne  compterions-nous  pas  cette  entre- 
prise pour  une  injure  atroce  dont  il  n'y  a  point 
de  satisfaction  que  nous  ne  dussions  attendre  ?  et 
pourquoi,  raisonnant  ainsi  pour  nous-mêmes,  ne 
fiuivons-nous  pas  les  mêmes  principes  en  faveur 
des  autres?  Nous  nous  persuadons  que  la  médi- 
sance qui  nous  est  échappée,  n'a  que  légèrement 
Intéressé  le  prochain  :  mais  en  sommes-nous  juges 
<;ompétens  ?  avons-nous  bien  pesé  jusqu'où  peut 
aller  cet  intérêt  du  prochain?  le  devons-nous  me- 
surer selon  les  vues  d'une  raison  telle  qu'est  la 
nôtre ,  toujours  préoccupée  et  toujours  disposée  à 
prendre  le  parti  qui  la  favorise?  si  c'étoit  notre  in- 
térêt propre ,  en  formerions-nous  le  même  juge- 
ment? Ce  n'a  été,  dit-on ,  qu'une  raillerie  ;  mais  en 
/aut-il  souvent  davantage  pour  causer  un  tort  in- 
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fini ,  et  ne  sont-ce  pas  les  railleries  qui  font  les 
plaies  les  plus  yiyes ,  les  plus  cruelles  et  les  plus  san- 
glantes? Nous  Tarons  dit  innocemment;  mais  quand 
on  en  con^iendroit ,  en  serions -nous  plus  à  cou- 
vert? un  honneur  détruit ,  quoique  innocemmeut, 
en  est-il  moins  détruit?  et  la  loi  naturelle  ne  Teut- 
elle  pas  que  nous  guérissions  les  maux  dont  nous 
sommes  même  la  cause  innocente,  comme  elle 
nous  oblige  à  restituer  les  biens  que  nous  aurions 
innocemment  usurpés  ? 

Achevons ,  Chrétiens ,  de  renverser  les  vains  fon- 
demens  sur  quoi  notre  iniquité  s'appuie.  Ce  que 
j'ai  dit  au  désavantage  de  celui-ci  n'est  qu'une 
confidence  d'ami  que  j'ai  cru  pouvoir  faire  à  ce- 
lui-là. Voilà  ,  mes  Frères ,  répond  saint  Ambroise, 
recueil  de  la  charité  :  c'est  une  confidence  que  j'ai 
faite,  et  je  ne  m'en  suis  ouvert  qu'à  mon  ami; 
comme  s'il  vous  étoit  libre  de  me  ruiner  de  crédit 
et  d'honneur  auprès  de  votre  ami  ;  comme  si ,  pour 
être  votre  ami,  ce  m'étoit  un  moindre  outraged'étre 
diffamé  dans  son  esprit;  comme  si  cet  homme  que 
vous  traitez  d'ami  n'avoit  pas  lui-même  d'autres 
amis  à  qui  confier  le  même  secret  ;  comme  si  le 
secret  d'une  médisance,  bien  loin  d'en  diminuer 
la  malignité,  ne  l'augmentoit  pas  dans  un  sem. 
puisque  c'est  ce  secret  même  qui  m'ôte  le  moyen 
de  me  justifier  devant  cet  ami.  Tout  cela  est  de 
saint  Ambroise;  et  ce  qu'il  enseignoit ,  Chrétiens, 
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il  le  pratiquoit  :  car  ayant  un  frère  d  une  prudence 
consommée ,  et  qui  lui  étoit ,  comme  Ton  sait ,  uni- 
quement cher,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  fait  pacte 
avec  lui  qu'ils  ne  se  communiqueroient  jamais  l'un 
à  l'autre  aucun  secret  préjudiciable  à  l'honneur  du 
prochain  ;  condition  que  ce  frère  si  sage  et  si  droit 
accepta  sans  peine  ;  et  saint  Ambroise ,  pour  notre 
instruction ,  a  bien  voulu  en  faire  un  point  de  son 
éloge  funèbre  :  Erant  omnia  communia ,  individuus 
9piritu$,  individuus  affectus  ;  unum  hoc  non  erat  com- 
mune, secretum  :'  Entre  lui  et  moi  tout  étoit  com- 
mun ,  inclinations ,  pensées ,  intérêts  ;  notre  seule 
réserve  étoit  sur  ce  qui  touchoit  la  réputation  d'au- 
trui  ;  ce  que  nous  observions ,  dit-il ,  non  pas  par  un 
principe  de  défiance,  mais  pour  le  respect  de  la 
charité  :  Non  quo  confitendi  pericutum  vereremur, 
$ed  ut  divinœ  charitatis  tueremur  fidem.*  La  règle 
donc  inviolable  pour  lui  étoit,  sur  cet  article  ,  de 
ne  pas  découvrir  à  son  frère  ce  qu'il  auroit  celé  à 
un  étranger  :  Et  hoc  erat  fidei  indicium,  quod  non 
eêset  extraneo  proditum,  id  non  fuisse  cum  fratre 
collatum.^  En  effet,  ce  sont  ces  criminelles  confi- 
dences qui  rendent  le  péché  que  je  combats  non- 
seulement  pernicieux,  mais  contagieux  :  car  on  a 
dans  le  monde  un  ami  que  l'on  fait  le  dépositaire  et 
le  complice  de  sa  médisance  ;  celui-ci  en  a  un  autre, 
duquel  il  a  éprouvé  la  fidélité  ;  cet  autre  en  a  un 

*    •  Amb.  —  J  Id.  —  î  Id. 
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troisième ,  dont  il  ne  se  tient  pas  moins  sûr  :  ainsi, 
sous  ombre  de  confidence ,  un  homme  est  décrié 
dans  toute  une  yille  ;  et  tous  ,  qui  êtes  la  première 
source  de  ce  désordre,  n'en  devenez-TOus  pas  soli- 
dairement responsable  à  Dieu  ? 

Car  voici,  mes  chers  Auditeurs,  le  dernier  ca- 
ractère de  ce  péché  :  c'est  qu'outre  l'honneur  qull 
attaque  et  qu'il  blesse  directement ,  il  a  mille  autres 
suites  déplorables,  qui  sont,  dans  la  doctrine  des 
théologiens ,  autant  de  charges  pesantes  pour  la 
conscience.  L'ignorez-vous,  et  mille  épreuves  ne 
doivent-elles  pas  vous  avoir  appris  quels  dommages 
dans  la  société  humaine  la  médisance  peut  causer, 
et  de  quels  maux  elle  est  suivie?  Il  étoît  d'une  im- 
portance extrême  pour  rétablissement  de  cette 
jeune  personne  que  sa  vertu  fut  hors  de  tout  soup- 
çon ;  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  d'en  don- 
ner certains  soupçons,  vous  avez  fait  connoitre 
toute  sa  foiblesse ,  et  la  chute  malheureuse  où  Ta 
conduite  une  fatale  occasion.  Elle  l'avoit  pleurée 
devant  Dieu,  elle  s'en  étoit  préservée  avec  sagesse 
en  bien  d'autres  rencontres,  elle  marchoit  dans  un 
bon  chemin  et  gardoit  toutes  les  bienséances  de 
son  sexe;  mais  parce  que  vous  avez  parlé,  la  voilà 
honteusement  délaissée ,  et  pour  jamais  hors  d'état 
de  prétendre  à  rien  dans  le  monde.  Il  n 'étoit  pas 
d  une  moindre  conséquence  pour  cet  homme  de 
sfi  maintenir  dans  un  crédit  qui  faisoit  valoir  son 
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négoce ,  et  qui  contribuoit  à  l'avancement  de  ses 
affaires  ;  mais  parce  que  vous  n'avez  pas  caché  selon 
les  règles  de  la  charité  chrétienne  quelques  fautes 
qui  lui  sont  échappées,  et  qu'il  avoit  peut-rétre  pris 
soin  de  réparer,  vous  déconcertez  tontes  ses  me- 
sares  et  vous  l'exposez  à  une  ruine  entière.  Ce 
mari  et  cette  femme  vivoient  bien  ensemble ,  et 
par  l'union  des  cœurs  entretenoient  dans  leur  fa- 
mille la  paix  et  l'ordre  ;  mais  un  discours  que  vous 
avez  tenu  mal  à  propos  a  fait  naître  dans  l'esprit 
de  l'un  de  fâcheuses  idées  contre  l'autre  ;  et  de  là 
le  refroidissement ,  le  trouble ,  une  guerre  intes- 
tine qui  les  a  divisée ,  et  qui  va  bientôt  les  porter  à 
un  divorce  scandaleux.  Je  serois  infini  si  j'entre- 
prenois  de  produire  ici  tous  les  exemples  que  l'u- 
sage de  la  vie  nous  fournit.  Que  fera  ce  domestique 
dont  vous  avez  rendu  la  fidélité  douteuse ,  et  où 
trouvera-t-îl  à  se  placer?  de  quel  poids,  pour  ré- 
primer la  licence  et  pour  administrer  la  justice , 
géra  l'autorité  de  ce  juge,  après  les  bruits  qui  ont 
couru  de  lui  et  que  vous  avez  partout  semés? 
quelle  créance  aura-t-on  en  cet  ecclésiastique^  et 
avec  quel  fruit  exercera-t-il  son  ministère,  depuis 
les  sinistres  impressions  qu'on  en  a  prises  sur  une 
parole  qu'on  a  entendue  de  vous,  et  qui  ne  ser- 
voit  qu'à  en  inspircfr  du  mépris?  Un  homme  est 
perdu  sans  ressource  pour  un  mot  dit  par  un  grand , 
dit  à  un  grand ,  dit  devant  un  grand  :  car  il  est 
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yrai ,  Grands  du  monde ,  que  si  la  médisance  est 
à  craindre  partout ,  elle  n'a  jamais  de  plus  funestes 
effets  que  lorsqu'elle  vient  de  vous ,  que  lorsqu'eUe 
se  fait  devant  vous ,  que  lorsqu'elle  s'adresse  à  vous. 
Par  rapport  aux  grands,  soit  qu'ils  parlent,  soit 
qu'ils  écoutent ,  il  n'y  a  point  de  médisance  simple: 
elles  sont  toutes  compliquées  ;  c'est-à-dire  qu'on 
ne  médit  guère  en  présence  des  grands  et  qu'ilsne 
médisent  point  eux-mêmes  sans  ruiner,  sans  déso- 
ler, sans  diviser,  sans  troubler  et  renverser.  Parmi 
le  peuple  et  dans  les  conditions  médiocres ,  il  y  a 
bien  des  médisances  qui  tombent  et  qui,  toutes 
grièves  qu'elles  paroissent,  sont  presque  sans  con- 
séquence ;  mais ,  de  la  part  des  grands  et  à  l'égard 
des  grands ,  rien  qui  ne  porte  coup ,  rien  qui  ne 
fasse  de  profondes  blessures  et  qui  ne  soit  capable 
de  donner  la  mort.  Or  voilà  ce  qu'il  faut  réparer. 
Les  grands  ne  sont  pas  plus  dispensés  de  cette  obli- 
gation que  les  autres  :  tout  élevés  qu'ils  sont  au- 
dessus  de  leurs  sujets,  ils  leur  doivent  la  justice; 
et  s'ils  n'en  rendent  pas  compte  aux  hommes ,  ils 
en  rendront  compte  à  Dieu. 

N'ai-je  donc  pas  toujours  raison  de  m 'étonner 
que  la  médisance  étant  si  préjudiciable  aux  hom- 
mes ,  on  soit  néanmoins  si  peu  vigilant  et  si  peu 
circonspect  pour  s'en  absteifir?  Mais  savez-vous, 
Chrétiens,  ce  qui  m'étonne  encore  plus  ?  c'est  que 
dons  un  siècle  tel  que  le  nôtre,  je  veux  dire  dans 
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un  siècle  où  nous  n'entendons  parler  que  de  ré- 
forme et  de  morale  étroite,  on  yoie  des  gens  pleins 
de  zèle,  à  ce  qu'il  semble,  pour  la  discipline  de 
l'Eglise  et  pour  la  sévérité  de  l'Evangile ,  suivre 
toutefois  les  principes  les  plus  larges  sur  un  des 
devoirs  les  plus  rigoureux  de  la  justice  chrétienne, 
qui  est  la  restitution  de  l'honneur  et  sa  réparation. 
Uu  homme  aura  passé  toute  sa  vie  à  décrier,  non- 
seulement  quelques  particuliers ,  mais  des  sociétés 
entières  ;  il  aura  employé  ses  soins  à  réveiller  mille 
faits  injurieux  et  calomnieux  ;  et  comme  si  ce 
n'étoit  pas  assez  de  les  avoir  débités  de  vive  voix 
et  d'en  avoir  informé  toute  la  terre,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  d'autres  animés  de  son  esprit,  il  se 
sera  servi  de  la  plume  pour  les  tracer  sur  le  papier 
et  pour  en  perpétuer  la  mémoire  dans  les  âges  fu- 
turs :  cependant  cet  homme  meurt,  et  sur  tout 
cela  l'on  ne  voit  de  sa  part  nulle  satisfaction  ;  on 
ne  pense' pas  même  à  entrer  pour  lui  là -dessus 
en  quelque  scrupule  ;  et  sans  hésiter  on  dit  :  C'étoit 
un  homme  de  bien,  c'étoit  un  grand  serviteur  de 
Dieu  ;  il  est  mort  dans  des  sentimens  de  piété  qui 
pénétroient  les  cœurs  et  qui  ont  édifié  tout  le 
monde.  Je  le  veux,  mes  Frères,  et  je  ne  rabattrai 
rien  de  l'opinion  de  sa  bonne  vie  ;  mais  après  tout 
trois  choses  me  font  de  la  peine  :  l'une  ,  qu'il  est  in- 
contestablement chargé  d'une  multitude  infime 
de  médisances  ,  et  de  médisances  atroces;^  l'autre, 
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que  toute  médisance  qui  n'est  pas  réparée  autaut 
qu'elle  pouvoît  et  qu'elle  devoit  l'être  devient  dès 
lors  au  jugement  de  Dieu,  et  selon  la  doctrine U 
plus  relâchée ,  un  titre  certain  de  condamnation; 
et  la  troisième  enfin,  qu'il  ne  paroît  rien  qui  donoe 
à  connoitre  que  ce  mourant  ait  marqué  quelque 
repentir  de  ses  médisances  passées ,  et  qu'il  ait  pris 
quelques  mesures  pour  les  effacer.  Voilà  ce  que 
je  vous  laisse  concilier  avec  la  sainteté  de  la  fie  et 
la  sainteté  de  la  mort.  C'est  un  mystère  pour  moi 
incompréhensible,  et  un  secret  que  j'ignore. 

Ah  !  Chrétiens ,  faisons  mieux ,  et ,  sans  juger 
personne,  jugeons-nous  nous-mêmes.  Appreooos 
à  nous  taire  quand  la  réputation  du  prochain  j 
peut  être  intéressée;  et  apprenons  à  parler  quand 
il  est  du  même  intérêt  que  nous  lui  rendions  ce 
que  notre  médisance  lui  a  ravi.  Tout  ce  que  j  ai 
dit  est  si  conforme  à  la  raison  et  à  l'équité  natu- 
relle ,  que  des  païens  mêmes  s'en  édifieroient  et 
en  profiteroient  :  nous  ,  éclairés  des  lumières  de 
la  foi  ;  nous ,  inspirés  de  l'esprit  de  charité  qui 
s'est  répandu  dans  l'Eglise  et  qui  doit  régner  dans 
nos  cœurs  ;  nous ,  les  disciples  de  Jésus-Christ,  qui 
s'est  déclaré  le  maître  et  le  Dieu  de  la  charité,  qui 
nous  a  laissé  pour  héritage  la  charité ,  qui  eo  a 
fait  son  précepte  et  comme  le  précis  de  toute  sa 
loi ,  serons-nous  moins  charitables  que  des  ido- 
lâtres et  moins  équitables  envers  nos  frères  ?  Vous 
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VOUS  scandalisez  tant  quelquefois ,  mon  cher  Au- 
diteur 9  de  voir  le  monde  si  corrompu  ;  et ,  malgré 
tout  votre  zèle,  le  monde  ne  se  scandalise   pas 
moins  de  vous  voir  si  médisant.  Vous  vous  plaignez 
tant  et  si  hautement  qu'il  n'y  a  plus  parmi  les 
hommes  ni  innocence  ni  piété,  et  l'on  se  plaint 
avec  plus  de  sujet  encore  que  dans  vos  paroles  et 
vos  entretiens  vous  n'épargniez  ni  la  piété  ni  l'in- 
nocence. Retranchez  ce  vice,  et  faites-en  devant 
Dieu  la  résolution.  Voilà  de  tous  les  propos  que 
vous  pouvez  former  et  que  vous  devez  exécuter, 
un  des  plus  nécessaires.  Car  entre  les  dangers  du 
salut,  dit  saint  Grégoire,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
universel  et  de  plus  fréquent  que  la  médisance  : 
Hoc  maxime  vitio  periclitatur  genus  humanum.  ' 
Heureux  qui  s'en  préserve  et  qui  le  prévient ,  en 
gouvernant  sa  langue  et  ne  lui  permettant  jamais 
de  s'échapper;  heureux  qui  porte  toujours  la  cha- 
rité sur  ses  lèvres  :  il  conservera  la  grâce  dans  son 
cœur,  et  il  possédera  la  gloire  dans  l'éternité  bien- 
heureuse ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

•  Greg. 
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SUR  LA  CHARITÉ  DU  PROCHAIN. 

Samaritanus  autem  quidam  iter  faciens,  yenit  secus  eum  ;  et 
yidens  enm,  misericordia  motus  est  :  et  appropîans  alli- 
gayit  yuluera  ejus ,  infundens  oleum  et  yinum  ,  et  duxit 
in  stabulum ,  et  curam  ejus  egit. 

Un  samaritain  Jaisant  voyage  se  rencontra  auprès  de  lui,  et 
le  vqyant  il  en  fut  touché  de  compassion.  Il  alla  à  lui  et 
banda  ses  plaies ,  après  y  avoir  versé  de  V huile  et  du  vin; 
ensuite  U  le  conduisit  dans  une  hôtellerie ,  et  prit  soin  de 
hii.  Saint  Luc,  chap.  lo. 

Tel  est,  Chrétiens,  le  caractère  de  la  charité,  et 
tels  sont  les  sentimens  qu  elle  inspire.  Elle  s'atten- 
drit sur  la  misère  du  prochain ,  et ,  sans  se  borner 
à  une  stérile  compassion,  elle  y  joint  de  salutaires 
effets,  et  ne  refuse  aucun  des  secours  qu'elle  peut 
procurer.  Ce  charitable  voyageur  de  notre  évan- 
gile rencontre  sur  sa  route  un  malheureux  blessé 


SDR   LA   CHARITÉ   DU    PROCHAIN-  4?  ^ 

mortellement  et  couché  par  terre  :  à  ce  spectacle 
toute  sa  pitié  s  émeut ,  et ,  suirant  le  premier  mou- 
vement de  son  cœur  qui  l'emporte ,  il  court  à  ce 
misérable,  lave  ses  plaies,  le  conduit  lui-même 
dans  une  maison,  y  passe  tout  un  jour  auprès  de 
lui ,  et  ne  le  quitte  qu'après  avoir  fourni  à  toute 
la  dépense  nécessaire  pour  son  soulagement.  Cha- 
rité sans  doute  qui  mérite  les  plus  grands  éloges  , 
et  que  nous  ne  pouvons  assez  élever.  Mais  savez- 
vous  encore,  ^mcs  chers  Auditeurs,  ce  qui  en  re- 
hausse le  prix ,  et  ce  qui  en  fait  tout  ensemble  le 
sujet  de  notre  admiration  et  de  notre  indignation? 
C'est  un  samaritain  qui  s'intéresse  de  la  sorte  pour 
un  juif,  après  que  ce  juif  s'est  vu  impitoyable- 
ment abandonné  par  un  autre  juif,  et  même  par 
un  lévite;  c'est,  dis-je,  un  samaritain  sépare  des 
juifs  et  de  mœurs  et  de  religion  :  voilà  ce  que  nous 
devons  admirer.  Et  d'ailleurs  qu'un  juif,  qu'un 
lévite  aient  été  insensibles  au  malheur  et  au  triste 
état  de  cet  homme  uni  si  étroitement  à  eux  par 
la  même  créance  et  la  même  loi,  qui  peut  y  penser 
et  n'en  être  pas  justement  indigné?  Rentrons  en 
nous-mêmes,  mes  Frères,  et. dites-moi  si  ce  n'est 
pas  là  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  le 
christianisme,  où,  malgré  le  même  baptême,  la 
même  confession ,  la  même  foi  qui  nous  lie  tous 
d'un  nœud  si  intime  et  si  saint,  tant  de  chrétiens 
manquent  de   charité  pour    d'autres   chrétiens  ? 
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N'est-il  pas  vrai  que  souvent  il  y  auroit  à  attendre 
de  la  part  des  idolâtres  et  des  païens  plus  de  con- 
descendance dans  nos  peines  et  plus  d'assistance 
dans  nos  besoins?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens  au- 
jourd'hui vous  entretenir  de  la  charité  du  pro- 
chain ,  de  cette  charité  que  la  nature  nous  com- 
mande ,  que  Dieu  nous  ordonne ,  et  qui  dans  la 
loi  évangélique  est  encore  un  devoir  plus  particu- 
lier pour  nous  et  plus  indispensable.  Adressons- 
nous  à  cette  mère  de  miséricorde ,  dont  la  charité 
s'est  répandue  et  se  répand  sans  cesse  sur  les 
hommes,  et  demandons  par  son  entremise  la  grâce 
et  les  lumières  du  Saint-Esprit  :  Ave. 

PouK  traiter  solidement  une  matière  aussi  utile 
et  aussi  importante  que  celle  que  je  me  suis  pro- 
posée ,  et  pour  vous  donner  d'abord  une  juste  idée 
de  cette  charité  qui  fait  la  plénitude  de  la  loi,  et 
que  Jésus-Christ  nous  recommande  aujourd'hui  si 
expressément  dans  l'Evangile,  voici.  Chrétiens, 
en  deux  mots  tout  mon  dessein.  Je  le  réduis  à 
deux  vérités,  que  j'entreprends  d'établir,  et  dont 
j'aurois  droit  de  me  promettre  des  fruits  admira- 
bles pour  la  ré  formation  de  votre  vie ,  si  vous  en 
étiez  une  fois  bien  persuadés.  Concevez-les ,  je 
vous  prie  :  elles  vont  faire  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Il  y  a  ,  dit  saint  Chrysostôme  ,  deux  sortes 
d'intérêts  qui  ont  rapport  à  la  charité,  et  qui  doi- 
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vent  servir  à  régler  toute  la  pratique  de  cette  vertu  ; 
savoir,  l'intérêt  propre  et  l'intérêt  d'autrui  :  l'in- 
térêt propre ,  qui  est  le  sujet  ordinaire  de  nos  plus 
ardentes  passions  ;  et  l'intérêt  d'autrui ,  dont  nous 
sommes  communément  peu  touchés  :  l'intérêt 
propre ,  que  nous  conservons  avec  tout  le  soin  pos- 
sible; et  l'intérêt  d'autrui,  que  nous  négligeons  et 
que  nous  ne  craignons  guère  de  blesser  :  l'un  ,  je 
veux  dire  l'intérêt  propre ,  qui  est  l'obstacle  de  la 
charité;  et  l'autre,  j'entends  l'intérêt  d'autrui,  qui 
en  est  l'objet.  Or,  suivant  ces  deux  intérêts  tout 
différents,  j'avance  deux  propositions  :  la  première, 
qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  propre,  si  grand  qu'il 
puisse  être,  hors  celui  de  notre  âme,  que  nous  ne 
devions  être  prêts  de  sacrifier  pour  la  charité  chré- 
tienne; et  la  seconde,  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt 
d'autrui,  si  léger,  que  nous  ne  devions  respecter 
et  ménager  pour  l'entretien  de  la  charité  chré- 
tienne :  en  effet,  qu'est-ce  qui  trouble  l'ordre  de 
la  charité  parmi  les  hommes  ?  deux  choses  :  l'amour 
du  propre  intérêt,  et  le  peu  d'égard  à  l'intérêt  du 
prochain.  Il  est  question  de  remédier  à  l'un  et  à 
l'autre  :  mais  comment?  en  vous  apprenant  à  faire 
céder  au  bien  de  la  charité  tout  intérêt  propre  , 
ce  sera  la  première  partie  ;  et  à  respecter  pour  le 
bien  de  la  charité  tout  intérêt  du  prochain,  ce  sera 
la  seconde.  Puissiez-vous  profiter  de  ces  leçons  et 
n'oublier  jamais  ces  deux  devoirs! 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Être  attaché  d'esprit  et  de  cœur  à  ses  intérêts,: 
et  avoir  pour  le  prochain  cette  charité  universelle 
que  la  loi  de  Dieu  commande,  ce  sont  choses ,  Chré- 
tiens 9  non  -  seulement  difficiles  à  accorder ,  mais 
contradictoires,  dans  la  doctrine  de  saint  PauL  Vou- 
lez-vous savoir ,  mes  Frères ,  dît  ce  grand  apôtre  , 
quelle  est  la  véritable  charité?  c'est  celle  qui  ne 
cherche  point  ses  intérêts  propres ,  Charitas  non 
quctrit  quœ  suasunt  :'  voilà  Tune  des  marques  les 
plus  essentielles  à  quoi  il  veut  que  nous  la  recon- 
noissions.  D'où  je  conclus  que  si  nous  ne  sommes 
dans  cette  préparation  d'esprit  que  la  grâce  doit 
opérer  en  nous,  et  que  j'appelle  renoncement  au 
propre  intérêt ,  il  est  impossible  que  nous  aimions 
notre  prochain  selon  les  règles  et  selon  l'ordre  de  la 
charité.  Cette  conséquence  est  évidente  dans  tous 
les  principes  de  la  raison  et  de  la  foi  ;  mais  permet- 
tez-moi de  vous  la  développer,  et  d'en  faire  avec 
vous  la  discussion ,  pour  en  tirer  tout  le  fruit  et 
toute  l'édification  qu'elle  renferme.  Je  la  trouve 
fondée  sur  quatre  preuves  qui  vous  paroîtront  éga- 
lement solides  :  la  première  est  prise  de  la  nature 
même  de  la  charité  en  général  ;  la  seconde ,  des 
qualités  particulières  de  la  charité  chrétienne;  la 

'.  1.  Cor.  i5. 
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troisième  ,  des  préceptes  et  des  obligations  rigou- 
reuses qu'impose  la  charité  selon  les  différens  états 
et  les  diverses  conditions  des  hommes  ;  et  la  der- 
nière,  des  désordres  qui,  dans  le  commerce  de  la 
vie ,  détruisent  tous  les  jours  et  anéantissent  la  cha- 
rité :  quatre  raisons  de  l'impossibilité  absolue  d'al- 
lier l'esprit  de  charité  avec  l'esprit  d'intérêt.  Ne 
perdez  rien,  s'il  vous  plaît,  de  cette  matière. 

Qu'est-ce  que  la  charité ,  considérée  en  elle- 
même?  voici  la  première  preuve  :  c'est  une  union 
des  cœurs  et  des  volontés.  MuUitudinis  autem  cre^ 
dentium  erat  cor  unum  et  anima  una  ^  dit  l'Ecriture 
en  parlant  des  premiers  fidèles,  ils  n'étoient  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  pour  exprimer  qu'ils 
avoient  une  charité  sincère.  Or,  cela  supposé ,  qui 
doute  que  l'ennemi  le  plus  mortel  de  la  charité  ne 
soit  la  passion  de  l'intérêt  propre  ?  En  effet ,  comme 
a  remarqué  saint  Augustin ,  le  moyen  qu'un  homme 
soit  uni  de  cœur  au  prochain ,  tandis  qu'il  se  res- 
serre en  lui-même,  qu'il  ne  sort  point  hors  de 
lui-même,  qu'il  ne  vit  que  pour  lui-même;  qu'il 
se  cherche  partout ,  qu'il  se  trouve  en  tout  ;  qu'il 
n'envisage  les  autres  qu'autant  qu'ils  lui  sont  bons 
et  utiles,  toujours  prêt  à  les  abandonner,  pour  ne 
pas  dire  à  leur  manquer  de  foi  et  à  les  trahir ,  dès 
qu'il  s'en  promet  le  moindre  avantage  ?  Car  qui  dit 
un  homme  intéressé  dit  tout  cela.  Vous-mêmes, 
*  Act.  4. 
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Chrétiens ,  qui  possédez  la  science  du  monde ,  et 
qui  n'avez  peut-être  éprouvé  que  trop  le  naturel 
de  ces  âmes  mercenaires,  faites-en  la  réflexion  : 
n'est-il  pas  vrai  que  leur  véritable  charité  est  de 
n'aimer  personne  sincèrement,  et,  par  un  retour 
qui  est  infaillible ,  de  n'être  aimé  sincèrement  de 
personne  ?  Pourquoi  un  homme  esclave  de  son  in- 
térêt n'aime-t-il  personne  avec  sincérité?  parce 
qu'il  a  un  cœur  incapable  d'être  uni  avec  un  autres 
cœur.  Je  m'explique.  Le  cœur  de  l'homme  suit  na- 
turellement l'intérêt,  et  selon  que  notre  intérêt  se 
trouve  placé,  il  est  comme  nécessaire  que  notre 
cœur  le  soit  de  même.  Ubi  est  thésaurus  tuus  ,  ibi 
est  et  cor  tuum,^  disoit  le  Sauveur  dans  l'Evangile  : 
là  où  est  votre  trésor ,  votre  cœur  y  est.  Si  donc  je 
me  fais  un  intérêt  absolument  propre ,  et  tout-à- 
fait  séparé  de  celui  de  mon  prochain  ,  dès-là  je  sé- 
pare mon  cœur  d'avec  le  sien ,  et,  par  cette  sépara- 
tion, je  détruis  la  charité  que  je  dois  avoir  pour  lui. 
Car  la  charité  réside  dans  le  cœur;  et  le  centre  du 
cœur ,  c'est  l'intérêt.  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
mon  prochain  et  moi  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  : 
nous  sommes  donc  divisés  de  ce  côté-là  ;  et  comme 
il  est  indubitable  que  l'intérêt  emporte  les  cœurs  , 
nos  intérêts  étant  divisés ,  nos  cœurs  le  sont  aussi , 
et  par  conséquent  nous  n'avons  plus  cette  union 
qui  fait  la  charité.  Et  il  ne  faut  qu*un  intérêt  seul, 

•   Matth.  6. 
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observez  ceci,  j  entends  un  intérêt  recherché  et 
poursuivi  avec  attache ,  pour  rompre  cette  union. 
J*ai  donc  droit  de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  au 
monde  dont  le  renoncement  et  le  sacrifice  ne  soient 
en  quelque  sorte  de  l'essence  de  la  charité;  et  c'est 
ainsi  qu'un  philosophe,  même  suivant  les  vues  hu- 
maines, pourroit  raisonner. 

Vous  me  demandez  pourquoi  donc  j'en  fais  ici 
un  raisonnement  de  religion  ?  ah  !  mes  chers  Audi- 
teurs, je  le  fais  selon  la  maxime  du  grand  sadnt 
Augustin ,  pour  me  confondre  avec  vous ,  de  ce  que 
des  vérités  comme  celle-ci ,  dont  la  nature  a  pris 
soin  par  elle-même  de  nous  instruire  et  de  nous 
convaincre.,  ont  encore,  avec  le  secours  de  la  foi , 
taat  de  peine  à  entrer  dans  nos  esprits  ;  et  de  ce  que 
toutes  les  révélations  divines  ne  font  pas  dans  nous 
ce  que  la  seule  philosophie  y  devroit  faire.  Je  le  fais 
pour  renverser  une  erreur  pratique  qui  règne  aujour- 
d'hui parmi  les  hommes,  un  fantôme  de  charité 
dont  on  s'éblouit ,  un  amour  imaginaire  du  pro- 
chain dont  on  se  forme  une  conscience.  On  dits 
J'aime  cette  personne  parce  que  Dieu  me  le  com- 
mande; mais  du  reste  je  ne  veux  avoir  avec  elle 
ni  habitude  ni  société  ;  je  ne  lui  demande  rien ,  je 
ne  lui  veux  point  de  mal ,  je  ne  prends  aucune  part 
dans  ses  affaires,  qu'elle  se  tienne  de  ^on  côté  et 
moi  du  mien  ;  voilà  pour  elle  et  pour  moi  le  secret 
unique  de  maintenir  la  charité  et  de  vivre  en  paix*. 
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Le  secret ,  mon  Frère ,  reprend  saint  Chrysostôme, 
de  maintenir  la  charité?  Est-il  bien  possible  que 
TOtre  aveuglement  aille  jusque-là?  Et  moi  je  toiu 
dis  que  c'est  le  secret  d'entretenir  toutes  les  dis- 
cordes,  de  nourrir  toutes  les  aversions  »  de  fomen- 
ter toutes  les'  haines ,  d'autoriser  toutes  les  ven- 
geances, et  de  faire  mourir  dans  votre  cœur  jusqu'à 
la  racine  de  la  charité.  Et  à  quoi  pensons-nous, 
ajoute  ce  Père ,  quand  nous  parlons  de  la  sorte? 
Mous  réduisons  toute  la  substance  de  la  charité  à 
des  termes  purement  négatifs ,  à  ne  pas  faire  tout 
le  mal  que  nous  pouvons ,  à  ne  point  conserver  de 
ressentiment,  à  n'avoir  nul  dessein  de  nuire.  Mais 
on  vous  répond  que,  quand  tout  cela  seroit  ainsi, 
ce  qui  n'arrive  pourtant  guère ,  dans  la  conjoncture 
de  cette  désunion  dont  je  parle,  tout  cela  précisé- 
ment n'est  point  charité  ;  que  la  charité  est  quel- 
que chose  de  positif,  et  qu'il  est  insoutenable  de 
vouloir  la  faire'consister  dans  une  indifférence  de 
cœur  qui  en  est  une  des  plaies  les  plus  dangereuses; 
que ,  pour  aimer  son  prochain ,  il  faut  lui  vouloir 
du  bien  ;  que ,  pour  lui  vouloir  du  bien ,  il  faut  en- 
trer dans  ses  intérêts,  et  qu'on  n'y  peut  entrer 
tandis  qu'on  est  rempli  des  siens  propres.  Voilà  en- 
core une  fois  ce  que  la  loi  de  Dieu  nous  dicte  ;  et 
si  l'on  nous  fait  entendre  le  contraire,  on  nous  sé- 
duit et  on  nous  perd  ;  et  si  nous  nous  faisons  des 
consciences  au  préjudice  de  cette  doctrine ,  ce  sonl 
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des  consciences  criminelles;  et  si  nous  y  joignons, 
comme  il  arrive  ordinairement ,  la  présomption 
d'une  vaine  science,  nousflattant  encore  sur  ce  point 
d'être  bien  instruits,  et  de  savoir  bien  jusqu'où 
s'étendent  les  bornes  de  la  charité ,  c'est  une  science 
réprouvée  de  Dieu  ;  une  science  que  nous  condam- 
nons dans  les  autres ,  quand  ils  en  usent  envers 
nous,  tandis  que  nous  la  justifions  dans  nous, 
et  que  nous  nous  permettons  d'en  user  à  1  égard 
des  autres.  C'est  le  reproche  que  faisoit  l'Apôtre  à 
certains  prétendus  zélés ,  grands  prédicateurs  de  la 
charité  pour  autrui,  quoiqu'ils  en  fussent  eux- 
mêmes  fort  mauvais  disciples.  Qui  ergo  alium  do^ 
£6$  y  te  ipsum  non  doces.  * 

Revenons,  Chrétiens:  à  quoi  Dieu  nous  engage-t-il 
donc ,  quand  il  nous  commande  d'aimer  nos  frères  ? 
Après  ce  que  je  viens  de  dire,  rien  de  plus  aisé  que 
de  résoudre  cette  question  :  il  nous  engage  à  nous 
dépouiller ,  en  faveur  de  nos  frères,  de  certains  in- 
térêts propres  qui  nous  dominent ,  et  qui  altèrent  ou 
qui  corrompent  tout-à-fait  dans  nous  l'esprit  de  cha- 
rité. Car  c'est  proprement  ce  qu'il  nous  ordonne 
par  son  prophète  quand  il  nous  dit  :  Faites-vous  un 
même  cœur  de  plusieurs  cœurs  ;  et  c'est  ce  qu'il 
promet  de  nous  donner  par  un  autre  prophète , 
lorsqu'il  ajoute  :  Je  leur  donnerai  à  tous  un  même 
cœur.  Que  signifie  ceci?  demande  saint  Augustin. 

'   Rom.  a. 
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Dieu  nous  promet  à  tous  un  cœur,  et  cependaDt 
il  veut  que  nous  nous  fas9ions  nou8  •  mêmes  ce 
cœur..  S'il  nous  le  donne  «  pourquoi  nous  com- 
mande-t-il  de  nous  le  faire  ?  et  si  nous-mêmes  nous 
devons  nous  le  faire ,  pourquoi  dit-il  que  c'est  lui 
qui  nous  le  donnera  ?  Quare  Jubet,  si  ipse  daturm 
est;  et  quare  dut  y  si  hamo  facturas  est?'  Mais  ces 
paroles,  répond  ce  Père,  se  concilient  admirable- 
ment ;  car  tout  le  mystère  est  que  cette  union  des 
cœurs,  où  consiste  la  charité,  est  tellement  l'ou- 
vrage de  Dieu  qu'elle  ne  peut  s'accomplir  en  nous 
sans  nous-mêmes  :  il  faut  que  la  grâce  la  com- 
mence ;  mais  il  faut  que  nous  l'achevions ,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement,  que  nous  y  coopérions. 
Or  Dieu  nous  promet  cette  grâce  quand  il  dit,  Je 
leur  donnerai  un  même  cœur  ;  et  il  nous  oblige  à 
cette  coopération  quand  il  ajoute,  Faites-vous  un 
même  cœur.  Et  quelle  est  cette  coopération  ?  je 
vous  l'ai  dit  :  vider  nos  cœurs  de  l'intérêt  propre  et 
de  l'amour-proprequi  les  possède,  pour  les  rendre 
susceptibles  de  l'intérêt  d'autrui  et  de  cette  affec- 
tion commune  qui  fait  l'étendue  de  la  charité  : 
car  tandis  que  nos  cœurs  sont  intéressés ,  c'est-^- 
dire  préoccupés  de  ce  qui  nous  touche ,  de  ce  qui 
nous  appartient  en  rigueur,  de  ce  que  nous  pré- 
tendons nous  être  dû ,  ce  sont  autant  de  cœurs  par- 
tagés et  qui  n'ont  nulle  disposition  à  faire  un  même 

'   Augiut. 
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cœur,  parce  que  chacun  de  nous  se  fait  le  sien 
propre  ;  et  ainsi  nous  ne  gardons  plus  cette  loi  du 
Saint-Esprit  :  Faites- vous  un  même  cœur.  Vous 
me  direz  que  si  cela  est ,  il  y  a  donc  bien  peu  de 
charité  parmi  les  hommes  :  peut-être ,  Chrétiens , 
y  en  a-t-il  encore  moins  que  nous  ne  pensons.  Si 
nous  en  voulions  juger  par  l'opposition  de  ces  deux 
oracles  de  saint  Paul,  dont  l'un  nous  assure  que 
tous  les  hommes  sont  déterminés  à  chercher  leur 
intérêt,  Omnes  quœ  sua  sunt,  quœrunt^  et  l'autre, 
que  la  charité  fait  une  profession  constante  de  ne 
les  rechercher  point ,  Charitas  non  quœrit  quœ  sua 
suntj  peut-être  conclurions-nous  que  cette  vertu 
est  donc  l'une  des  plus  rares;  et  je  ne  doute  point 
qu'une  conclusion  aussi  terrible  que  celle-là  ne 
nous  fit  trembler  dans  la  vue  des  jugemens  de  Dieu. 
Car  enfin ,  Seigneur,  dirions-nous  à  Dieu  pénétrés 
du  sentiment  de  cette  vérité,  si  ce  dérèglement 
d'amour-propre  et  si  cet  attachement  excessif  à 
mes  intérêts  ne  devoit  point  m'àttirer  d'autre  dis- 
grâce que  celle  de  mettre  un  obstacle  à  toute  sorte 
d'amitié  honnête ,  que  de  me  priver  des  avantages 
et  des  douceurs  de  la  société,  que  de  me  faire  pas- 
ser pour  un  esprit  bas ,  que  de  me  rendre  même 
odieux  dans  le  monde  ;  quoique  ces  considérations 
d'ailleurs  me  touchassent,  à  peine  auroient-elles 
assez  de  force  pour  me  détacher  de  moi-même. 
Mais  quand  je  me  représente  que  si  cette  passion 
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d'intérêt  prend  une  fois  l'ascendant  sur  moi,  je 
n'ai  plus  de  charité  pour  mon  prochain  ;  que  n'en 
ayant  plus  pour  mon  prochain ,  je  ne  puis  plus 
en  avoir  pour  tous  ,  qui  êtes  mon  Dieu  ;  et  que 
n'en  ayant  plus  pour  vous  qui  êtes  mon  Dieu ,  par 
une  suite  funeste,  mais  nécessaire,  je  ne  dois 
point  espérer  que  tous  en  ayez  pour  moi  qui  suis 
votre  créature  :  ah!  Seigneur,  qu'y  a-t-il  de  si 
grand  en  matière  d'intérêt  à  quoi  je  ne  sois  prêt  de 
renoncer,  et  que  je  ne  déteste  et  je  n'abhorre  pour 
éviter  ce  malheur?  C'est  ainsi,  dis-je,  que  nous 
raisonnerions  avec  Dieu  et  avec  nous-mêmes. 

Or,  si  cela  est  vrai  généralement  de  la  charité 
(  seconde  preuve  ) ,  que  devons-nous  dire  de  la  cha- 
rité particulière  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  recom- 
mandée, et  qui  est  comme  le  capital  du  christia- 
nisme que  nous  professons?  Car  comme  toute  sorte 
d'amour  pour  le  prochain  n'est  pas  charité ,  aussi 
toute  sorte  de  charité  n'est  pas  charité  chrétienne; 
et  si  nous  n'avons  la  charité  chrétienne ,  eussions- 
nous  d'ailleurs  toutes  les  vertus  des  anges ,  nous 
ne  sommes  rien  devant  Dieu  :  Si  charitatem  non 
habuero,  nihil  $um.*  Nous  aimer  en  sages  selon  le 
monde ,  nous  aimer  en  frères  selon  la  chair,  nous 
aimer  même  selon  Dieu  en  hommes  fidèles ,  asso- 
ciés  dans  un  même  corps  de  religion ,  tout  cela 
ne  suffit  pas  :  il  faut  nous  aimer  en  disciples  de 

*  1.  G>r.  li. 
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Jésus-Christ ,  parce  que  sans  cela  nous  n'avons  pas 
cette  plénitude  de  justice  au-dessus  des  pharisiens, 
que  rÉvangile  nous  dit  être  nécessaire  pour  entrer 
dans  le  royaume  du  ciel;  et  la  raison.  Chrétiens,, 
est  que  le  Sauveur  du  monde,  notre  souverain  lé- 
gislateur, nous  a  fait  un  commandement  de  cha- 
rité bien  différent  de  celui  que  la  loi  naturelle  et 
divine  imposoit  à  tous  les  hommes.  C'est  pour  cela 
qu'il  l'a  appelé  son  commandement ,  Hoc  est  prœ- 
eeptum  meum  ;  '  c'est  pour  cela  qu'il  a  dit  que  c'étoit 
un  commandement  nouveau  ,  Mandatum  navum  do 
vobis;*  c'est  pour  cela  qu'il  l'a  établi,  pour  servir 
comme  de  symbole  aux  sectateurs  de  sa  doctrine 
et  de  sa  loi ,  déclarant  aux  apôtres  que  c'étoit  uni- 
quement par-là  qu'ils  seroient  reconnus  dans  le 
monde  pour  ses  disciples ,  In  hoc  cognoscent  omnes 
quod  discipuli  met  estis;^  que  ce  ne  seroit  ni  par  la 
grâce  des  miracles ,  ni  par  la  science  des  Ecritures, 
ni  par  l'éclat  même  d'une  vie  austère  et  mortifiée , 
pareequetout  cela  pourroit  convenir  à  d'autres  aussi- 
bien  qu'à  eux ,  Hœc  enim  habere  poterunt  discipuli 
etiam  non  mei,^  lui  fait  dire  saint  Augustin;  mais 
qu'ils  seroient  les  seuls  qui  pratiqueroient  cette  cha- 
rité parfaite  à  laquelle  il  les  obligeoit  Et  il  pou  voit 
bien ,  reprend  saint  Bernard ,  leur  en  parler  ainsi , 
puisqu'il  leur  ordonnoit  de  s'aimer  les  uns  les  autres 
comme  il  les  avoit  aimés  lui-même  :  Hoc  est  prœ- 
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eeptum  tneum ,  cil  diligaiis  intieem  sieut  ditexi  vm. 
Car  si  jamais  charité  a  été  nouvelle,  singulière, 
d*un  caractère  à  se  distinguer  et  à  se  faire  remar- 
quer, il  est  cTident  que  c'est  celle  que  Jésus-Christ 
a  eue  pour  nous.  Et  quel  a  été  ce  cai^ctère  distinc- 
tif?  Ah!  Chrétiens,  peut-on  Tignorer  et  avoir  la 
moindre  idée  de  Jésus-Christ?  Ce  caractère  a  été 
le  désintéressement.  Ce  dhrin  Maître  nous  a  aimés 
jusqu'à  sacrifier  pour  nous  tous  ses  intérêts  en  qua- 
lité dHomme-Dieu  :  il  nous  a  aimés  jusqu'à  se 
faire  pauvre  de  riche  quil  étoit ,  voilà  l'intérêt  de 
son  domaine  et  de  ses  biens  ;  jusqu'à  s'anéantir  par 
les  excès  d'une  humilité  sans  bornes  et  sans  me- 
sure, voilà  l'intérêt  de  sa  gloire;  jusqu'à  prendre 
la  forme  de  serviteur,  voilà  l'intérêt  de  sa  liberté; 
jusqu'à  devenir  un  homme  de  douleurs ,  voilà  l'in- 
térêt de  sa  béatitude;  jusqu'à  mourir  comme  un 
criminel ,  voilà  l'intérêt  de  sa  réputation  et  de  sa 
vie  ;  le  dirai-je  ?  jusqu'à  paroître  devant  Dieu  comme 
un  anathème  et  à  être  traité  comme  un  sujet  de 
malédiction ,  voilà  llntérêt  de  sa  sainteté  et  de  son 
innocence. 

Tout  cela  lui  étoit  libre,  et  il  pouvoit  sans  fout 
cela  satisfaire  pleinement  à  son  amour  pour  nous; 
mais  il  a  voulu  que  ce  qui  lui  étoit  libre  nous  d^ 
vînt  nécessaire,  et  de  ce  qui  a  fait  le  mérite  de  sa 
charité  il  a  fait  l'obligation  de  la  nôtre.  Car  de 
prétendre  ensuite  aimer  nos  frères  sans  qu'il  nous 
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en  coûte  rien ,  sans  renoncer  à  rien  ,  sans  nous 
captiver  en  rien  ;  de  croire  avoir  pour  eux  la  cha- 
rité chrétienne,  et  d'être  aussi  entiers  dans  nos 
prétentions,  aussi  jaloux  de  nos  droits,  aussi  dé- 
licats sur  notre  honneur ,  aussi  amateurs  de  nos 
personnes,  que  l'esprit  du  siècle ,  par  un  faux  pré- 
texte de  charité  et  de  justice  envers  nous-mêmes , 
nous  l'inspire  :  erreur.  Âh!  mes  chers  Auditeurs, 
il  ne  falloit  point  pour  cela  que  Jésus-Christ  vint 
nous  servir  de  modèle;  nous  n'avions  sans  lui 
que  trop  d'exemples  de  cette  charité;  sa  grâce 
même  nous  y  étoit  inutile ,  puisque  nous  en  trou- 
vions suffisamment  le  principe  en  nous.  Il  ne 
falloit  point  que  ce  Dieu  fait  homme  nous  fit 
pour  cela  un  commandement  nouveau ,  puisque 
de  tout  temps  les  hommes  s'étoient  aimés  de  la 
sorte,  et  que  cette  charité  étoit  aussi  ancienne  que 
le  monde.  Cetoit  en  vain  qu'il  nous  en  recom- 
mandoit  l'exercice ,  comme  la  seule  chose  qui  de- 
voit  discerner  ses  disciples,  puisque  les  païens  et  les 
infidèles  ont  toujours  été  en  possession  du  même 
avantage ,  et  que  nous  ne  répondrons  jamais  au 
reproche  qu'il  nous  en  a  fait  par  ces  paroles  de 
l'Évangile,  Nonne  et  Ethnici  hoc  faciunt?'  Cepen- 
dant, mes  Frères,  dit  saint  Chrysostôme  ,  voilà 
notre  honte ,  et  la  matière  de  notre  scandale.  Au* 
trefois  on  distinguoit  les  chrétiens  par  la  charité , 
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parce  que  la  charité  des  chrétiens  étoit  yictorieuse 
de  tous  les  intérêts  de  la  terre;  et  maintenant  on 
poûrroit  bien  nous  distinguer  par  le  désordre  de  la 
cupidité ,  puisque  toute  notre  charité  n'est  qu'a- 
mour-propre et  intérêt.  Disons  mieux  :  autrefois 
les  ennemis  mêmes  de  Jésus-Christ,  surpris  du  gé- 
néreux détachement  qulls  remarquoient  dans  les 
fidèles,  leur  rendoient  avec  admiration  ce  témoi- 
gnage en  forme  d'éloge  ,  Videte  quomodo  se  dili- 
gant ,  '  voyez  comment  ils  s'entr'aiment  ;  mais  au- 
jourd'hui ,  par  un  renversement  bien  étrange , 
surpris  de  la  manière  dont  les  fidèles  s'acquittent 
mutuellement  des  devoirs  de  la  charité,  ils  pour- 
roient  dans  les  mêmes  termes,  mais  par  la  plus  san- 
glante et  la  plus  juste  de  toutes  les  ironies ,  leur 
rendre  un  témoignage  tout  contraire ,  Videte  quo- 
modo se  diiigant.  Voyez  comment  ils  s'aiment  les 
uns  les  autres,  et  comment,  sous  ce  beau  nom  de 
charité ,  il  entretiennent  le  plus  subtil  et  le  plus 
pur  amour  d'eux-mêmes.  Voyez  comment  cette 
charité  dont  ils  se  piquent,  et  qu'ils  vantent  comme 
la  reine  de  toutes  les  vertus ,  est  l'esclave  de  toutes 
leurs  passions.  Voyez  comment  elle  est  ménagée 
par  une  avarice  artificieuse ,  comment  elle  est 
conduite  par  les  ressorts  d'une  ambition  profane, 
comment  elle  est  corrompue  par  les  sentimens 
d'une  affection  impure,  Videte  quomodo  se  ditiganU 
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Car  les  choses  en  sont  venues  jusqu'à  ce  point  Ce 
que  les  païens,  parlant  de  bonne  foi,  appellent  en- 
gagement de  passion ,  liaison  d'intérêt ,  attache- 
ment à  la  fortune,  nous,  par  un  abus  de  termes 
qui  ne  peut  être  que  monstrueux ,  nous  l'appelons 
charité  et  devoir  de  religion.  Qu'un  idolâtre  aimât 
ainsi  un  idolâtre,  pourpeu  qu'il  se  consultât  soi-mê- 
me il  reconnoitroit  qu'il  ne  l'aime  pas  d'un  amour 
raisonnable  et  vertueux  ;  et  nous,  par  une  morale 
plus  raffinée,  nous  nous  en  faisons  un  amour  chré^ 
tien.  Cet  infidèle ,  à  en  juger  par  ses  propres  vues , 
ne  pourroit  accorder  une  telle  charité  avec  la  corrup- 
tion de  sa  loi ,  et  nous  trouvons  moyen  de  l'accorder 
avec  la  perfection  de  la  nôtre  ;  de  sorte ,  et  c'est  le 
prodige,  que  ce  qui  ne  seroit  pas  charité  pour  lui 
Test  pour  nous. 

Quand  donc  je  vois  un  homme  du  monde,  et , 
si  vous  voulez  même,  un  homme  séparé  du  monde 
(car  en  ceci  nulle  différence  de  conditions,  et  Dieu 
veuille  que  les  plus  spirituels  ne  soient  pas  les  plus 
exposés  et  les  plus  sujets  au  désordre  que  je  con- 
damne!), quand  je  vois  un  chrétien  n'avoir  pour 
les  autres  que  cette  charité  intéressée  ,  c'est-à-dire 
n'aicher  d'une  charité  officieuse  et  obligeante  que 
ceux  dont  il  se  tient  obligé ,  que  ceux  qui  lui  plai- 
sent ,  que  ceux  qui  lui  sont  utiles  ou  nécessaires  ; 
et  pour  tout  le  reste  n'avoir  qu'une  charité  indif- 
férente ,  stérile ,  sans  mouvement  et  sans  action; 
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qu'une  charité  à  ne  rien  céder  et  à  ne  rien  relâ- 
cher; qu'une  charité  sensible  à  l'injure,  impatiente 
à  supporter  les  défauts  ;  qu'une  charité  bigarre , 
défiante,  facile  à  aigrir;  et  lorsqu'elle  est  une  fois 
émue,  fière,  dédaigneuse,  ne  revenant  jamais 
d'elle-même,  voulant  toujours  être  prévenue,  ou- 
bliant le  bien  et  conservant  un  souvenir  éternel  du 
mal  ;  se  faisant  de  cela  même  un  point  de  con- 
duite, de  science  du  monde,  de  force  d'esprit;  et 
pour  comble  d'erreur  se  flattant  encore  d'être  non- 
seulement  ce  qui  s'appelle  charité ,  mais  ce  que 
saint  Paul  entend  par  cette  charité  éminente  qui 
est  en  Jésus-Christ  et  que  nous  devons  tous  avoir  : 
quand  je  trouve ,  dis-je ,  un  chrétien  ainsi  disposé, 
ah  !  mon  Frère ,  puis-je  lui  dire  avec  saint  Augus- 
tin que  votre  état  est  déplorable ,  et  que  les  voies 
où  vous  marchez 9  et  où  vous  vous  égarez,  sont 
éloignées  de  celles  de  Jésus-Christ!  Si  ce  Dieu 
Sauveur  n'a  voit  point  eu  pour  nous  d'autre  charité 
que  celle-là,  où  en  seriez- vous  réduit?  S'il  n'avoit 
aimé  que  des  sujets  aimables  et  qui  l'eussent 
glorifié ,  que  seriez-vous  devenu  ?  A  quoi  lui  pou- 
viez-vous  servir,  qu'aviez-vous  qui  fût  digne  de 
lui,  quevoyoit-il  dans  votre  personne  qui  fût  ca- 
pable de  l'attirer?  S'il  eût  attendu  que  vous  eus- 
siez fait  les  avances  pour  rentrer  dans  sa  grâce  n 
quelle  ressource  y  avoit-il  pour  votre  salut?  N'a- 
t-il  pas  fallu  qu'il  s'abaissât,  et  que,  par  une  con- 
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descendance  toute  divine  de  son  amour,  il  vous 
recherchât  le  premier?  £st-il  juste  que  vous  teniez 
plus  à  votre  intérêt  que  lui  au  sien  ?  N'est*il  pas  in- 
digne que  vous  traitiez  vos  frères  avec  plus  de  dureté 
qu'il  ne  vous  a  traité  vous-même  ?  que  vous  exi- 
giez des  autres  plus  de  déférence  qu'il  n'en  a  exi- 
gé de  vous?  que  vous  vous  rebutiez  de  mille  choses 
dans  votre  prochain,  dont  il  ne  s'est  pas  rebuté? 
que  vous  ne  puissiez  souffrir  ce  qu'il  a  souffert ,  que 
vous  ne  puissiez  aimer  ce  qu'il  a  aimé,  comme  si 
votre  charité  devoit  avoir  des  délicatesses  que  la 
sienne  n'a  pas  eues ,  et  que  la  vôtre  eût  droit  de 
se  restreindre  et  de  s'épargner ,  après  que  la  sien- 
ne s'est  prodiguée?  Il  est  néanmoins  de  la  foi, 
Chrétiens ,  que  la  charité  de  cet  Homme-Dieu  doit 
être  la  règle  de  la  nôtre,  et  il  est  de  la  foi  que 
c'est  sur  son  amour  envers  les  hommes  que  votre 
amour  envers  le  prochain  sera  mesuré  au  tribu- 
nal de  Dieu.  On  ne  se  contentera  pas  que  vous 
ayez  eu  une  charité  commune ,  on  vous  deman- 
dera celle  de  Jésus-Christ  et  qui  est  en  Jésus- 
Christ,  Charitatem  quœ  est  in  Christo  Jesu;  et  afin 
que  vous  ne  puissiez  pas  vous  défendre ,  on  vous 
produira  les  termes  mêmes  de  la  loi  :  Hoc  est 
pmceptum  meum^  ut  diligatis  invicem  sicut  dilexi 
vos.  Voilà  mon  précepte,  vous  aimer  mutuelle- 
ment du  même  amour  que  je  vous  ai  aimés.  Ce 
n'est  point  un  conseil  dont  j'aie  laissé  l'accomplis- 
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sèment  à  votre  liberté ,  ce  n'est  point  une  œuTie 
de  surérogation  que  je  vous  aie  proposée;  c'est  un 
commandement  que  je  vous  ai  fait,  et  dont  il 
faut  maintenant  que  vous  me  rendiez  compte  : 
Hoc  est  prœceptum.  Qu'aurons-nous  là-dessus  à  ré- 
pondre ? 

Mais  après  tout  est-il  du  précepte  de  la  charité 
de  renoncer  positivement  à  toute  sorte  d'intérêts? 
Oui ,  Chrétiens  9  et  ma  troisième  preuve  est  qu'il 
n'y  a  point  d'intérêt  propre ,  de  quelque  nature 
qu'il  puisse  être,  hors  celui  du  salut ,  dont  le  re- 
noncement actuel  en  mille  occasions  ne  soit  un 
précepte  rigoureux  de  la  charité  que  nous  devons 
à  notre  prochain.  Parlons  exactement ,  et  mon- 
trons que  les  décisions  de  la  théologie  n'ont  rien 
qui  puisse  affoiblirla  morale  chrétienne.  L'induc- 
tion en  sera  aisée ,  et  vous  apprendrez  ce  que  c'est 
que  d'aimer  le  prochain  :  le  voici. 

Renoncer  à  sa  propre  vie,  c'est  ce  qui  paroitroit 
d'abord  plus  incroyable  ;  et  cependant  il  y  a  une 
étroite  obligation  de  le  faire  pour  la  charité.  C'est 
en  cela ,  dit  saint  Jean ,  que  nous  avons  reconnu 
l'amour  de  notre  Dieu ,  en  ce  qu'il  a  donné  sa  ?ie 
pour  nous  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  devons  aussi 
être  prêts  de  donner  notre  vie  pour  nos  frères. 
Telle  est  la  résolution  du  Saint-Esprit  même  ,  où 
il  n'y  a  ni  équivoque  ni  obscurité.  Il  ne  dit  pas 
que  nous  le  pouvons ,  il  dit  que  nous  le  devons ,  Et 
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nos  debemus.'  Et  certes  en  mille  rencontres  l'obli- 
gation y  est  formelle.  Ainsi  saint  Cyprîen  remon- 
troit-il  aux  habitans  de  Carthage ,  que  cette  con- 
tagion et  cette  peste  dont  leur  ville  avoit  été  affligée 
n'étoit  qu'une  épreuve  générale  que  Dieu  avoit 
voulu  faire  de  leur  charité;  qu'il  avoit  voulu  leur 
apprendre  ce  que  les  sains  dévoient  aux  malades, 
ce  que  les  enfans  dévoient  à  leurs  pères ,  ce  que 
les  pères  dévoient  à  leurs  enfans ,  les  maîtres  à 
leurs  domestiques;  qu'il  les  avoit  mis  pour  cela 
àans  la  nécessité  de  s'exposer  les  uns  pour  les  au- 
tres-, et  de  sacrifier  leur  propre  vie  pour  se  rendre 
les  uns  aux  autres  l'assistance  nécessaire  :  Çuale 
illud  estt,  dilectiisimi ,  quod  pestis  illa  grassalur? 
explorât  jusUtiam  singulorum.^  Or  ce  que  saint  Cy- 
prien  disoit  alors,  c'est  ce  que  je  puis  appliquer  à 
cent  autres  sujets;  c'est  ce  qui  rend  dans  le  même 
exemple  un  prélat  coupable  lorsqu'il  abandonne 
son  troupeau  ;  c'est  ce  qui  fait  le  crime  d'un  magis- 
trat, qui,  par  une  attache  excessive  à  son  repos  et  à 
sa  santé ,  ne  s'acquitte  pas  de  ce  qu'il  doit  au  pu- 
blic :  car  si  je  suis  obligé  de  donner  ma  vie  pour  mes 
frères,  pourquoi  ne  le  serai-je  pas  de  perdre  pour 
eux  mon  repos,  et  de  ruiner,  quand  il  le  faut,  ma 
santé  ?  Et  nos  debemus  pro  fratribus  animas  ponere. 
Renoncer  à  l'honneur  et  à  sa  réputation  :  je  dis 
à  cet  honneur  du  siècle ,  qui ,  tout  chimérique  et 
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tout  vain  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  nous  être  plus 
précieux  que  la  vie.  Autrefois  cet  honneur  du 
monde  inspiroit  aux  hommes  des  fureurs  qui  les 
portoient  jusqu'aux  dernières  extrémités ,  jusqu'à 
se  provoquer  et  à  s'égorger  les  uns  les  autres;  et 
la  loi  de  Dieu  commandoit  alors  de  consentir  plu- 
tôt à  se  voir  déshonoré ,  que  d'en  venir  à  de  pa- 
reils attentats  :  maintenant  que  les  lois  humaines 
ont  réprimé  cette  licence ,  ce  même  honneur  dont 
la  passion  ne  s'est  pas  éteinte ,  n'osant  résister  à 
l'autorité  des  hommes ,  résiste  encore  à  celle  de 
Dieu  ;  et  au  lieu  de  ces  sanglans  combats  qui  lui 
sont  interdits,  inspire  des  haines,  des  colères,  des 
vengeances,  qui  peut-être  devant  Dieu  ne  sont  pas 
moins  criminelles;  et  si  l'on  ne  renonce  à  cet 
honneur,  il  est  impossible  de  se  défendre  de  tous 
ces  désordres  expressément  condamnés  par  la  loi 
de  la  charité. 

Renoncer  à  son  bien  et  à  ses  droits  :  devoir  eu- 
core  plus  clairement  exprimé  dans  l'EvangUe  ,  et 
en  des  termes  plus  décisifs.  Car  que  pouvoit  nous 
dire  sur  cela  de  plus  fort  le  Fils  de  Dieu  ,  que  ce 
que  nous  lisons  au  chapitre  sixième  de  saint  Luc  < 
quand  il  nous  ordonne  de  ne  pas  redemander  notre 
bien  à  celui  qui  nous  l'enlève  par  violence  :  Ei  anèr 
tem  qui  auferi  quœ  tua  sunt,  ne  répétas.  '  Mais  ne  m'est- 
il  pas  permis  de  le  redemander  en  justice,  et,  sao^^ 
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ejitreprendre  de  m'en  faire  raison  moi-même,  ne 
puis-je  pas  user  des  voies  ordinaires  pour  soutenir 
et  poursuivre  mon  droit?  Ecoutez-moi,  Chrétiens, 
sur  un  des  points  de  conscience  les  plus  importans 
que  Ton  vous  ait  peut-être  jamais  expliqués  dans 
cette  chaire.  Ne  m'est-il  pas  permis  de  poursuivre 
mon  droit  en  justice  ?  oui ,  mes  chers  Auditeurs , 
quand  cette  justice  peut  s'accorder  avec  la  charité. 
Car  du  moment  que  la  charité  se  trouve  blessée  par 
cette  justice,  ce  que  vous  appelez  justice  devient 
pour  vous  la  plus  grande  de  toutes  les  injustices  , 
puisqu'en  vous  procurant  une  ombre  de  bien,  elle 
vous  fait  perdre  le  vrai  et  le  solide  bien.   Or  en 
mille  conjonctures  cette  prétendue  justice  et  la  cha- 
rité sont  incompatibles.  Comprenez  ma  pensée  ; 
car  je  parle  dans  la  rigueur  exacte  de  l'école.  In- 
compatibles, et  du  côté  de  votre  frère ,  et  de  votre 
part.  Incompatibles  du  cAté  de  votre  frère,  quand 
vous  savez  que  sans  déguisement  ni  mauvaise  foi 
il  n'a  pas  de  quoi  vous  satisfaire ,  et  que  la  justice 
que  vous  poursuivez  contre  lui  n'aura  point  d'autre 
effet  que  de  le  ruiner ,  que  de  l'opprimer ,  que  de 
le  consumer  en  frais  inutiles,  que  de  le  jeter  dans 
le  désespoir.  Car  cette  justice  derient  cruauté ,  et 
le  renoncement  à  ce  droit  est  pour  vous  un  pré- 
cepte de  miséricorde.  Incompatibles  de  votre  part, 
quand  par  l'expérience  que  vous  avez  de  vous- 
même  ,  c'est-à-dire  de  votre  esprit  et  de  vos  dispo- 
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sitioDS  naturelles,  vous  ne  pouvez  raisonnablement 
vous  promettre  de  poursuivre  cette  justice  sans 
que  l'animosité  et  la  passion  non-seulement  s'y 
mêlent,  mais  se  rendent  maîtresses  deyotre  cœur  : 
car  alors  il  faut  renoncer  à  ce  bien;  pourquoi? 
parce  que  la  charité,  que  vous  perdrez,  vous  doit 
être  plus  précieuse,  et  vous  est  beaucoup  plus  né- 
cessaire. Et  voilà ,  Chrétiens ,  le  sens  de  cette  doc- 
trine de  Jésus-Christ  si  surprenante ,  que  la  pru- 
dence des  hommes  du  siècle  a  voulu  condamner, 
et  qui  est  néanmoins  juste  et  pleine  de  raisoQ , 
quand  il  vous  dit  au  chapitre  cinquième  de  saint 
Mattliieu,  que  si  quelqu'un  injustement  vous  prend 
votre  robe  vous  lui  devez  laisser  encore  emporter 
votre  manteau,  Dimitte  et  et  pallium.'  Car  il  ne 
s  ensuit  pas  de  là  que  l'usage  des  procédures  delà 
justice  soit  absolument  défendu  de  Dieu  ,  et  qu'il 
ne  soit  jamais  libre  d'y  avoir  recours.  Parler  ainsi 
et  condamner  généralement  sans  distinction  le 
procès  en  soi,  c'est  être  ignorant  et  téméraire; 
comme  de  l'autoriser  généralement  et  sans  distinc- 
tion ,  ce  seroit ,  surtout  dans  un  ministre  de  la 
parole  de  Dieu,  être  prévaricateur.  Mais  il  s'ensuit 
de  là  que  le  procès  est  l'une  de  ces  choses  indiffé- 
rentes dont  l'usage  devient  infiniment  dangereux; 
ou  plutôt  de  ces  choses  qui,  quoique  indifférentes 
de  leur  nature ,  sont  presque  toujours  mauvaises 
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dans  leurs  circonstances.  En  effet,  quiconque,  après 
s'être  éprouvé,  a  reconnu  devant  Dieu  qu'il  ne 
peut  pas  plaider  sans  se  mettre  dans  l'occasion 
prochaine  de  pécher,  c'est-à-dire  de  tromper,  de 
hair,  de  médire;  dès-là,  sans  passer  outre,  doit 
compter  le  procès  pour  un  crime,  et  se  persuader 
que  quelque  droit  qu'il  ait  devant  les  hommes , 
il  commet  selon  Dieu  une  injustice  du  moment 
qu'il  entreprend  ce  procès;  et  que  c'est  à  lui  que 
s'adressent  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Eh!  mon 
Frère,  pourquoi  ne  souffrez-vous  pas  plutôt  qu'on 
vous  fasse  tort  et  qu'on  vous  fraude?  Ça/ir^  non 
magis  injuriant  accipitis?  Quare  non  magis  fraudem 
patimini?*  Or  le  monde  est  rempli  de  ces  gens-là, 
|e  veux  dire  de  ces  chrétiens  ardens  et  avides,  qui 
sont  incapables,  dans  la  suite  d'un  procès,  de  gar- 
der la  modération  de  la  justice,  beaucoup  moins 
la  douceur  de  la  charité  ;  et  voilà  pourquoi  je  dis 
que  la  plupart  des  procès,  quoique  légitimes  dans 
le  fond ,  sont  criminels  dans  la  pratique ,  parce 
que  ce  sont,  pour  la  plupart  des  hommes,  des  oc- 
casions de  violer  la  charité.  Cette  morale  n'est 
point  outrée ,  puisqu'elle  a   Jésus-Christ  et   son 
Apôtre  pour  auteurs  et  pour  garans.  Vous  me  direz 
qu'elle  peut  troubler  les  consciences  ;  et  moi  je 
vous  réponds  qu'étant  bien  prise  et  bien  suivie  9  ^u 
lieu  de  les  troubler,  elle  les  calmera  et  les  édifiera  : 
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pourquoi  ?  parce  qu'elle  rendra  les  hommes  plus 
circonspects  dans  une  chose  aussi  délicate  que 
celle-là  ;  parce  qu'elle  les  mettra  en  état  de  s'j  bien 
conduire;  parce  qu'avant  que  de- s'y  engager ^  elle 
leur  fera  faire  de  sérieuses  réflexions  et  de  géné- 
reux efforts  de  charité.  Si  nous  étions  tels  que 
saint  Paul  a  voulu  nous  former,  nous  n'attendrions 
pas  là-dessus  un  commandement  précis  ,  et  nous 
sacrifierions  sans  peine  nos  prétentions  à  la  cha- 
rité :  mais  parce  que  nous  sommes  durs  et  inté- 
ressés ,  nous  nous  tenons  dans  les  bornes  de  la 
loi  9  et  c'est  encore  beaucoup  si  elle  peut  nous  ar- 
rêter. 

Mais  enfin  cela  m'est  dû  dans  la  rigueur.  Je  ie 
veux ,  mon  cher  Frère  ;  et  que  concluez-vous  de 
là?  Est-ce  une  maxime  ,  je  ne  dis  pas  chrétienne, 
mais  honnête ,  que  d'exiger  dans  la  rigueur  tout 
ce  qui  vous  est  dû?  En  rigueur  même  de  justice, 
n'est-elle  pas  souvent  une  injustice?  Si  l'on  y  pro- 
cédoit  toujours  ainsi ,  quelle  charité  y  auroit-îl 
parmi  les  hommes,  quelle  union,  quelle  société? 
11  faut  donc  raisonner  tout  au  contraire,  et  dire: 
Gela  m'est  dû  dans  la  rigueur;  mais  je  veux  libé- 
ralcEDcnt  le  remettre  :  pourquoi  ?  parce  que  je  puis 
là-dessus  me  tromper,  et  que  chacun  croit  tou- 
jours avoir  droit,  lors  même  qu'il  ne  Ta  pas; 
parce  que  quand  je  Taurois,  je  me  mettrois  eu 
danper  de  le  poursuivre  avec  trop  de  chaleur ,  et 
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d'une  bonne  cause  d'en  faire  une  mauvaise  ;  parce 
que  si  je  suis  sûr  de  moi ,  je  ne  le  suis  pas  de  mon 
prochain ,  lequel ,  ou  n'est  pas  persuadé  de  mon 
droit,  ou,  piqué  de  ce  que  je  le  traite  dans  la  ri- 
gueur du  droit ,  en  aura  du  ressentiment  et  ne  me 
le  pardonnera  peut-être  jamais.  Voilà  ce  que  je 
dois  me  dire  à  moi-même;  et  sans  ce  détachement 
de  l'intérêt  propre,  quels  désordres  ruinent  tous 
les  jours  dans  le  monde  la  charité?  C'est  la  qua- 
trième et  dernière  preuve. 

Otez  le  propre  intérêt ,  ou  plutôt  la  passion  du 
propre  intérêt ,  je  vous  répondrai  de  la  charité  des 
hommes.  Il  n'y  aura  plus  de  discordes  parmi  eux , 
plus  de  querelles  entre  les  particuliers  ,  plus  de  di- 
visions dans  les  familles  ,  plus  de  factions  dans  les 
états ,  plus  de  schismes  dans  l'Eglise ,  parce  que 
touft«ce8  désordres  viennent  originairement  de  l'in- 
térêt. Vous  le  savez,  et  vous  le  voyez  sans  cesse 
dans  la  vie<  Pourquoi  se  hait-on  les  uns  les  autres? 
pour  l'intérêt.  Pourquoi  se  déchire-t-on  les  uns  les 
autres?  pour  l'intérêt.  Pourquoi  travaille-t-on  à  se 
détruire  les  uns  les  autres,  et  se  détruit-on  en  effet? 
pour  l'intérêt.  Quel  a  été  dans  le  christianisme  le 
principe  de  tant  d'hérésies  et  de  tant  de  sectes, 
quel  en  a  été  le  soutien  ?  l'intérêt.  Si  donc  j'ai  du 
»èle  pour  la  conservation  de  la  charité ,  je  dois  , 
autant  qu'il  m'est  possible ,  combattre  dans  moi 
l'esprit  d'intérêt.  Dans  le  ciel ,  dit  saint  Chryso- 
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stômc ,  il  n'y  a  point  de  guerres,  point  de  jalousies^ 
point  de  passions  qui  troublent  la  paix.  Mais  d*(m 
vient  cette  union  si  étroite  et  si  constante  entre  les 
saints  ?  Est-ce  parce  qu'ils  voient  Dieu,  parce  qulls 
Taiment,  parce  qu'ils  sont  en  état  de  grâce ,  parce 
qu'ils  jouissent  de  la  lumière  de  gloire?  Tout  cela 
sans  doute  contribue  à  l'entretien  de  la  charité  : 
mais  en  voici  une  raison  plus  immédiate  ;  c'est  que 
parmi  ces  bienheureux  ou  n'entend  pointées  termes 
de  mien  et  de  tien  ;  c'est  qu'on  n'y  dit  point  :  Cela 
est  à  moi ,  cela  ne  vous  appartient  pas ,  vous  n'avez 
pas  droit  sur  cela  :  Ubi  non  est  meum  ac  tuum ,  fri- 
gidum  illud  verbum.  *  11  n'y  a  qu'un  même  intérêt 
pour  tous,  qui  est  de  posséder  Dieu;  et  comme 
Dieu  seul  suffit  à  tous  sans  se  partager,  ils  de- 
meurent tous  réunis  dans  son  sein  sans  se  diviser. 
Nous,  Chrétiens,  nous  sommes  bien  éloignés  de 
la  perfection  de  cet  état.  Le  mien  et  le  tien  sont 
ies  termes  les  plus  communs  sur  la  terre,  et  nous 
ne  pouvons  guère  nous  en  passer;  mais  c'est  cela 
même  qui  nous  condamne ,  si  nous  n'usons  de 
toute  la  vigilance  nécessaire  pour  ne  point  rompre 
le  lien  de  la  charité;  car  si  nous  étions  exempts 
de  tous  les  intérêts  propres,  comme  les  saints  dans 
le  ciel ,  et  que  Dieu  nous  commandât  la  charité, 
il  ne  seroit  pas  difficile  de  la  garder  ;  ou  si  Dieu . 
nous  voyant  sujets  sur  la  terre  à  ces  intérêts,  ne 
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nous  faisoit  pas  de  la  charité  un  précepte  rigou-  ^ 
reux ,  nous  n'aurions  rien  à  appréhender.  Mais 
ayant  des  intérêts  particuliers ,  comme  nous  en 
avons,  et  nous  trouvant  d'ailleurs  indispensable- 
ment  obligés  d'accomplir  tous  les  devoirs  de  la 
charité ,  voilà ,  mes  Frères ,  reprend  saint  Chry- 
sostôme ,  ce  qui  doit  nous  tenir  dans  une  crainte 
et  une  attention  continuelle,  de  peur  que  la  pas* 
sion  de  l'intérêt  ne  s'allume  dans  notre  cœur,  et 
que  la  charité  ne  s'y  refroidisse.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins encore  tout  ;  car  la  même  charité  qui  nous 
doit  faire  ainsi  renoncer  à  notre  intérêt  propre , 
doit  nous  faire  en  même  temps  respecter  et  mé- 
nager l'intérêt  du  prochain ,  comme  je  vais  vous 
l'apprendre  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIKME  PARTIE. 

M 'est-ce  point  un  paradoxe  dans  notre  religion , 
de  dire  que  nous  soyons  obligés  à  respecter  l'in- 
térêt d'autrui ,  en  même  temps  que  Dieu  nous  or- 
donne de  sacriûer  notre  intérêt  propre ,  et  que  la 
charité  nous  fasse  une  loi  d'avoir  des  égards  pour 
tout  ce  qui  touche  le  prochain,  après  nous  avoir 
fait  une  autre  loi  de  renoncer  d'esprit  et  de  cœur  à 
ce  qui  nous  touche  nous-mêmes?  Non ,  Chrétiens, 
ce  n'est  point  une  vérité  douteuse ,  ni  qui  puisse 
être  contestée.  C'est  un  principe  de  morale  gêné-' 
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ralement  reconnu ,  et  il  ne  faut  pas  même  avoir 
recours  au  christianisme  pour  en*  être  persuadé. 
Le  monde  lui-même  en  convient;  et  quoique  cette 
obligation  soit  une  de  celles  qu'il  viole  plus  im- 
punément et  plus  hautement  dans  la  pratique ,  il 
ne  laisse  pas  en  spéculation  et  en  idée  de  s'en  faire 
un  devoir  et  une  vertu.  En  effet,  remarque  saint 
Chrysostême ,  tout  homme  à  qui  l'intérêt  d'autrui 
est  confié ,  par  le  seul  motif  de  l'honneur  se  croit 
engagé  à  le  ménager  plus  fidèlement  que  le  sien; 
et  le  reproche  qu'on  lui  feroit  d'avoir  trahi  cet  in- 
térêt lui  seroit  plus  injurieux  que  s'il  étoit  accusé 
d'avoir  négligé  ses  intérêts  personnels.  Or ,  si  k 
monde ,  dans  le  dérèglement  et  la  corruption  ou 
Tamour-propre  l'a  réduit,  a  encore  des  sentimeDS 
si  droits ,  quels  doivent  être  les  nôtres  dans  la  pro- 
fession que  nous  faisons  d'être  chrétiens?  et  à  quoi 
ne  devons -nous  pas  être  préparés   pour  remplir 
en  cette  matière ,  comme  en  toute  autre ,  la  me- 
sure  de  perfection  que  l'Evangile  exige  de  nous? 
Il  étoit  juste,  dit  saint  Ambroise,  et  cette  ré- 
flexion est  solide ,  il  étoit  juste  que  Dieu  établit  cet 
ordre  parmi  les  hommes ,  c'est-à-dire  qu'il  nous 
ordonnât  d'avoir  du  zèle  pour  les  intérêts  de  notre 
prochain  ,  pendant  qu'il  nous  oblige  à  un  détache- 
ment sincère  de  tout  intérêt  propre  :  pourquoi? 
parce  qu'il  savoit,  ajoute  ce  saint  docteur,  que, 
quelque  détachés  que  nous  fussions  de  nos  pn>- 
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près  intérêts ,  il  ne  nous  resteroit  toujours  que 
trop  d'attention  et  trop  d'ardeur  à  les  maintenir; 
et  qu'au  contraire,  quelque  zèle  que  nous  eussion.^ 
pour  les  intérêts  d'autrui ,  à  peine  en  aurions-nous 
jamais  autant  que  la  loi  exacte  d'une  entière  jus- 
tice le  demanderoit.  De  là  yient,  poursuit  le  même 
Père,  que  parmi  les  préceptes  de  la  charité  ex- 
primés dans  le  décalogue  t  Dieu  qe  fit  aucune 
mention  de  l'amour  de  nous-mêmes  9  quoique  ab- 
solument un  amour  de  nous*mêmes  honnête  et 
réglé  soit  un  précepte  non-seulement  indispensa- 
ble, mais  de  droit  naturel,  et  de  droit  divin.  Dieu 
dit  à  son  peuple  par  le  législateur  Moïse  :  Tu 
aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  ;  voilà  le  premier 
commandement,  auquel  il  joignit  le  second  :  Et 
ton  prochain ,  que  tu  regarderas  comme  ton  frère« 
Mais  il  en  demeura  là,  et  il  n  ajouta  point  :  Tu 
t'aimeras  aussi  toi-même  de  cet  amour  juste  et 
légitime  que  la  nature  t'inspire.  Car  il  auroit  été 
inutile ,  reprend  saint  Ambroise,  que  Dieu  par  une 
loi  particulière  eût  pourvu  à  l'observation  de  ce 
devoir.  Il  étoit  sûr  que  l'homme  ne  s'oublieroit 
pas  ;  et  dans  cette  vue ,  bien  loin  de  nous  exciter  à 
avoir  de  l'amour  pour  nous-mêmes ,  il  pensoit  dès* 
lors  à  nous  faire  dans  la  loi  de  grâce  ce  grand 
commandement ,  de  nous  haïr  et  de  nous  renoncer 
nous-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Chrétiens,  rien  de  plus  cou- 
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stant  que  la  proposition  que  j'ai  avancée,  qu'il  n'y  a 
point  d'intérêt  d'autrui ,  quelque  léger  qu'on  le  sup- 
pose ,  qui  ne  doive  être  respecté  ;  et  en  voîci'les  rai- 
sons^  Premièrement ,  parce  que  tout  intérêt  d'au- 
trui est  essentiellement  l'objet  de  la  charité  qui  est 
en  moi;  or  en  cette  qualité  il  me  doit  être  non-seule- 
ment cher ,  mais ,  si  j'ose  ainsi  dire,  vénérable.  Se- 
condement, parce  que  cet  intérêt  d'autrui,  qui  mepa- 
roît  petit  en  lui-même,  par  rapport  à  la  charité  est 
presque  toujours  important  dans  ses  conséquences; 
or  c'est  par  ces  conséquences  que  jedois  l'envisager, 
pour  bien  juger  des  obligations  qu'il  m'impose  selon 
Dieu.  Troisièmement ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
térêt d'autrui  dont  le  mépris  ou  le  peu  de  soin,  parla 
seule  foiblesse  des  hommes ,  ne  puisse  être  perni- 
cieux à  la  charité  ;  or  dès-là  je  suis  inexcusable  si 
je  viens  à  le  mépriser,  et  si  dans  le  commerce  de  la 
vie  je  n'y  apporte  pas  toute  la  circonspection  que 
demande  la  prudence  chrétienne.  Trois  raisons  qui, 
pour  êtredîgnementtraîtées,  demanderoient  autant 
de  discours ,  mais  que  je  ne  fais  que  vous  proposer 
en  peu  de  paroles  pour  ne  pas  abuser  de  votre  pa- 
tience. 

Oui ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  que  nous  appelons 
intérêt  d'autrui  est  l'objet  essentiel  de  la  charité 
qui  doit  être  en  nous,  et  par  conséquent  la  chose  du 
monde  pour  laquelle,  selon  la  loi  de  Dieu,  nous 
devons  avoir  plus  de  ménagement  et  plus  de  zèle. 


SUR    LA    CHARITE    DU    PROCHAIN^  5o5 

Si  c etoit  dans  les  vues  de  lamitié  qu'on  regardât 
cet  intérêt,  avec  quelle  exactitude,  disons  mieux  , 
avec  quelle  religiosité  ne  s'y  comporteroît-on  pas? 
de  quelle  fidélité  ne  se  piqueroit-on  pas  pour  té- 
moigner combien  l'intérêt  d'un  ami  nous  est  pré- 
cieux? jusqu'à  quel  point  de  raffinement  ne  porte- 
roit-on  pas  ce  respect  et  ce  zèle?  Or  voilà ,  dit  saint 
Augustin,  le  désordre  que  nous  avons  à  nous  re- 
procher. Nous  nous  faisons  de  l'amitié  une  espèce 
de  religion  ;  et  de  la  charité ,  qui  est  la  plus  sainte 
des  vertus,  un  sujet  de  profanation.  L'amitié  nous 
rend  circonspects,  modérés,  prévenans,  généreux, 
fidèles  ;  et  la  charité  n'opère  en  nous  rien  de  sem- 
blable. Cependant  la  foi  nous  apprend  que  si  la 
charité  n'est  en  nous  plus  forte  et  plus  efficace  que 
l'amitié,  nous  sommes  non-seulement  des  hom- 
mes vains,  mais  réprouvés  de  Dieu.  Que  faut -il 
conclure  de  là?  Mais  revenons.  Ce  n'est  donc  point 
à  proprement  parler  l'intérêt  seul  de  l'homme  que 
je  respecte  quand  je  crains,  par  exemple,  de  bles- 
ser l'honneur ,  d'attenter  sur  les  droits ,  de  contre- 
dire et  de  choquer  les  sentimens  d'autruî  ;  mais 
j'ai  un  objet  plus  noble  devant  les  yeux.  Ces  sen- 
timens, ce  droit,  cet  honneur  d'autrui,  se  repré- 
sentent à  moi  revêtus  du  caractère  de  la  charité 
chrétienne,  et  cela  me  suffit  pour  n'y  donner  ja- 
mais la  moindre  atteinte.  Ce  caractère  de  charité 
répandu  sur  toutes  les  choses  où  le  prochain  a  quel- 
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que  intérêt,  me  paroit  comme  une  sauvegarde  que 
Dieu  j  a  mise  ;  et  cette  sauvegarde ,  si  j'agis  par 
l'esprit  de  la  foi,  est  bien  plus  sûre  et  plus  propre 
à  me  contenir  que  tout  autre  motif  humain.  Or 
c'est  en  cela  que  consiste  l'exercice  de  la  charité  :  car 
la  charité^  encore  une  fois,  n'est  point  une  vertu 
oisive  ni  abstraite  ;  elle  a  un  sujet  qui  l'occupe  et 
auquel  elle  s'attache,  et  ce  sujet  est  l'intérêt  d'au- 
trui  dont  nous  parlons.  Notre  amour-propre  forme 
des  desseins  contraires  à  cet  intérêt  :  la  charité  s'y 
oppose.  Cet  intérêt  est  combattu  par  notre  ambi- 
tion ou  par  notre  jalousie  :  la  charité  le  défend. 
Nous  blessons  cet  intérêt  par  notre  imprudence  : 
la  charité  y  remédie.  Nous  détruisons  cet  intérêt 
par  notre  injustice  :  la  charité  le  répare  et  le  réta- 
blit. Voilà  quelle  doit  être  en  nous  son  action  ;  car 
aimer  le  prochain  et  n'avoir  pour  lui  ni  déférence, 
ni  condescendance,  ni  retenue ,  ni  précaution,  ni 
soin  de  l'épargner,  ni  crainte  de  lui  nuire  et  de  lui 
déplaire ,  c'est  une  charité  que  saint  Paul  n'a  point 
connue ,  et  qui  passera  toujours  pour  chimérique 
quand  on  voudra  la  comparer  avec  celle  dont  ce 
grand  apôtre  nous  a  fait  l'excellente  peinture.  Il 
n'importe  :  c'est  encore  cette  charité  chimérique 
et  fausse  que  l'erreur  et  l'aveuglement  du  siècle 
voudroit  soutenir.  Comme  on  se  figure  une  charité 
qui  n'exclut  point  l'intérêt  propre ,  et  avec  laquelle 
on  prétend  pouvoir  accorder  toute  la  corruption  de 
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l'intérêt  propre,  aussi  en  suppose-t-on  une  avec 
laquelle  le  mépris  de  Tintérêt  d'autrui  n'a  rien  qui 
ne  soit  compatible.  J'entends  une  charité  qui  sait 
parfaitement  se  mettre  au-dessus  de  l'intérêt  du 
prochain ,  et  qui ,  bien  loin  de  s'en  rendre  esclave , 
croit  être  en  droit  de  s'en  faire,  comme  il  lui  plaît , 
un  divertissement  et  un  jeu.  On  a  même  trouvé  le 
secret  d'aimer  ses  frères ,  dans  le  christianisme ,  et 
de  leur  donner  tous  les  chagrins  qu'on  leur  donne- 
roit  s'ils  étoient  nos  ennemis  les  plus  déclarés  : 
et  cela  se  fait  d'autant  plus  dangereusement  que 
Ton  proteste  alors  plus  hautement  ne  les  point 
haïr.  Car  on  les  raille,  on  les  choque,  on  les  mor- 
tifie, on  censure  leurs  actions,  on  traverse  leurs 
desseins ,  on  rabaisse  leurs  succès  ;  et  cependant 
on  assure  et  on  se  flatte  qu'on  les  aime,  comme  si 
tout  cela  étoit  indifiTérent  à  la  charité ,  et  qu'elle  n'y 
dût  prendre  aucune  part.  Or  je  vous  demande  s'il 
y  a  une  plus  grossière  et  plus  déplorable  illusion. 

Mais  ces  intérêts  d'autrui ,  me  direz-*vous ,  sont 
souvent  trop  peu  de  chose  pour  imposer  à  la  cha- 
rité une  obligation  si  sévère.  Et  moi  (seconde  rai- 
son) je  soutiens  qu'en  matière  de  charité,  mais 
encore  plus  de  charité  chrétienne ,  il  n'y  a  rien  de 
léger,  et  que ,  par  rapport  à  cette  vertu ,  si  nous 
raisonnons  bien,  tout  doit  être  censé  important. 
Pourquoi  cela  ?  non-seulement  pour  obvier  au  dés- 
ordre de  la  prévention  de  notre  esprit,  qui  fait  que 
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lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  des  autres,  en  étant 
aussi  peu  touchés  que  nous  le  somnties ,  nous  n'en 
portons  presque  jamais  un  jugement  équitable  ;  et 
qu'autant  que  l 'amour-propre  est  ingénieux  à  gros- 
sir dans  notre  idée  les  moindres  offenses  qui  nous 
regardent,  autant  a-t-il  de  subtilité  et  d'artifice 
pour  diminuer  dans  notre  estime  les  offenses  les 
plus  grièves  qui  s'adressent  au  prochain  (vérité 
que  l'expérience  nous  rend  sensible ,  et  qui  se  rap- 
porte à  ce  que  le  Sage  appeloit  abomination  devant 
Dieu ,  quand  il  disoit  que  nous  ayons  deux  poids 
et  deux  mesures;  l'une  pour  nos  propres  injures, 
qui  consiste  à  exagérer,  à  amplifier,  à  relever  tout; 
et  l'autre  pour  celles  d'autrui ,  qui  consiste  à  trai- 
ter de  bagatelle  et  à  compter  tout  pour  rien ,  Pon- 
dus  et  pondus  abominaiio  est  apud  Deutn  "  )  :  non- 
seulement,  dis-je,  par  cette  raison  qui  est  générale, 
mais  par  une  autre  plus  essentielle,  et  dont  on  ne 
peut  disconvenir  ;  parce  qu'en  effet ,  dit  saint  Chry- 
sostôme ,  ce  qui  est  petit  en  soi  est  presque  tou- 
jours ,  par  rapport  à  la  charité ,  important  dans  ses 
conséquences ,  et  qu'il  ne  doit  plus  être  mesuré  se- 
lon les  bornes  étroites  de  l'injustice  particulière  qu'il 
renferme,  mais  selon  l'étendue  des  maux  presque 
infinis  qu'il  peut  produire. 

Ainsi,  par  exemple,  mon  cher  Auditeur,  cette 
raillerie  que  vous   avez  faite,  qui  a  paru  fine  et 

'   Pror.  10. 
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spirituelle,  mais  aux  dépens  de  votre  prochain ,  et 
qui  peut-être  a  été  applaudie  de  ceux  qui  n'y  pre- 
noient  nul  intérêt,  du  moment  qu'elle  reviendra 
à  la  personne  dont  vous  avez  parlé ,  quels  mouve- 
mens  de  dépit  et  d'indignation  n'excitera-t-elle  pas 
dans  son  cœur  ?  Cette  obstination ,  souvent  bizarre 
et  capricieuse,  que  vous  avez  à  contredire  l'humeur 
de  votre  frère ,  cette  parole  brusque  et  hautaine 
qui  vous  est  échappée  traitant  avec  lui ,  ce  défaut 
de  complaisance  dans  une  occasion  où  vous  en 
deviez  avoir,  ce  refus  peu  honnête  et  désobligeant 
d'un  service  qu'il  attendoit  de  vous ,  ne  sont-ce  pas 
là  les  principes  de  l'aversion  qu'il  vous  témoigne 
en  toutes  rencontres  ?  Si  vous  aviez  respecté  la  cha- 
rité, si  vous  aviez  été  à  l'égard  de  cet  homme  aussi 
réservé  et  aussi  prudent  que  vous  voulez  qu'on  soit 
pour  vous,  la  paix,  qui  est  le  fruit  de  la  charité , 
seroit  encore  parfaite  entre  vous  et  lui.  On  n'auroit 
pas  vu  ces  dissensions ,  ces  emportemens ,  ces  ven- 
geances qui  ont  éclaté.  Cet  incendie  n'est  venu  que 
d'une  étincelle,  je  l'avoue;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  vous  deviez  l'éteindre  dès  sa  naîâsance, 
et  que  vous  êtes  coupable  de  l'embrasement  que 
cette  étincelle  a  causé  dans  son  progrès.  En  effet , 
nous  voyons  tous  les  jours  que  les  plus  grands  trou- 
bles ,  que  les  inimitiés  les  plus  violentes ,  que  les 
plus  scandaleux  divorces ,  n'ont  point  eu  d'autre 
origine  que  quelques  petits  intérêts  du  prochain , 
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blessés  d'abord  par  indiscrétion ,  mais  qui ,  dans  la 
suite  ,  ont  porté  à  tous  les  excès  de  la  passion  et  de 
Tanimosité.  Or  qui  peut  douter  que  la  charité  ne 
soit  responsable  de  ces  suites  ?  Et  pourquoi  ne  le  se- 
roit-elle  pas ,  Chrétiens  y  ou  plutôt  pourquoi  n'en 
serions-nous  pas  responsables  pour  elle?  Puisque 
ces  suites  sont  aussi  funestes  que  nous  réprouTons, 
pourquoi  ne  serions-nous  pas  obligés  à  les  prévoir, 
et ,  en  les  prévoyant ,  à  les  éviter?  Ne  connoissons- 
nous  pas  assez  le  monde  pour  être  instruits  de  tout 
cela  9  et  montrons-nous  dans  le  reste  de  notre  con- 
duite que  nous  Tignorons?  Quand  il  est  question 
decultiver  les  bonnes  grâces  etla  faveur  d'un  grand, 
négligeons-nous  les  plus  petites  choses  ?  Persuadés 
que  notre  fortune  dépend  de  lui ,  ne  craignons- 
nous  point  de  l'attrister,  de  le  rebuter,  de  le  con- 
trarier? ne  nous  faisons-nous  pas  une  loi  de  lui 
plaire  en  tout  et  de  nous  conformer  à  toutes  ses 
inclinations  ?  Or  est-ce  trop  exiger  de  nous  quand 
on  veut  que  nous  fassions  pour  l'intérêt  de  la  cha- 
rité ce  que  nous  croyons  nous-mêmes  devoir  faire 
pour  un  intérêt  temporel  ? 

On  se  tient  bien  justifié  lorsqu'on  dit  ,  Jeu'ai 
point  attaqué  l'honneur  et  la  réputation  de  ceux 
qui  se  plaignent  de  moi  ;  je  n'ai  point  touché  des 
articles  essentiels  :  mais  on  ne  prend  pas  garde  que 
c'est  là  une  des  plus  vaines  excuses  dont  la  mali- 
gnité du  monde  se  couvre.  Car  ce  qui  détruit  la 
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charité  parmi  les  hommes  ce  n'est  pas  seulement, 
ni  même  toujours,  ce  que  les  hommes  appellent 
choses  essentielles ,  en  fait  de  réputation  et  d'hoii- 
oeur;  et  tel  ne  s'offensera  pas  moins  d'être  raillé 
sur  son  ignorance  et  la  grossièreté  de  son  esprit , 
que  d'être  accusé  de  manquer  de  cœur  et  de  pro- 
bité. Dites  d'une  femme  mondaine  qu'elle  est  ridi- 
cule dans  ses  manières  et  pitoyable  dans  sa  figure , 
vous  la  piquerez  plus  vivement  que  si  vous  lui  re- 
prochiez un  commerce  de  galanterie.  Ce  qui  détruit 
parmi  les  hommes  la  charité,  c'est,  par  rapport  à 
chacun  d'eux,  ce  qui  les  aigrit,  ce  qui  les  enve- 
nime ,  ce  qui  les  remplit  d'amertume  ;  et  quand  je 
me  donne  la  licence  de  les  entreprendre  sur  l'un 
de  ces  points  quel  qu'il  soit ,  je  me  charge  devant 
Dieu  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver. 

Enfin ,  mes  Frères ,  conclut  saiqt  Bernard ,  et 
c'est  la  dernière  raison,  nous  devons  bien  nous 
convaincre  que  la  charité  étant  la  chose  du  monde 
la  plus  délicate,  elle  veut,  pour  ainsi  parler ^  être 
choyée ,  et  qu'une  partie  du  respect  qui  lui  est  dû 
x^onsiste  dans  les  égards  que  sa  foiblesse  même  de- 
mande de  nous.  Car  il  ne  faut  pas,  dit  ce  Père, 
que  nous  considérions  cette  vertu  dans  la  pure 
abstraction  de  son  être ,  ni  telle  qu'elle  seroit  dans 
des  créatures  d'une  autre  espèce  que  celles  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  produire ,  ni  même  telle  qu'il  seroit 
à  désirer  qu'elle  fût  absolument  dans  le  prochain  ; 
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mais  telle  en  effet  qu'elle  y  est ,  et  qu'elle  y  sera 
toujours.  Or  il  est  certain  que  la  charité,  quoique 
forte  et  robuste  en  elle-même,  n'est  point  com- 
munément de  cette  trempe  dans  ceux  avec  qui 
nous  vivons.  Au  contraire ,  nous  devons  faire  état 
qu'elle  est  foible  dans  leurs  personnes ,  qu'elle  est 
susceptible  de  toutes  les  impressions ,  aisée  à  cho- 
quer ,  et  que  les  moindres  injures  sont  pour  elle 
autant  de  plaies  dangereuses  et  difficiles  a  guérir; 
d'où  s'ensuit  pour  nous  un  devoir  de  conscience 
de  nous  étudier  nous-mêmes ,  et  d'agir  toujours 
avec  beaucoup  de  retenue  et  de  douceur.  Mais 
cette  délicatesse  de  la  charité  ne  vient  que  de  l'im- 
perfection des  hommes.  Hé  bien,  mon  Frère,  ré- 
pond saint  Bernard ,  quelle  conséquence  penser 
vous  pouvoir  tirer  de  là  ?  Les  hommes  sont  nés 
imparfaits  ;  donc  il  vous  sera  permis  d'en  user  arec 
eux  comme  s'ils  ne  l'étoient  pas?  Ils  ont  pour  eux- 
mêmes  et  pour  ce  qui  les  concerne  une  extrênoe 
sensibilité  ;  donc  vous  pourrez  impunément  les  ir- 
riter et  les  aigrir?  La  charité,  dans  leur  cœur,  est 
bien  fragile  ;  donc  vous  n'aurez  nul  égard  à  sa  fra- 
gilité? Eh  quoi,  poursuit  ce  saint  docteur,  est-ce 
ainsi  que  raisonnoit  saint  Paul  ;  sont-ce  là  les  règle5 
de  christianisme  qu'il  donnoit  aux  fidèles,  lors- 
qu'il leur  recommandoît  de  respecter  jusqu'à  la 
foiblesse  deleurs  frères ,  de  se  garder  avec  soin  de 
les  scandaliser  dans  les  choses  même  innocentes 
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et  d'ailleurs  permises,  de  craindre  surtout  que  par 
leur  conduite  peu  discrète ,  une  âme  foible ,  pour 
laquelle  Jésus-Christ  est  mort ,  ne  vînt  à  périr?  Et 
peribit  infirtniis  in  tua  scientia  frater,  pro  quo  Chris^ 
tus  mortuus  est.^  Non ,  non ,  direz-vous,  mon  cher 
Auditeur,  si  vous  en  jugez  selon  les  maximes  de 
notre  religion ,  ce  n'est  point  à  moi  de  guérir  la 
foiblesse  des  hommes ,  ni  de  corriger  la  délicatesse 
de  leurs  esprits  et  de  leurs  humeurs.  C'est  à  moi 
de  m'y  accommoder  5  et,  comme  chrétien,  de  les 
supporter;  et  puisque  les  hommes  sont  sensibles 
à  une  parole  et  à  une  raillerie  jusqu'à  rompre  la 
charité,  cette  raillerie,  cette  parole  doit  être  pour 
moi  quelque  chose  de  grand.  De  tout  temps  les 
hommes  ont  été  foibles  et  délicats.  Voilà  ce  que 
je  dois  présupposer  comme  le  fondement  de  tous 
mes  devoirs  en  matière  de  charité.  Car  si  ^  pour 
avoir  de  la  charité,  j'attendois  que  les  hommes 
n'eussent  plus  d'imperfections  ni  de  foiblesses , 
comme  il  est  certain  qu'ils  en  auront  toujours , 
je  renonceroîs  pour  toujours  à  cette  vertu.  Dieu  me 
commande  de  les  aimer  foibles  comme  ils  sont , 
et  imparfaits  comme  ils  sont  ;  or  cela  ne  se  peut 
si  je  ne  respecte  en  eux  jusqu'aux  moindres  de  leurs 
intérêts,  et  si  je  ne  suis  circonspect  jusque  dans  les 
sujets  les  plus  légers ,  dont  ils  ont  coutume ,  quoique 
sans  raison ,  de  s'offenser.  J'aurai  bien  plus  tôt  fait 

»   1.  Cor.  8. 
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de  condescendre  là-dessus  à  kur  foibleese  que  de 
préfendre  qu'ils  réformeat  leurs  idées  ;  et  il  me  sera 
bien  plus  avantageux  d'être  à  leur  égard  humble 
et  patient ,  que  de  m'opiniâtrer  à  Touloir  les  rendre 
raisonnables. 

Voilà ,  Chrétiens ,  les  sentimens  avec  lesquels  je 
TOUS  laisse  ;  et  je  finis  par  la  belle  et  salutaire  leçon 
que  faisoit  saint  Pierre  aux  premiers  fidèles  :  De" 
panentes  igiiur  omnem  malitiam  et  omnem  dolunif  et 
simulationes  9  et  invidias ,  et  omnes  detractioneSt 
êicttt  modo  geniti  infantes ,  rationabile$  y  sine  dolo  lac 
concupiscite.'  Défaites-Tous  donc ,  mes  Frères,  dé- 
fait es-You  s  de  cette  malignité,  de  cette  animosité, 
et  de  ces  haines  qui  infectent  votre  cœur,  N'useï 
plus  de  ces  ruses  et  de  ces  artifices  dont  vous  vous 
êtes  servis  pour  vous  surprendre  les  uns  les  autres. 
Quittez  ces  fausses  apparences  et  n'ayez  plus  ces 
dissimulations  qui ,  sous  un  visage  froid  et  serein , 
cachent  les  plus  vifs  ressentimens  et  les  passions 
les  plus  anim  ées.  Etouffez  ces  envies  secrètes  et  ces 
jalousies  qui ,  du  succès  de  vos  frères ,  tous  font 
un  supplice.  Me  vous  laissez  plus  aller  à  ces  médi- 
sances qui  éteignent  dans  vos  âmes  la  grâce  et  la 
charité ,  et  qui  souvent  changent  la  société  la  plus 
sainte  dans  un  enfer.  Si  quelque  affaire  vous  a  di- 
visés, rapprochez-vous  au  plus  tôt  et  unissez-vous 
plus  que  jamais.  Otez  toutes  ces  formalités  qui  ar- 

»    1.  Petr.  a. 
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rêtent  tant  de  réconciliations  ;  mais ,  selon  l'avis 
de  saint  Paul ,  préyenez-YOus  de  part  et  d'autre  : 
Honore  invicem pr(Bvenientes.^  Soyez  en  cela  comme 
des  enfans,  et  souvenez-vous  que  la  simplicité 
d'un  enfant  vaut  mieux  en  mille  conjonctures 
pour  un  chrétien  que  toute  la  sagesse  du  monde. 
Souvenez-vous  qu'il  est  impossible  d'être  à  Jésus- 
Christ,  si  l'on  n'a  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  que 
l'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  de  charité. 
Venez,  divin  Esprit,  venez  dans  nos  cœurs,  pour 
y  rétablir  cette  précieuse  vertu.  Si  vous  la  faites 
revivre  parmi  nous ,  et  si  vous  faites  cesser  tout 
ce  qui  l'altère,  c'est  bien  alors  que,  par  une  espèce 
de  création  9  vous  aurez  renouvelé  la  face  de  la 
terre  :  Et  creabuntur ,  et  renovabis  faciem  terra.* 
Opérez  ce  miracle.  Seigneur ,  opérez-le  pour  toute 
l'Eglise,  votre  épouse,  mais  en  particulier  pour 
cet  auditoire  qui  m'écoute,  afin  que  tous  ceux  qui 
le  composent,  unis  dès  maintenant  par  une  sin- 
cère charité,  le  soient  éternellement  par  une  même 
félicité  ,  que  je  leur  souhaite,  etc. 

■  Rom.  la.  —  *  Offic.  Eccles. 
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LE  GINQUIÈUE  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

SUR   LA   PRIÈRE. 

Sujet.  Jésus  parla  de  cette  sorte  à  ses  disciples  :  Je  vous 
le  dis  en  vérité',  si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père 
en  mon  nom ,  il  vous  l'accordera.  P^ous  n'aidez  encore  rien 
demandé  en  mon  nom;  demandez ,  et  vous  recoupez. 

Voilà  uuc  promesse  bien  authentique  et  bien  étendus  : 
pourquoi  n*en  profitons-nous  pas  ?  Est-ce  que  nous  n'avons 
point  encore  appris  à  demander  et  à  prier?  Apprenon$-lt 
aujourd'hui.  P.  i  —  5. 

Division.  Il  y  a  deux  sortes  d'oraisons  ou  de  prières  : 
l'oraison  ordinaire  qui  est  celle  du  commun  des  chrétiens, 
et  l'oraison  extraordinaire  qui  est  celle  de  rcrtaincs  Ames  phi> 
élevées.  L'indispensable  nécessité  de  l'oraison  ordinaire 
fondée  sur  les  principes  delà  foi  les  plus  évidens  :  première 
partie.  L'abus  de  l'oraison  extraordinaire  reconnu  et  décou- 
vert par  les  règles  delà  foi  les  plus  solides  :  deuxième  partie 
P.  3  —  5. 

Première  partie.  L'indispensable  nécessité  de  la  prière  ou 
de  l'oraison  ordinaire.  Ceci  regarde  en  général  l'action  com- 
mune de  prier.  Or,  celte  nécessitéde  la  prière  est  fondée  sur 
la  nécessité  delà  grâce.  Point  de  salut  sans  la  gr/ice;  donc 
point  de  salut  sans  la  prièro,  puisque  hors  la  première  grâce 
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qui  est  indépendcinte  de  la  prière  parce  qu'elle  est  le  principe 
de  la  prière  même ,  il  est  de  la  foi  que  la  prière  est  le  moyen 
efficace  et  universel  par  où  Dieu  veut  que  nous  obtenions 
ses  grâces.  Demandez ,  dit  Jésus^Christ,  et  vous  recevrez. 
Dieu  ne  nous  doit  rien  par  justice  ,  et  n*est-ilpas  convenable 
que  nous  lui  adressions  au  moins  nos  prières ,  pour  attirer 
sur  nous  les  dons  de  sa  miséricorde  et  des  grâces  si  pré- 
cieuses? Ce  n'est  pas  qu'indépendamment  de  nos  prières  il 
ne  connoisse  nos  besoins,  mais  il  n'y  veut  pourvoir  qu'au* 
tant  que  nous  avons  recours  '\  lui.  P.  5  —  lo. 

1°  De  là  il  s'ensuit  que  dans  le  cours  de  la  vie  chrétienne 
il  nous  peut  arriver  et  qu'il  nous  arrive  souvent  de  manquer 
en  effet  de  certaines  grâces  pour  accomplir  le  bien  auquel 
nous  sommes  obligés  >  et  pour  éviter  le  mal  ^ue  la  loi  de  Dieu 
nous  défend,  sans  que  nous  ayons  droit  d'alléguer  notre  im< 
puissance  pour  excuse  de  nos  désordres ,  sans  que  nous  puis- 
sions prétexter  devant  Dieu  nulle  impossibilité  d'obéir  à 
ses  commandemens,  et  sans  que  sa  loi  dans  ces  occasions 
nous  devienne  impraticable  :  parce  que  l'obligation  que 
Dieu  s'est  Hûte  de  nous  exaucer  autant  de  l'ois  que  nous  le 
prierons  utilement  et  saintement  pour  le  salut,  est  alors 
contre  nous  une  raison  invincible  qui  nous  ferme  la  bouche  et 
qui  met  à  couvert  sa  providence.  Nous  avons  toujours  la  grâce 
de  la  prière  :  cela  suffit.  P.  lo —  i6. 

a*  Il  s'ensuit  que  le  plus  grand  de  tous  les  désordres  et  en 
même  temps  de  tous  les  malheurs  o\\  puisse  tomber  l'homme 
chrétien  ,  c'est  d'abandonner  la  prière  ;  parce  que  c'est  re- 
noncer au  plus  essentiel  et  au  plus  irréparable  de  tous  les 
moyens  du  salut.  La  prière  est  la  dernière  ressource  qui  nous 
reste  :  la  quitter  donc,  c'est  s'ôter  A  soi-même  toute  res- 
source. Tel  est  néanmoins  le  désordre  du  siècle.  P.  i6  —  ao. 

5*  Il  s'ensuit  que  le  comble  du  malheur  pour  un  chrétien 
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est  de  perdre  absolument  l'esprit  de  la  prière  9  c*eal-à-dirB 
une  certaine  estime  de  la  prière ,  on  certain  senlimeot  inté- 
rieur du  besoin  que  nous  en  ayons  et  un  fonda  de  ^sposi- 
tion  à  l'employer  dans  les  rencontres.  Car  aroir  perdu  cette 
estime ,  cette  confiance  9  oe  sentiment ,  cette  dispositioa 
secrète  »  c*est  aroir  perdu  jusqu'aux  principes  les  plus  éloi- 
gnés de  la  Tie  de  l'fime.  P.  ao  —  !i5. 

DiuxifcMB  Pians.  Abus  de  l'oraison  extraordinaire.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  une  manière  de  prier  ou  une  orai- 
son extraordinaire  et  propre  des  âmes  èlcTées  qui  ne  soit 
très-sainte  et  très-louable  :  mais  cette  oraison  est  plus  sujette 
aux  abus  $  et  en  Toici  surtout  quatre  dont  nous  ayons  à  nous 
préserver.  P.  a5  -*  a8. 

1*  On  confond  l'oraison  extraordinaire  avec  des  choses  qui 
ne  sont  rien  moins  qu'oraison ,  et  qui  sous  ce  nom  spécieux 
déshonorent  plutôt  la  religion.  Car  nous  devons  regarder 
comme  oraison  chimérique  celle  que  Jésus-Christ  et  saiot 
Paul  ne  nous  ont  point  enseignée  ;  celle  qui,  réduite  aux  prio- 
cipes,  ne  se  trouve  pas  à  l'épreuve  d'une  exacte  théologie; 
celle  qui  choque  le  bon  sens  et  contre  laquelle  la  droite  rai- 
son se  révolte  d'abord  ;  celle  dont  les  termes  mêmes  et  les 
expressions  semblent  n'ôtre  propres  qu'à  décrier  la  piété  et 
à  la  faire  tomber  dans  le  mépris  ;  enfin  celle  qui ,  de  la  ma- 
nière dont  on  la  propose,  est  absolument  ininteUigible.  Or, 
telles  sont  tant  d'oraisons  différentes  qu'on  a  voulu  faire  va- 
loir dans  ces  derniers  siècles.  P.  a8  —  33. 

a""  On  préfère  l'oraison  extraordinaire  à  l'oraison  com- 
mune; et  cependant  l'oraison  la  plus  commune  est  celle 
dont  Jésus-Christ  nous  a  lui*même  prescrit  la  forme;  et 
cette  oraison ,  quoique  la  plus  commune  ,  est  sans  contredit 
la  plus  parfaite  et  la  plus  capable  de  sanctifier  les  hommes  et 
de  les  rendre  parfaits.  P.  33  — -  37. 
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3*  On  eotre  dans  la  voie  d'une  oraison  extraordinaire  sans 
y  être  appelé  de  Dieu ,  et  même  contre  l'ordre  de  Dieu.  On 
s*adonne  d'abord  à  cette  oraison,  on  se  remplit  de  spécieuses 
idées,  et  l'on  s'occupe  de  belles  imaginations,  au  lieu  de 
trayalUer  ayant  toute  chose ,  ayeo  le  secours  de  l'oraison  or- 
dinaire et  selon  les  yues  de  Dieu ,  à  mortifier  ses  passions  et 
à  corriger  ses  défauts.  P.  37  —  ^o. 

4*  Sous  prétexte  d'oraison  extraordinaire ,  on  méprise  et 
on  néglige  les  règles  dont  le  Saint-Esprit  nous  a  fait  des 
préceptes  indispensables  pour  le  saint  exercice  de  la  prière. 
On  se  présente  deyant  Dieu  sans  nulle  préparation,  et  Ton 
y  demeure  sans  rien  demander  à  Dieu.  La  conclusion  est  de 
nous  défier  communément  des  routes  particulières  qu'on 
▼oudrait  nous  faire  prendre,  et  de  les  bien  examiner,  afln 
de  ne  nous  y  pas  égarer.  P.  4o  —  44* 


LE  DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE  DE  L'ASCENSION. 

SUR  LE  ZÈLE  POUR  /iA  DÉFENSE  DES  INTÉRÊTS 

DE  DIEU. 

Sujet.  Quand  il  sera  venu,  ce  consolateur  que  je  vous  en- 
verrai du  sein  de  mon  Père ,  lui  qui  est  l'esprit  de  vérité  qui 
procède  du  Père,  il  rendra  témoignage  de  moi  ;  et  vous  aussi 
vous  en  rendrez  témoignage. 

Les  ap6ires  ont  rendu  témoignage  &  Jésus-Christ  en  prê- 
chant sa  loi  ;  et,  sans  être  appelés  a  u  même  ministère ,  nous 
deyons  tons  rendre  témoignage  à  Dieu,  en  défendant  sa 
canse  dans  les  rencontres ,  et  ses  intérêts.  P.  4^  —  ^7* 

DiyisioR.  On  abandonne  les  intérêts  de  Dieu ,  ou  par 
une  fausse  prudence,  ou  par  une  Iftdie  foiblesse.  Prudence 
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réprouvée  dans  les  uns,  première  partie.  FoiblcMe  trè**pié- 
)udiciable  dans  les  autres ,  deuxième  partie.  P.  47  —  49- 

PasMiiBB  PianE.  Prudence  réprourée  :  car  c*est  une  pru- 
dence dont  Dieu  se  tient  déshonoré,  que  le  monde  même 
n'approure  pas  »  qui  fait  le  scandale  de  la  religion ,  et  qui 
autorise  Timpiété.  P.  5o. 

1*  Prudence  dont  Dieu  se  tient  déshonoré  :  car  il  est  de 
sa  grandeur  d'être  servi  par  des  hommes  qui  fassent  gloire 
d'être  à  lui  »  et  que  ses  intérêts  ne  soient  jamais  balancés 
par  nul  autre  intérêt.  De  là  cette  obligation  indispensable 
pour  tout  homme  chrétien  de  professer  sa  foi,  même  anx 
dépens  de  sa  vie.  Ainsi ,  par  proportion ,  sommes-nous  obli- 
gés en  mille  occasions  de  nous  déclarer  pour  Dieu.  Sans 
cela  nous  lui  faisons  injure ,  et  la  parole  de  Jésus-Christ  se 
vérifie  en  nous  :  Celui  qui  n'est  pas  pour  moi  est  conirenwL 
Exemple  de  David.  P.  5o  —  56. 

n"  Prudence  que  le  monde  même  n'approuve  pas.  Un  ami 
seroit  regardé  dans  le  monde  comme  un  lâche  ^  si  dans  une 
affaire  il  manquoit  à  son  ami  ;  un  sujet  seroit  traité  de  re- 
belle ,  si  dans  une  guerre  il  ne  prenoit  pas  le  parti  de  son 
prince.  11  ne  faut  donc  que  les  régies  du  monde  pour  con- 
damner notre  indifférence  sur  ce  qui  concerne  la  cause  de 
Dieu,  P.  56  —  Sq. 

S"*  Prudence  qui  fait  le  scandale  de  la  religion  :  parce  que^ 
dans  Topinion  commune ,  cette  indifférence  pour  la  cause  de 
Dieu  esl  prise  et  interprétée  comme  une  aliénation  secrète 
des  intérêts  de  Dieu.  A  peine  démêle-t-on  dans  le  monde  ud 
homme  indifférent  pour  Dieu,  d*un  libertin  qui  est  formel- 
lement et  expressément  contre  Dieu.  La  raison  est  que  le 
libertinage  n*osant  tout-à-fait  lever  le  masque,  il  ne  se  pro- 
duit guère  au  dehors  que  par  une  telle  indifférence  ;  d'où 
les  foibles'tirent  un  sujet  de  scandale.  Et  c'est  ce  qui  alluma 
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àalrefois  le  zèle  du  prophète  Élie.  Pourquoi  déUbérez-Y0U9? 
diBoit-il  aux  Israélites.  Si  le  Seigneur  est  YOtre  Dieu,  que 
lie  parlez-YOus  pour  lui  ?  P.  5g  —  6a. 

4**  Prudence  qui  autorise  Timpiété.  Le  libertinage  ne  de* 
mande  point  précisément  d'être  applaudi;  mais  c'est  beaucoup 
pour  lui  d'être  toléré.  A?ec  cela  il  prend  bientôt  racine  et 
se  fortifie.  Mais,  dit-on,  mon  zèle  ne  servira  qu'à  irriter  le 
mal  :  quand  cela  seroit,  tous  auriez  toujours  fait  yotre  de- 
voir. Mais  il  faut  user  de  discrétion  :  il  est  vrai,  pourvu  que 
ce  soit  une  discrétion  qui  aille  toujours  au  terme  où  le 
zèle  doit  tendre.  Mais  ce  que  je  dirai  fera  de  l'éclat  et  du 
bruit  !  ce  n'est  pas  toujours  prudence  d'éviter  l'éclat  quand 
il  est  nécessaire;  il  y  a  une  fausse  paix  plus  dangereuse  que 
le  trouble.  Mais  ne  faut-il  pas  ménager  le  prochain?  point 
de  ménagement  lorsqu'il  y  va  du  service  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  les  Apôtres  ont  Raisonné.  P.  6a  —  70. 

Deuxième  paxtie.  Foiblesse  très-préjudiciable.  Elle  nous 
prive  du  plus  grand  honneur  que  nous  puissions  prétendre; 
elle  nous  rend  odieux  et  méprisables  ;  elle  se  dément  et  se 
contredit  dans  nous  d'une  manière  dont  la  conviction  et  le 
remords  nous  doit  être  insupportable  dès  cette  vie  ;  enfin 
elle  oblige  Dieu  à  retirer  de  nous  ses  grâces,  et  à  nous  faire 
sentir  les  châtimens  les  plus  sévères  de  sa  justice.  P.  70 
—  7a. 

1"  Elle  nous  prive  du  plus  grand  honneur  que  nous 
puissions  prétendre,  qui  est  d'être  les  défenseurs  de  la  cause 
de  Dieu.  C'est  par  la  défense  de  cette  cause  de  Dieu  que 
tant  de  grands  hommes  se  sont  rendus  recommandables 
dans  l'ancien  Testament  et  dans  le  nouveau.  Vous  n'avez 
pas  la  même  fermeté  :  Dieu  ne  se  servira  point  de  vous 
comme  il  s'est  servi  d'eux.  P,  7*2  —  y5, 

a*"  Elle  nous  rend  odieux  et  méprisables  :  à  qui?  1"  aux 
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gens  de  bien»  qui  ne  Toient  notre  infidélité  qa*aTeo  one 
JQgte  indignation  ;  a*  aux  péchears  aatoies  et  aux  impies, 
qui  découTrent  le  foible  de  notre  OMidiiit»^  et  a*aperpoî- 
Tent  bien  que  notre  indulgence  pour  ma,  n'eat  que  timidité 
et  petitesse  d'esprit.  P.  76  —  78. 

3*  Elle  se  dément  et  se  contredit  elle  -  même  d^une  mi- 
nière dont  la  conyiction  et  le  remords  cens  doit  être 
insupportable  dès  cette  rie.  Nous  ne  manquons  de  fermeté 
que  lorsqu'il  faut  en  aroir  pour  les  intérêts  de  IMea;  et 
pour  nos  intérêts  propres ,  nous  ne  péchons  que  par  trop 
de  fermeté.  Pour  peu  que  nous  soyons  équitables»  poo- 
? ons-nous  entendre  sur  cela  le  témoignage  de  notre  ccBur, 
et  n'en  pas  rougir  de  confusion  P  P.  78  —  80. 

4*  Elle  oblige  Dieu  à  retirer  de  nous  ses  grâces,  et 4 
nous  faire  sentir  les  châtimens  les  plus  séTères  de  sa  justice, 
Ainsi  traita-t-il  Héli,  et  ainsi  en  traite-t-il  bien  d'autres. 
P.  80  —  85. 


LE  DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE  DU  S.  SACREMENT. 
SUR   LA  FRÉQUENTE  COMMUNION. 

SrjET.  Un  homme  fit  un  grand  repas ,  et  invita  beaucoup 
de  gens.  Quand  l'heure  du  repas  fut  venue  ,  il  envoya  son 
serviteur  dire  aux  conviés  de  venir  :  mais  ils  commencèrent 
tous  à  s'excuser. 

Voilà  comment  on  se  comporte  à  Tégard  de  la  commu- 
nion, où  Dieu  nous  invite,  et  dont  on  s'excuse  par  uœ 
bumilité  mal  entendue.  Je  suis  indigne,  dit-on,  de  fréquen- 
ter le  sacrement  de  Jésus-Christ,  et  mon  cœur  nVst  pas 
assez  pur.  Vain  prétexte  qu'il  faut  combattre.  P.  89 — 9s. 

Division.  La  pureté  de  vie  requise  pour  approcber  du 
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sacremeot  de  Jèsuf-Christ  ne  doit  point  être  communément 
ni  en  soi  un  obstacle  à  la  fréquente  communion ,  première 
partie.  La  fréquente  communion  est  même  un  des  moyens 
leè  plus  efficaces  pour  acquérir  une  sainte  pureté  de  rie  » 
deuxième  partie.  P.  92,  93. 

Pakhibir  riam.  La  pureté  de  vie  requise  pour  approcher 
du  sacrement  de  Jésus-Christ  n'est  point  communément 
ni  en  soi  un  obstacle  à  la  fréquente  communion;  car  Tin- 
tention  du  Fils  de  Dieu  a  constamment  été  que  les  com- 
munions fussent  fréquentes,  puisqu'il  nous  a  donné  son 
sacrement  comme  une  TÎande^  comme  un  breuvage ,  comme 
un  pain.  Si  donc  d'ailleurs  il  nous  ordonne  de  ne  nous  pré- 
senter à  sa  table  qu'avec  une  conscience  nette  et  pure,  cette 
pureté  et  cette  condition,  tout  indispensable  qu'elle    est^ 
ne  peut  être  d'elle-même  un  titre  valable  pour  ne  pas  com- 
munier souvent.  Est-ce  à  dire  que ,  malgré  l'état  du  péché , 
on  doive ,  pour  se  conformer  aux  desseins  de  Jésus-Christ, 
venir  à  son  autel  et  recevoir  son  sacrement  P  Non;  mais  c'est- 
à-dire  que ,  pour  fréquenter  ce  divin  sacrement  et  pour  en- 
trer de  la  sorte  dans  les  vues  de  Jésus-Christ ,  nous  dévoua 
travailler  à  purifier  et  à  sanctifier  notre  vie.  Si  cette  obliga- 
tion nous  est  un  obstacle  à  la  fréquente  communion,  elle  ne 
l'est  que  parce  que  nous  le  voulons,  et  non  point  par  elle- 
même  ;  car  il  ne  tient  qu'à  nous,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  d'acquérir  cette  disposition  nécessaire.  P.  93.  —  99. 

Aiais  pour  l'acquérir,  cette  pureté,  il  faut  du  temps  :  je  le 
veux,  pourvu  que  ce  soit  un  temps  qui  n'aille  pas  à  l'infini ,. 
et  qu'on  ne  cherche  pas  toujours  ù  le  prolonger.  Mais  de  se 
priver  de  la  communion,  c'est  une  abstinence  spirituelle 
qui  tient  Heu  de  pénitence  :  quelle  pénitence,  répond  saint 
Ambroise,  de  se  refuser  le  remède  dont  on  doit  attendre  sa 
guérison  et  son  salut  !  Mais  enfin  on  ne  peut  être  trop  parfait 


522  TABLE   ET   ANALYSE 

pour  communier  :  il  est  vrai,  mais  on  peut  exiger  d*abord 
trop  de  perfection  de  ceux  qui  communient ,  ou  qui 
désirent  cet  ayantage.  P.  99  —  io3« 

Pour  mieux  éclaircir  ce  point ,  il  faut  bien  distinguer  les 
dispositions  nécessaires  et  absolument  suffisantes ,  des  dis- 
positions de  bienséance  et  de  surérogation.  Quoi  qu'on  eo 
puisse  dire ,  quiconque  est  actuellement  en  état  de  grfice  et 
sans  péché  mortel  est  dans  la  disposition  de  pureté  qui 
suffit,  selon  la  rigueur  du  précepte,  pour  communier.  Si 
donc  je  suis  sourent  en  état  de  grfice,  j*ai  dès  lors  la  pureté 
absolument  suffisante  pour  communier  souvent.  Ce  qui 
nous  trompe ,  c'est  que  nous  ne  comprenons  pas  assex  le 
mérite  que  porte  avec  soi  cet  état  de  grfice ,  et  ce  qu'il  eo 
coûte  pour  s'y  mettre  ou  pour  y  persévérer.  Ce  n'est  pas 
«iprès  tout  qu'il  faille  se  contenter  de  cette  exemption  de 
péché  mortel  pour  approcher  souvent  de  la  suinte  table. 
Outre  celte  préparation  indispensablement  requise  pour  oc 
profaner  pas  le  sacrement  de  Jésus-Christ,  on  doit  cocore 
rhonorer  par  d'autres  dispositions  convenables  A  la  dignité 
de  ce  divin  mystère.  Mais  aussi  en  exhortant  les  fidèles  à 
apporter  ces  dispositions  convenables,  il  ne  faut  pas  le$ 
leur  proposer  dans  un  degré  de  perfection  où  ils  ne  puissent 
moralement  espérer  de  parvenir.  P.  io3  —  iia. 
'  Deuxième  partie.  La  fréquente  communion  est  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  acquérir  une  sainte  pureté 
de  vie.  Comment  cela  ?  parce  que  le  sacrement  qu'on  y  re- 
çoit contient  l'auteur  de  la  grâce  et  de  toutes  les  grâces; 
et  parce  que  ce  sacrement  est  une  viande  toute  divine,  qui . 
par  proportion,  comme  les  autres  viandes,  nous  communi- 
que ses  qualités,  sa  pureté,  sa  sainteté,  etc.  Plus  donc 
nous  mangerons  souvent  cette  viande  céleste ,  plus  elle 
nous  purifiera  et  nous  sanctifiera.  P.  1  la  —  118. 
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De  plus,  uo  chrétien  qui  communie  souvent  se  troure 
par-là  même  engagé  à  une  plus  grande  TÎgilance  et  à  une 
plus  grande  attention  sur  lui-même,  puisque  nous  ne  pou- 
Yons  communément  douter  qu'il  n'ait  au  moins  assez  de 
religion  pour  ne  vouloir  pas  profaner  et  déshonorer  le 
corps  de  Jésus-Christ.  P  118 —  lao. 

Mais,  dit-on,  nous  ne  voyons  point  ces  grands  effets  de 
la  fréquente  communion.  Erreur  :  on  les  a  vus,  on  lesToit 
encore;  et  là-dessus  Toici  trois  propositions  certaines  et 
fondées  sur  l'expérience,  i**  Les  plus  grands  saints  de  l'Église 
de  Dieu  et  les  âmes  les  plus  élevées  par  leur  piété  se  sont 
l'ail  et  se  font  tous,  ou  presque  tous,  une  régie  de  commu- 
nier souvent;  et  tout  le  bien  qu'il  y  a  eu  en  eux,  tout  ce 
qu'il  y  en  a ,  ils  l'ont  attribué  et  l'attribuent  particulière- 
ment à  cette  pratique  de  la  fréquente  communion,  a*  Tous 
ceux  qui  ont  l'usage  de  la  fréquente  communion  vivent 
ordinairement  dans  une  plus  grande  innocence  et  une  plus 
grande  régularité.  5**  Tout  ce  qu'il  y  de  gens  vicieux,  de 
libertins,  de  mondains  et  de  mondaines,  abandonnent  la 
fréquente  communion.  Or  tout  cela  qu'est-ce  autre  chose 
que  de  sensibles  préjugés  en  faveur  de  la  communion  fré- 
quente? Ce  n'est  pas  qu'elle  nous  rende  tout  d'un  coup  par- 
laits;  mais  elle  nous  aide  à  le  devenir.  Prenons  donc  un 
nouveau  zèle  pour  la  communion ,  et  que  les  ministres  de 
Jésus -Christ  s'emploient  à  le  rallumer  dans  le  christia- 
nisme. P.  lao —  ia8. 
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LE  TROISIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PBlfTEGOTE. 
8UR  LA  SÉVÉRITÉ  GHRÉTIENHB. 

SvjiT.  DesjmbUcami  etdesptcheurs  venaient  àJésuspour 
l'entendre  ;  mais  ks  pharisiens  et  les  scribes  en  murmuraient, 
disant  :  Cet  homme  reçoit  les  pécheurs  ^  et  il  mange  avec  eux» 

Fausse  sé?érité  des  pharisiens  qui  ne  fouloient  pas  que  Jé- 
sus-Christ reçût  les  pécheurs.  Voyons  par  rapport  à  chacun 
de  nous  les  caractères  de  la  Traie  sévérité.  P.  lag — i5i. 

DiTisiOH.  La  sévérité  chrétienne  consiste  surtout  en  deux 
choses  :  dans  la  docilité  de  l'esprit  pour  en  soumettre  les 
jugemens ,  première  partie  ;  et  dans  la  mortification  du  cceor 
pour  en  vaincre  les  passions»  deuxième  partie.  P.  i3i — 133. 

PiBMiBEB  PÂiTiB.  Daos  la  docilité  de  Tesprit  pour  en  soa- 
mettre  les  jugemens.  Il  n*y  a  rien  à  quoi  nous  ayons  plus  de 
répugnance ,  et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  où  nous  nous 
fassions  plus  de  violence,  ni  où  nous  soyons  plus  sévères 
envers  nous-mêmes.  Sévérité  d'autant  plus  chrétienne  qu'elle 
humilie  plus  l'homme  ;  sévérité  qui  retient  toujours  rhomme 
dans  les  bornes  de  la  religion  ;  sévérité  qui  arrête  les  con- 
testations et  qui  entretient  la  charité.  Ce  n'est  point  aioii 
que  les  pharisiens  étoient  sévères  ;  mais  au  contraire  leur  sé- 
vérité n'étoit  qu'une  sévérité  présomptueuse.  Au  lieu  de  tant 
d'abstinences,  de  jeûnes,  d'aumônes,  ils  aurolent  été  bien 
plus  solidement  sévères ,  s'ils  avoient  appris  à  fléchir  leur 
jugement  propre,  qui  se  roidissoit  contre  les  Téritès  les  plu5 
claires  et  les  plus  saintes  que  leur  annonçoit  le  Sauveur  du 
monde.  P.  i33 — 159. 
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Cependant  de  cette  présomption,  qu'on  joint  à  une  fausse 
sévérité 9  suivent  deux  grands  désordres;  Tun,  qu'aban- 
donné à  ses  propres  idées  9  on  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'er- 
reur; l'autre,  qu'on  se  sert  même  de  la  sévérité  pour  ac- 
créditer et  pour  appuyer  l'erreur.  P.  i33. 

1*  On  porte  la  sévérité  jusqu'à  Terreur.  La  sévérité  a  ses 
bornes,  mais  on  va  jusqu'à  une  sévérité  outrée.  Exemples 
de  tant  de  sectes  d'abstinens,  de  pénitens,  de  flagellans; 
mêmes  exemples  de  Tertullien ,  des  Pélag;iens  9  des  Yaudois. 
Voilà  l'un  des  plus  subtils  stratagèmes  de  l'ennemi  de  notre 
salut.  Il  ne  sait  pas  moins  pervertir  les  âmes  par  l'apparence 
de  Taustérité  que  par  les  charmes  de  la  volupté ,  oomme 
8*il  vouloit  avoir ,  parmi  les  chrétiens  mêmes ,  ses  confes- 
seurs et  ses  martyrs.  Or,  qui  sont-ils,  si  ce  ne  sont  pas  ces 
esprits  entiers  et  rebelles  dont  il  est  ici  question  P  P.  i33 — 
146. 

1*  On  se  sert  même  de  la  sévérité  pour  accréditer  et  pour 
appuyer  l'erreur.  C'est  le  secret  dont  les  hérétiques  ont  usé 
de  tout  temps ,  et  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans  l'hérésie  du  siècle 
passé,  qui  s'est  introduite  sous  le  nom  spécieux  de  réforme. 
Si  ceux  qui  se  laissoient  séduire  par  les  apparences  trom- 
peuses de  cette  prétendue  réforme  eussent  bien  examiné  le 
caractère  des  faux  réformateurs  qui  la  prêchoient ,  ne  trou* 
vaut  dans  eux  que  de  l'opiniâtreté ,  ils  auroient  bientôt  dé- 
couvert l'illusion  de  leur  sévérité.  Soyons  sévères;  mais  pour 
l'être  solidement ,  soyons  obéissans  et  soumis ,  surtout  aux 
décisions  de  l'Église.  P.  146 — i5i. 

DBuxikMB  PÂETiB.  Daus  la  mortification  du  cœur  pour  en 
vaincre  les  passions.  La  sévérité  que  l'Évangile  nous  de-" 
mande  est  de  renoncer  à  nous-mêmes.  Or,  qu'est-ce  que 
renoncer  à  soi-même ,  si  ce  n'est  renoncer  à  ses  passions , 
à    ses  inclinations,  à   ses  aversions?    Car  qu'est-ce  que 
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nous-mêmes  dans  le  langage  de  rÉcriture ,  sinon  lont  cdt  ? 
P.  i5i— 155. 

Aussi,  pour  prendre  la  chose  dans  son  fond,  qui  dit  8é?é- 
rité  dit  opposition  à  une  yolontè  propre,  laquelle  prétendroit 
se  satisfaire ,  et  qu'on  fait  plier  sous  le  joug  d'une  autre  to- 
lonté  qui  la  contredit.  EtToilà,  selon  saint  Ghrysostôme, 
ce  qui  nous  distingue  et  ce  qui  fait  le  mérite  de  notre  reli- 
gion. Il  y  a  eu  des  religions  aussi  séfères  et  même  plus  séyères 
que  la  religion  chrétienne  sur  ce  qui  regarde  la  mortification 
du  corps  ;  mais  elles  abandonnoient  le  cœur  à  toutes  les 
saillies  de  ses  passions,  au  lieu  que  la  loi  éyangélique  s'at- 
tache particulièrement  à  les  dompter.  En  quoi  elle  est  d'au- 
tant plus  rigoureuse  que  cette  Tictoire  des  passions  est  plus 
difficile.  P.  i55 — 169. 

De  là  nous  ne  deyons  point  être  surpris  que  le  Fils  de 
Dieu  se  soit  tant  déclaré  contre  la  séyérité  des  pharisiens , 
puisque  sous  ce  Toile  de  sévérité  ils  cachoient  les  passiori5 
les  plus  animées  et  les  plus  violentes,  et  qu'ils  employoient 
même  leur  sévérité  à  les  entretenir  et  à  les  coutenter.  Telle 
est  encore  la  sévérité  de  bien  des  gens,  qui  croient  même 
rendre  en  cela  service  à  Dieu  et  à  l'Église;  mais  l'Église  serait 
sans  doute  mieux  servie ,  si  elle  étoit  mieux  édifiée  ;  et  elle 
seroit  beaucoup  mieux  édifiée,  si  elle  étoit  remplie  de  chré- 
tien? mortifiés  dans  le  cœur  et  modérés  dans  leurs  passions. 
Appliquons-nous  l'avertissement  du  Prophète  ;  ne  déchirons 
point  nos  habits,  mais  brisons  nos  cœurs.  Réprimons  nos 
passions,  toutes  nos  passions,  surtout  la  passion  qui  do- 
mine en  nous.  C'est  ainsi  que  nous  marcherons  dans  la  voie 
étroite  du  salut.  P.  169 — 166. 
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LE  QUATRIEME  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 
SUR  LES   QBUVRES    DE  LA   FOI. 

SvjBT.  Pierre  lui  répondit  :  Maître,  nous  avons  travaille 
toute  la  mut  et  nous  n'avons  rien  pris  ;  mais  sur  votre  parole 
je  jetterai  encore  leJUet. 

Voulons-nous  travailler  utilement,  appelons  à  nous  Jésus- 
Christ,  et  travaillons  sous  ses  ordres  et  en  son  nom.  Agis- 
sons selon  la  foi  et  par  la  foi.   P.  167 — 169. 

Division.  La  foi  se  perd  par  le  relâchement  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres,  première  partie.  Elle  se  rétablit 
par  la  ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  deuxième 
partie.  P.  169 — 171. 

Pbbmièrb  pabtie.  La  foi  se  perd  par  le  relâchement  dans 
la  pratique  des  bonnes  œuvres.  La  perte  de  la  foi  ne  peut 
venir  que  de  deux  principes,  de  Dieu  et  de  nous-mêmes.  De 
nous-mt^mes,  qui  ne  conservons  pas  avec  soin  le  précieux 
trésor  de  la  foi.  De  Dieu  qui  retire  de  nous  les  grâces  et  les 
lumières  de  la  foi.  Or  Tun  et  Tautre  n'arrive  que  par  notre 
relâchement  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  qui  sont 
les  fruits  de  la  foi.  P.  171,  17a. 

1^  De  nous-mêmes  nous  perdons  la  foi,  parce  que  nous 
n'en  pratiquons  pas  les  œuvres;  car  ce  qui  la  fait  vivre,  ce 
sont  les  œuvres.  Quand  donc  les  œuvres  cessent,  elle  s'al- 
tère, elle  devient  languissante,  et,  selon  l'expression  de  saint 
Jacques,  elle  meurt.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  le  péché  d'in- 
fidélité qui  puisse  absolument  la  détruire;  mais  on  en  vient 
peu  ù  peu  à  ce  péché.  Car  dès  que  la  foi  n'agit  plus  en  nous , 
mille  ennemis  commencent  à  s'élever  dans  nous-mêmes 
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pour  agir  contre  elle^  nos  passions,  Forgueil,  rameur  de 
la  liberté 9  le  monde,  la  chair;  et  comment  se  défendra- 
t-elle,  si  ellen*a  plus  de  mouTemeot  ni  d'action?  Geseroit 
une  espèce  de  prodige,  que,  dans  une  Tie  déréglée,  on  coo- 
servât  une  foi  saine  et  pure.  Mais  dépend-il  de  nous  de  croire 
et  d'avoir  la  foi  P  oui ,  Chrétiens,  avec  le  secours  de  la  grâce. 
P.  17a — 181. 

a*  Delà  part  de  Dieu,  nous  perdons  la  foi,  parce  que,  royant 
que  nous  n'en  pratiquons  pas  les  œurres*  SI  retire  de  nous 
les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi.  Rien  de  plus  marqué  dans 
rÉcriture.  Et  n'est-il  pas  bien  naturel  que  la  foi  ne  nous 
élant  donnée  que  pour  agir,  Dieu  la  laisse  détruire  lors- 
qu'elle n'opère  rien  en  nous  et  que  nous  ne  faisons  riea 
avec  elle  ?  C'est  ainsi  que  des  esprits  sublimes  9  des  esprits 
forts ,  pénétrans ,  éclairés ,  selon  le  monde ,  sont  tombés 
et  tombent  encore  dans  des  aveuglemens  qui  font  horreur. 
P.  181—188. 

DEDxikMB  pâbtib.  La  foi  se  rétablit  par  la  ferveur  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvre»  ;  c;tr  c'est  par  les  bonnes  œuvres 
ndèlement  et  sincèrement  pratiquées  que  l'on  parvient  à  la 
perfection  de  la  foi.  Il  est  vrai  que  la  foi  au  raoin»  com- 
mencée est  le  principe  nécessaire  du  bien  que  nous  faisons 
pour  Dieu  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  bien  que 
nous  faisons  pour  Dieu  qui  nous  conduit  à  cette  foi  parfaite 
et  achevée  dont  dépend  notre  sainteté.  Ainsi  le  centenier 
Corneille,  d'une  foi  obscure  et  confuse  qu'il  avoit  des  mys- 
tères de  Dieu  ,  parvint  à  cette  foi  claire  et  distincte  qui  lui 
fit  connoître  Jésus-Christ,  et  embrasser  sa  loi.  Dieu  eutégard 
aux  œuvres  de  piété  et  miséricorde  où  il  s'exerçoit  conti- 
nuellement ,  selon  qu'il  est  rapporté  dans  les  Actes  des  apô- 
tres. De  là  vient  que  dans  le  langage  des  Pères  ,  ces  bonnes 
œuvres  sont  appelées  œuvres  édifiantes.  De  là  vient  que  saiot 
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Paut  ezhortoit  si  fortement  son  disciple  Timothée  à  ressus- 
citer dans  lui-même  ,  par  de  saintes  œuvres,  la  grâce  qu'il 
avoit  reçue,  et  c'est  à  quoi  Ton  ne  peut  trop  exhorter  tant  de 
chrétiens  foihies  et  chancelans.  Pour  trouver  Dieu ,  il  faut 
le  chercher  9  et  pour  le  chercher  il  faut  agir.  P.  188 — 198. 

Vous  me  direz  que  pour  pratiquer  ces  bonnes  œuvres,  par 
où  Ton  parvient  à  la  perfection  de  la  foi ,  vous  n'avez  pas  en- 
core assez  de  foi.  Faux  prétexte.  En  quelque  désordre  que 
nous  puissions  être ,  non-seulement  il  nous  reste  assez  de 
foi  pour  faire  ces  œuvres  qui  doivent  rétablir  notre  foi ,  mais 
nous  avons  à  craindre  qu'il  ne  nous  en  reste  trop  pour  ser?ir 
à  notre  condamnation,  si  nous  ne  les  faisons  pas.  Quand 
nous  n'aurions  que  la  foi  d'un  Dieu  et  de  ses  adorables  at- 
tributs ,  en  faudroit-il  davantage  pour  nous  porter  à  tout  le 
bien  qu'on  exige  de  nous?  Corneille  le  centenieren  avoit-il 
d'abord  une  autre  ?  Jésus-Christ  disoit  aux  Juifs  :  Marchez 
pendant  que  vous  avez  la  lumière;  et  leur  foi  néanmoins 
étoit  alors  dans  son  déclin.  Un  homme  du  monde ,  un  pé- 
cheur ,  quoique  sa  foi  soit  presque  éteinte ,  a  toujours 
malgré  lui  certains  retours  intérieurs,  certaines  vues  dont  il 
ne  tient  qu'à  lui  de  profiter.  Prière  à  Dieu.  P.  198 — 204. 


LE  CINQUIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
SUR  LA  VRAIE  ET  LA  FAUSSE  PIÉTÉ. 

SuiBT.  Je  vous  dis  en  vérité  :  Si  votre  justice  n'est  aw- 
dessus  de  celle  des  scribes  et  des  pharisiens ,  vous  n'entrerez 
point  dans  le  royaume  des  deux. 

C'étoit  une  faiisse  piété  que  celle  des  pharisiens,  et  la  nôtre 
doit  être  solide  et  vraie.  P.  204 — 206. 

DoMiifiCALBS.  11.  34 
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Division.  Notre  piété  pour  être  solide  et  Traie,  doit  être  en- 
tière 9  première  partie  ;  désintéressée*  deuxième  partie; 
intérieure 9  troisième  partie.  P.  ao6,  aoy. 

PiBMiBBs  pâbteb.  Entière,  c'est»à*dire  qui  embrasse  les 
grandes  et  les  petites  choses ,  les  préceptes  et  les  conseils. 
Les  pharisiens  9  selon  le  reproche  que  leur  en  faisoit  Jésus- 
Christ ,  pratiquoient  des  œuvres  de  pure  perfection ,  et  man* 
quoient  aux  devoirs  capitaux  de  la  justice  et  de  la  miséri- 
corde. Abus  où  tombent  encore  tant  de  faux  dévots.  Uo 
homme  est  assidu  à  certains  exercices  de  piété  ;  mais  dans 
les  conversations  il  tient  les  discours  les  plus  satiriques  et 
déchire  impunément  la  réputation  du  prochain  ;  ainsi  des 
autres.  P.  ao8 — a  14. 

Sur  quel  fondement  la  sainteté  chrétienne  est-elle  établie  ? 
sur  l'observation  des  commandemens,  comme  Jésus-Christle 
fit  en  tendre  à  ce  jeune  homme  de  l'Évangile  iServa  mandata. 
Nous  pouvons  donc  appliquer  ici  ce  que  l* Apôtre  di soit  de 
la  charité  :  tout  le  reste ,  sans  Taccompiissement  des  pré- 
ceptes 9  n'est  rien.  P.  a  14 — ^47. 

Gardons-nous  aussi  de  donner  dans  une  autre  extrémité, 
qui  est  de  se  borner  tellement  aux  obligations  de  la  loi,  qu'on 
néglige  toutes  les  pratiques  d'une  ferveur  chrétienne.  Excès 
injurieux  à  Dieu  9  pernicieux  pour  nous-mêmes,  et  très-dan- 
gereux dans  ses  suites.  La  perfection  et  par  couséquent  la 
vraie  piété  est  cette  plénitude  de  fidélité  qui  réunit  tout,  le 
précepte  et  le  conseil;  le  précepte  par  devoir,  et  le  conseil 
par  amour.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  enseigné9  et  ce 
qu'il  a  pratiqué.  P.  217 — 220. 

Dboxièmb  PABTiB.  Désintércsséc.  Deux  sortes  d'intérêts 
conduisoient  les  pharisiens  dans  leur  prétendue  piété.  Ils 
vouloient  être  honorés  9  et  ils  vouloient  être  abondamment 
pourvus  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  commodités  de 
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la  vie.  Or,  cette  piété  mercenaire  et  intéressée  est  égale- 
ment criminelle  devant  Dieu  et  odieuse  devant  les  hommes. 

P.  220  —  222. 

Criminelle  devant  Dieu  :  car  quelle  profanation,  re-^ 
marque  saint  Ghrjsostôme,  et  quel  sacrilège  d'abuser 
ainsi ,  non  plus  seulement  des  choses  saintes ,  mais  de  la 
sainteté  même  ?  C'est  servir  Dieu  pour  le  monde.  P.  222 
—  224» 

Odieuse  devant  les  hommes  :  rien  de  plus  à  craindre 
dans  la  société  humaine  que  l'intérêt  mêlé  avec  la  dévotion, 
ou  que  la  dévotion  gouvernée  par  l'intérêt.  Un  dévot  de  ce 
caractère  est  capable  de  tout  :  i""  parce  qu'il  donne  à  tout, 
et  quelquefois  aux  plus  grandes  iniquités,  une  apparence 
de  religion  qui  le  trompe  lui-même  ;  2*"  parce  que  quelque 
dessein  que  la  passion  lui  suggère,  sa  piété,  ou  plutôt  l'es- 
time où  cette  piété  fastueuse  l'établit,  le  met  en  état  de 
réussir.  P.  224 — 226. 

Ne  dissimulons  point  :  c'est  cet  intérêt  qui  dans  tous  les 
siècles  a  été  le  grand  scandale  de  la  religion  ;  c'est  ce  qui  a 
fait  parler  les  hérétiques,  et  ce  qui  les  a  rendus  si  éloquens 
contre  nous.  Aussi  le  Fibde  Dieu  envoyant  ses  apôtres  prê- 
cher son  Évangile ,  vouloit  qu'ils  s'y  employassent  avec  le 
pins  parfait  désintéressement.  EtsaintPauI,  afin  de  rendre  sa 
prédication  pins  efficace  ,  avoit  bien  soin  de  faire  remarquer 
aux  fidèles  qu'il  ne  s'y  proposoit  pour  lui-même  nul  inté* 
rêt  temporel.  Heureuse  une  âme  qui  dans  les  choses  de 
Dieu  cherche  Dieu ,  et  n'y  cherche  rien  atec  Dieu.  P.  226 

232» 

Teoisièmb  pârtik.  Intérieure.  La  piété  des  pharisiens 
n'ètoit  qu'une  piété  superficielle  ,  toute  sur  le  visage  et  sur 
le»  lètre» ,  mais  rien  dans  le  coeur.  C'étoient,  selon  la  fi- 
gure de  Jésus-Christ,  des  ^répulcr^  blatiéhis.  Qu*est»ee  que 

34. 
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Dieu  attend  de  l'homme?  le  cœur.  Et  saas  le  cœur  qu'jr  a-t- 
il  dans  Thomme  qui  soit  digne  de  Dieu  ?  Dans  l'aocieDDe 
loi  il  exigeoit  de  son  peuple  cette  piété  intérieure ,  comme 
l'Écriture  nous  le  fait  connoître  :  à  plus  forte  raison  la  de- 
mande-t-il  de  nous  dausla  loi  nouyelle,  où  Jésus-Christ  est 
Tenu  former  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité.  P.  a3a 
— a37. 

Cela  supposé ,  jugeons  de  bien  des  œuvres  que  nous  prati- 
quons dans  le  christianisme ,  ou  que  nous  y  voyons  prati- 
quer. Quel  fruit  peut-on  s'en  promettre  ?  Importante  leçon 
pour  les  ministres  de  Jésus-Christ  sans  cesse  occupés  à 
des  fonctions  saintes,  mais  sans  esprit  intérieur  ;|et  leçon  noa 
moins  nécessaire  à  tant  d'âmes  dévotes,  ou  du  moins  en 
ayant  la  réputation  et  le  nom.  On  tombe  en  deux  espèces 
d'hypocrisies  :  on  trompe  le  public,  et  on  se  trompe  soi- 
même.  Suivons  donc  l'avis  de  l'Apôtre  :  tout  ce  que  nous 
faisons,  faisons-le  pour  Dieu.  P.  237  —  244- 


LE  SIXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
SUR  LA  TEMPÉRANCE  CHRÉTIEI9NE. 

Sujet.  Alors  Jésus  prit  les  sept  pains  qui  lui  as^yient  àé 
présentés  ;  et  rendant  des  actions  de  grâces,  il  les  rompit  ci 
les  donna  à  ses  disciples  pour  les  distribuer,  et  Us  les  dis- 
tribuèrent au  peuple. 

Le  Sauveur  du  monde ,  en  nourrissant  le  peuple ,  nou$ 
enseigne  la  tempérance  que  nous  devons  garder  dans  les 
repas.  P.  245  —  247. 

Division.  Dans  le  mystère  de  la  multiplication  des  paios 
et  dans  le  soin  que  prend  Jésus-Christ  de  nourrir  ces  saintes 
troupes  qui  l'avoient suivi,  il  nous  apprend  à  retrancher  de 
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la  réfection  du  corps  ce  qu*il  y  a  de  défectueux  et  de  déré- 
glé :  première  partie.  Et  ce  même  Sauveur  nous  fait  encore 
connoître  de  quelle  sainteté  cette  réfection  du  corps  est 
susceptible ,  et  nous  apprend  à  la  perfectionner  :  deuxième 

partie.  P.  247 — a49« 

Pasmièbe  partie.  Jésus-Christ  nous  apprend  à  retrancher 
de  la  réfection  du  corps  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  dé- 
réglé,  savoir,  l'attachement ,  TexcèSy  la  délicatesse.  P.  2^g 
—  a5o. 

1*  L'attachement ,  c'est-à-dire  tine  attention  trop  grande 
à  ce  qui  regarde  le  soulagement  et  l'entretien  du  corps. 
Pour  corriger  ce  défaut,  Jésus-Christ  mène  le  peuple  qu'il 
traîne  à  sa  suite,  dans  un  lieu  solitaire ,  inculte,  dénué  de  tout  ; 
et  c'est  là  eneffetquece  peuple,bien  différent  des  anciens  Juîf$^ 
et  uniquement  attentif  à  écouter  la  parole  de  Dieu ,  se  laisse 
conduire  sans  murmurer.  Mais  combien  y  a-t-il  maintenant 
dans  le  christianisme  de  ces  hommes  dont  saint  Paul  a  dit 
qu'ils  font  de  leur  corps  leur  divinité,  ne  pensant  à  rien 
autre  chose  et  ne  s'occupant  de  rien  autre  chose  ?  Compa- 
rons cette  insatiable  avidité  avec  la  sobriété  de  ces  religieux 
dont  parle  Cassien,  et  combattons  cet  attachement  immo- 
déré ,  comme  saint  Augustin  nous  témoigne  lui-même 
qu'il  étoit  sans  cesse  obligé  de  le  combattre.  P.  a5o  —  267. 

a""  L'excès.  La  nature  se  contente  du  nécessaire  ;  mais  la 
convoitise  cherche  le  superflu.  Jésus-Christ  ne  pensa  à  la 
subsistance  de  ces  quatre  mille  hommes,  dont  il  setrouvoit 
chargé ,  que  lorsqu'ils  furent  dans  une  nécessité  extrême  : 
mais  aujourd'hui ,  comme  dans  tous  les  autres  temps ,  on  va 
bien  au  delà  de  cette  nécessité.  De  sorte  que  la  parole  du 
Saint-Esprit  ne  se  vérifie  que  trop  en  nous,  lorsqu'il  nous 
dit  que  l'homme  s'est  rendu  semblable  aux  bêtes.  Encore  les 
bêtes  ont-elles  cet  avantage,  qu'elles  s'en  tiennent  à  ce  qui 
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leur  suffit.  Quel  opprobre  pour  nous,  et  eo  particulier 
pour  les  personnes  du  sexe,  lesquelles  se  portent  mainte- 
nant  à  des  intempérances  qui  leur  étoient  autrefois  incon« 
nues  !  P.  267  —  a65. 

3*  La  délicatesse^  Jésus-Christ  ne  nourrit  le  peuple  qoe 
de  pain.  Dieu,  remarque  Tabbé  Rupert,  aroit  fourni  aux 
Israélites  dans  le  désert  les  mets  les  plus  exquis  :  Et  phdi 
super  eos  volatilia pennata.  Mais  ce  n*étoit  point  par  un  effet 
de  sa  libéralité  ;  c'étoit  plutôt  par  un  châtiment  de  sa  jus- 
tice et  pour  punir  leurs  murmures.  Car  il.  n'est  rien  de  plus 
dangereux  ni  de  plus  pernicieux  que  cette  délicatesse  ;  elle 
donne  des  forces  &  la  chair  pour  se  révolter  et  pour  secouer 
le  joug.  Aussi  les  saints  en  ont-ils  eu  tant  d*horreur  :  et 
c^est  de  là  que  les  conditions  les  plus  relevées  et  les  plus 
aisées  sout  communément  les  plus  corrompues.  P.  965 — 
a69. 

DxuxifaiiE  PuiTiB.  Jésus-Christ  nous  fait  encore  connoître 
de  quelle  sainteté  la  réfection  du  corps  est  susceptible ,  et 
nous  apprend  à  la  perfectionner  ;  par  où  ?  par  la  bénédiction 
des  viandes  et  l'action  de  grâces ,  par  sa  présence  adorable  ; 
et  par  les  œuvres  de  charité.  P.  269 ,  a^o. 

1*  Par  la  bénédiction  des  viandes  et  Faction  de  grâces.  Il 
bénit  les  pains  et  rendit  grâces  à  son  Père.  Il  est  bien  juste 
que  nous  nous  acquittions  de  Tun  et  de  Tautre  devoir,  puis- 
que c*est  de  Dieu  que  nous  recevons  notre  nourriture.  C*est 
par-là  que  se  faisoient  distinguer  les  premiers  fidèles  9  et 
saint  Ambroise  observe  que  ces  deux  voyageurs  à  qui  le  Sau- 
veur des  hommes  se  joignit  sur  le  chemin  d*£mmaûs  le  re- 
connurent dans  la  fraction  du  pain  et  à  la  bénédiction  qu'il 
lui  donna  avant  que  de  le  manger.  N'est-il  pas  étrange  que 
nous  jouissions  des  bienfaits  de  Dieu  sans  penser  à  Dieu 
et  sans  le  remercier  ?  P.  270  —  273. 
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2*  Par  sa  présence  adorable.  Ce  fut  en  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ que  le  peuple  prit  la  nourriture  qui  lui  ayoit  été 
distribuée.  Dieu  est  présent  partout  pour  tout  Yoir  ;  mais  on 
peut  dire  qu'il  redouble  en  quelque  sorte  s*on  attention  dans 
les  lieux  et  dans  les  rencontres  où  nous  pouvons  plus  aisé- 
ment nous  échapper,  comme  dans  les  repas.  C'estdonc  laque 
nous  devons  le  perdre  moins  de  vue.  Les  paiens  eux-mêmes 
faisoient  exposer  leurs  idoles  devant  leurs  tables,  afin  que 
ridée  de  ces  faux  dieux  les  tînt  dans  une  juste  modération. 
Mais  parce  que  nous  oublions  notre  Dieu^  tout  présent  qu'il 
est,  qu'arrive-t-il  souvent?  Jugeons-en  par  l'exemple  de 
Balthazar.  Si  Dieu  n'éclate  pas  ouvertement  contre  nous, 
comme  il  éclata  contre  ce  prince  «  ses  jugemens  secrets  n*en 
sont  pas  moins  redoutables  ni  moins   funestes.  P.  275— 

^79- 
5**  Par  les  œuvres  de  charité.  Jésus-Christ  fit  recueillir  les 

restes  pour  ceux  qui  pouvoient  survenir.  Ainsi  les  riches 

doivent-ils  entretenir  les  pauvres  du  superflu  de  leurs  tables. 

Saint  Louis  en  nourrissoit  tous  les  jours,  dans  son  palais, 

un  certain  nombre.  On  laisse  périr  dans  les  maisons  tant 

de  choses  dont  les  pauvres  pourroient  se  nourrir.  On  les 

laisse  périr  eux-mêmes ,  et  par-là  on  s'expose  au  triste  sort 

de  ce   mauvais  riche  de  l'Évangile  qui  fut  enseveli  dans 

l'enfer.  Puissions-nous,  pour  fruit  de  ce  discours,  nous 

affranchir  de  l'esclavage  de  nos  corps.  P.  279  —  384* 
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LE  SEPTIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR    L'HYPOCRISIE. 

Su  JBT.  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Gardez-vous  des/aux  pro- 
phètes y  qui  viennent  à  vous  déguisés  en  brebis ,  et  qui  dans 
le  fond  sont  des  loups  ravissons. 

Yoilà  en  peu  de  paroles  le  caractère  des  hypocrites  :  mais 
du  reste  ce  n*est  poîut  tant  de  notre  hypocrisie  propre  qu'il 
s*agit  ici  que  de  l'hypocrisie  d'autrui.  P.  a85  —  387. 

DiTisioii.  Montrons  au  libertin  combien  il  est  mal  fondé , 
quand,  pour  se  confirmer  dans  son  libertinage  et  son  désordre, 
il  se  sert  de  l'hypocrisie  d'autrui,  première  partie;  au  chré- 
tien lâche ,  combien  il  est  foible  et  coupable  dans  sa  foiblesse. 
quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui ,  jusqu^à  s'éloigner 
des  voies  de  Dieu,  deuxième  partie;  et  au  chrétien  ignorant 
et  simple,  combien  il  est  inexcusable  devant  Dieu  lorsqu'il 
se  laisse  surprendre  à  l'hypocrisie  d'autrui ,  troisième  partie. 
P.   287  —  288. 

Pbbmièrb  pabtie.  Le  libertin^  mal  fondé ,  quand ,  pour  se 
confirmer  dans  son  libertinage  et  son  désordre ,  il  se  sert 
de  l'hypocrisie  d'autrui.  Parce  que  la  vraie  piété  condamne 
le  libertin  et  que  c'est  un  reproche  de  ses  désordres ,  que  fait- 
il?  il  tâche  à  se  persuader  que  tout  ce  quiparoit  piété  dans  le 
monde  n'est  que  fausse  piété ,  ou  du  moins  n'est  qu'une  piété 
très-suspecte.  D'où  il  tire  cette  conséquence,  que  les  autres 
ne  valent  pas  mieux  que  lui ,  et  qu'il  n'a  qu'à  vivre  toujours 
comme  il  vit.  Or  ce  raisonnement  se  détruit  en  deux  ma- 
nières. P.  a88  —  294. 

1*  Quand  il  n'y  auroit  point  dans  le  monde  de  vraie piétt^ 
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Dieu  n*en  seroit  pas  moins  Dieu ,  et  par  conséquent  nous 
ne  serions  pas  moins  obligés  à  le  servir;  la  loi  n'en  seroit  pas 
moins  loi,  et  par  conséquent  nous  ne  serions  pas  moins 
obligés  de  la  garder.  Nous  ne  serons  pas  jugés  sur  la  conduite 
des  autres,  mais  sur  la  nôtre.  Exemple  de  David  et  de  Tobie. 
P.  394  —  agS. 

a*"  Quoi  qu'en  puissent  dire  les  libertins  9  il  y  a  encore  dans 
tous  les  états  de  vraies  vertus  ;  et  c'est  par  malignité  que 
les  mondains  et  les  impies  ne  veulent  pas  les  reconnoitre. 
P.  agS —  3oi. 

Deuzièmb  pabtie.  Le  chrétien  lâche  et  foible^  coupable 
dans  sa  foiblesse  quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autnii 
jusqu'à  s'éloigner  des  voies  de  Dieu.  Cette  tentation  a  trois 
pernicieux  effets  dans  les  chrétiens  lâches  et  foibles.  1**  Elle 
leur  imprime  une  crainte  servile  de  passer  dans  le  monde 
pour  hypocrites  et  pour  faux  dévots  ;  et  cette  crainte  leur  est 
un  obstacle  à  l'accomplissement  des  plus  saints  devoirs  de  la 
religion,  a""  Elle  produit  en  eux  un  dégoût  de  la  piété,  fondé  9 
disent-ils,  sur  ce  que  la  piété,  quoique  solide  en  elle-même^ 
a  le  malheur  d'être  sujette  à  la  censure  des  hommes  et  à  la 
malignité  de  leurs  jugemens.  3*  Ils  tombent  par-là  dans  un 
abattement  de  cœur  qui  va  souvent  jusqu'à  leur  faire  aban- 
donner le  parti  de  Dieu  plutôt  que  de  s'engager  à  soutenir 
la  persécution.  Or  ce  scandale  est  très-déraisonnable,  et  à 
regard  d'un  chrétien  il  ne  peut  être  justifié  dans  aucun  de 
ces  trois  chefs.  P.  3oi  — 3o6. 

i*"  Il  ne  tient  qu'à  un  chrétien  de  vivre  de  telle  sorte  qu'on 
ne  le  puisse  soupçonner  d'hypocrisie  ;  car  il  y  a  certains  ca- 
ractères de  vertu  qui  ne  peuvent  être  suspects.  P.  3o6  — 
3o8. 

2°  Bien  loin  que  le  malheur  qu'a  la  piété  d'être  exposée 
au  soupçon  de  l'hypocrisie  en  doive  dégoûter  un  chrétien  , 
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c*e8t  ce  qui  doit  au  contraire  allumer  500  fêle  pour  elle  et 
l'exciter  à  prendre  ses  intérêts.  P.  3o8 — 5io. 

3*  Au  lieu  donc  de  se  décourager  et  de  s'abattre,  un  chré- 
tien doit  s'animer  9  et  se  souyenir  combien  il  lui  sera  glorieai 
et  ayantageux  de  combattre  et  d'être  persécuté  pour  la  cause 
de  Dieu.  Le  monde  même  ne  pourra  s'empêcher  de  lui  ren- 
dre justice.  P.  3io  —  3 13. 

TaoïsiEUE  PAATiB.  Le  chrétien  ignorant  et  simple ,  inexcu- 
sable deyant  Dieu,  lorsqu'il  se  laisse  surprendre  à  l'hypocrisie 
d'autrui.  On  s'y  laisse  en  effet  tous  les  jours  surprendre, 
jusqu'à  quitter  le  parti  de  la  vérité  pour  embrasser  celui  de 
l'erreur,  et  jusqu'à  se  déclarer  contre  le  bon  droit  pour  fa- 
Toriser  l'injustice.  Or,  est-on  excusable  d'aToir  ainsi  été 
surpris  ?  non ,  et  pour  deux  raisons.  P.  3ia  —  5i5. 

i"*  Jésus-Christ  ne  nous  a  rien  recommandé  darantagedaos 
l'Évangile  que  de  nous  garder  des  surprises  d'une  fausse 
piété,  et  d'y  apporter  une  extrême  vigilance.  Or,  c'est  à 
quoi  nous  ne  pensons  point  assez.  P.  3i5  —  3 18. 

a*  Jésus-Christ  nous  a  donné  les  règles  nécessaires  pour 
nous  garantir  de  ces  surprises  de  la  fausse  piété.  Par  exem- 
ple 9  il  nous  a  déclaré  que  la  preuve  infaillible  de  la  vérité 
étoit  l'attachement  et  la  soumission  à  l'Église.  Du  reste,  ayons 
recours  à  Dieu  et  demandons-lui  qu'il  nous  découvre  ses 
voies.  P.  3i8  —  3a  1. 
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LE  HUITIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  L'AUMONE. 

Su  JBT.  Et  moi  je  vous  dis  de  même  :  Faites-vous  des  amis 
de  vos  richesses  y  afin  que  quand  vous  serez  réduits  à  Vextré^ 
mité,  ils  vous  reçoivent  dans  les  demeures  étemelles. 

Tel  est  Tusage  que  dous  devons  faire  des  biens  temporels , 
et  tel  est  le  fruit  que  nous  en  pouvons  retirer  par  Taumône. 
P.  3aa  —  324. 

Division.  Dans  rétablissement  deTaumône,  la  providence 
de  Dieu  s'est  montrée  également  bienfaisante  envers  le 
pauvre  et  envers  le  riche.  Rienfaisante  envers  le  pauvre , 
d'avoir  pourvu  par  une  loi  particulière  au  soulagement  de 
sa  pauvreté ,  première  partie.  Rienfaisante  envers  le  riche  » 
de  lui  avoir  donné  un  moyen  aussi  infaillible  que  celui  de 
Taumône  pour  apaiser  Dieu  dans  l'état  de  son  iniquité  9 
deuxième  partie.  P.  3a4  —  3a6. 

PfiBMikRB  PÀBTiE.  Provideucc  de  Dieu  bienfaisante  envers 
le  pauvre  par  l'établissement  de  l'aumône.  Il  j  a  dans  la 
condition  du  pauvre  trois  grands  désavantages,  à  en  juger 
selon  la  nature  et  selon  les  vues  du  monde,  i**  Cette  inégalité 
de  biens,  qui  le  fait  manquer  de  tout,  tandis  que  le  riche  est 
dans  l'abondance,  a*  Les  misères  et  les  besoins  attachés  à 
cet  état  d'indigence,  tandis  que  le  riche  goûte  toutes  les  dou- 
ceurs et  toutes  les  commodités  de  la  vie.  3*  L'état  de  dépen- 
dance où  la  disette  réduit  le  pauvre  et  les  mépris  qu'elle  lui 
attire ,  tandis  que  le  riche  est  dans  l'éclat  et  dans  la  grandeur. 
Or  voilà  à  quoi  la  providence  a  suppléé  par  la  loi  de  la  cha- 
rité, et  en  particulier  par  le  précepte  de  l'aumône.  P.  3a6, 
337. 
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1'  L*ioé^Iité  de  biens  a  été  nécessaire  pour  entretenir 
Tordre  et  la  subordination  dans  le  monde.  Mais  du  reste 
Dieu,  par  lé  précepte  de  l'aumône,  ordonne  au  riche  de  don- 
ner son  superflu  au  pauyre,  et  par-là  tout  devient  égal,  selon 
Texpresse  doctrine  de  saint  Paul ,  Ut  jiat  œquaUlas,  Les 
riches  sont  donc  comme  les  économes  de  Dieu ,  et  ont  une 
obligation  indispensable  de  fournir  à  toute  sa  maison  la  sub- 
sistance nécessaire.  Or  les  pauvres  font  partie  de  cette  mai- 
son de  Dieu.  P.  Sa^  — -  53si. 

a*  Il  estyrai  que  Tindigence  expose  les  pauvres  à  de  gran- 
des misères,  et  nous  ne  le  voyons  que  trop  :  mais  si  les 
pauvres  souffrent ,  ce  n'est  point  k  Dieu  qu'il  s'en  faut  pren- 
dre ni  à  sa  providence  ;  car  il  a  fait  un  commandement  ex- 
près aux  riches  de  les  soulager,  et  il  a  ajouté  à  son  comman- 
dement la  plus  terrible  menace,  qui  est  celle  d'une  damna- 
tion étemelle.  Que  ne  doivent  pas  craindre  sur  cela  tant  de 
riches  impitoyables,  et  comment  se  justifieront-ib  au  juge- 
ment de  Dieu  ?  P.  55a  —  55^. 

5*  Si  le  monde  méprise  les  pauvres ,  Dieu  par  son  précepte 
nous  apprend  à  les  honorer ,  puisqu'il  fait  voir  combien  ils 
lui  sont  chers,  et  puisqu'il  les  établit  auprès  de  nous  comme 
ses  substituts,  dans  lesquels  il  veut  que  nous  le  reconnois- 
sions  et  que  nous  l'honorions  lui-même.  De  là  ces  sentimcns 
de  vénération  qu'une  piété  religieuse  nous  inspire  pour  eux. 
C'est  donc  ainsi  que  la  condition  des  pauvres  est  relevée ,  et 
combien  le  sera-t-elle  encore  plus  dans  l'assemblée  générale 
des  hommes  et  dans  la  gloire ,  s'ils  ont  été  sur  la  terre  des 
pauvres  patiens  et  fidèles  I  P.  537  —  545. 

Deuxième  pibtie.  Providence  de  Dieu  bienfaisante  envers 
le  riche  par  l'établissement  du  précepte  de  l'aumône  :  com- 
ment? parce  qu'elle  lui  donne  par-lù,  i"  de  quoi  corriger 
Topposition  de  son  état  avec  celui  de  Jésus-Christ  pauvre  ;. 
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2**  de  quoi  réparer  tant  de  péchés  et  tant  de  désordres  où  le 
plonge  l'usage  du  monde ,  et  surtout  l'usage  des  biens  du 
monde  ;  3**  de  quoi  par  conséquent  se  promettre  quelque  sûreté 
pour  le  salut  et  contre  la  malheureuse  réprobation  dont  les 
riches  sont  menacés.  P.  343  —  345. 

1**  De  quoi  corriger  l'opposition  de  son  état  avec  celui  de 
Jésus-Christ  pauvre  :  car  dès-là  que  vous  partagez  vos  biens 
avec  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pauvres ,  vos  biens 
sanctifiés  par  ce  partage  n'ont  plus  de  contrariété  avec  la 
pauvreté  de  cet  Homme-Dieu ,  puisqu'il  entre  ainsi  comme 
en  société  de  biens  avec  vous.  P.  345^  346. 

2"  De  quoi  réparer  tant  de  péchés  et  tant  de  désordres  où 
le  plonge  Tusage  du  monde,  et  surtout  l'usage  des  biens 
du  monde.  Rien,  selon  l'Écriture,  de  plus  satisfactoire  au- 
près de  Dieu  que  l'aumône.  C'est  pourquoi  Daniel  donna 
au  roi  de  Babylone  ce  conseil  si  salutaire  :  Rachetez  vos 
péchés  par  vos  aumônes.  Le  riche  a  donc  dans  son  état  de 
quoi  satisfaire  à  Dieu;  il  a  dans  ses  richesses  mêmes, 
qui  avoient  été  pour  lui  l'Instrument  du  péché,  la  matière 
de  la  réparation  du  péché ,  il  a  de  quoi  se  faire  auprès  de 
Dieu  de  puissans  intercesseurs.  P.  346  —  353. 

3"  De  quoi  se  promettre  quelque  sûreté  pour  le  salut. 
Voilà  en  effet  par  où  bien  des  riches  se  sont  sauvés;  voilà 
par  où  ils  ont  obtenu  de  Dieu  ces  grâces  efficaces  qui  les 
ont  retirés  de  leurs  égaremens  et  conduits  au  port  de  l'é- 
ternité bienheureuse.  Mais  il  faut  pour  cela  des  aumônes 
qui  aient  toute  l'étendue  et  toute  la  mesure  convenable. 
P.  353  —  356. 
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LE  NEUTIÈHB  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
SUR  LES  REMORDS  OE  LA  GONSGIBNGK 

SvJBT.  Lorsque  Jésus  fut  proche  de  Jérusakm,  voyant 
cette  ville,  il  versa  des  larmes  de  compassion  pour  elle,  et  il 
dit  :  O  si  du  moins  en  ce  jour,  qui  est  pour  toi ,  tu  an^ois  connu 
ce  quipowfoit  te  donner  la  paix  I 

C'est  ainsi  que  Dieu  parle  iDtérieurement  à  une  ftme  cri- 
minelle^ et  qu'il  presse  un  pécheur  par  les  remords  de  sa 
conscience.  P.  35^  —  35g. 

DiYiaioK.  Le  remords  du  péché  est  une  grâce  de  Dieu. 
La  miséricorde  de  Dieu  en  nous  accordant  cette  grfice  qui 
fait  le  remords  du  péché ,  première  partie.  La  malice  et  le 
malheur  de  l'homme  qui  s*obstine  contre  cette  grfice  pour 
persétérer  dans  le  péché,  deuxième  partie.  P.  35g  — 
36i. 

PannfcaB  fietib.  La  miséricorde  de  Dieu  en  nous  accor- 
dant cette  grâce  qui  fait  le  remords  du  péché.  En  toîcî  les 
aTantages.  P.  361,  36a. 

1"  C'est  une  grâce;  car  c'est  un  secours  que  Dieu  nous 
donne  pour  nous  conrertir.  P.  36a  —365. 

a**  C'est  une  grâce  intérieure  ;.  puisque  c'est  la  toIx  même 
de  l'Esprit  de  Dieu  qui  se  fait  entendre  au  fond  de  notre  coeur. 
P.  365,  366. 

3*  C'est  la  première  de  toutes  les  grâces  que  Dieu 
donne  au  pécheur  pour  commencer  l'ouTrage  de  sa 
conyersion  :  c'est  par  cette  grâce  prévenante  que  Dieu  le 
touche  d'abord.  Exemple  de  David  et  de  Caîn.  P.  366 
—  36g. 


DES   SERMONS.  543 

4*"  C'est  entre  les  autres  grâces  la  plus  miracaleuse  dans 
la  ipaniëre  dont  elle  est  produite.  Ce  miracle  consiste  en  ce 
que  c*cst  le  péché  même  qui  donne  naissance  à  cette  grâce. 
P.  369,  370. 

5*  C'est  de  toutes  les  grâces  la  plus  digne  de  la  grandeur 
et  de  la  majesté  de  Dieu.  Ce  n'est  point  en  suppliant  que 
Dieu  agit  par  ce  remords 9  mais  en  maître  et  en  juge,  qui 
menace  et  qui  répand  dans  une  âme  la  terreur  de  ses  juge- 
mens.  Exemple  d'Achab.  P.  370  —  37a. 

6*  C'est  de  toutes  les  grâces  la  plus  constante.  Elle  nous 
suit  partout 9  et  plus  nous  faisons  d'efiforts  pour  la  repousser, 
plus  elle  s'attache  à  nous.  P.  37a,  373. 

7*  C'est  la  grâce  la  plus  universelle.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  soit  sujet  aux  reproches  de  sa  conscience  après  le 
péché.  P.  373  —  375. 

8^  C'est  la  grâce  la  plus  assurée  pour  l'homme  pécheur, 
et  la  moins  sujette  à  l'illusion.  L'ange  de  ténèbres  se  trans- 
forme quelquefois  pour  nous  tromper,  en  ange  de  lumière; 
mais  il  se  garde  bien  de  représenter  à  un  pécheur  le  désordre 
de  son  crime.  P.  375,  376. 

9*"  Sans  cette  grâce  tous  les  dons  de  Dieu  deyiennent  sté- 
riles à  notre  égard,  et  ayec  elle  ils  sont  tous  efficaces  :  car 
si  notre  conscience  ne  forme  ce  remords,  Peccavi,  j'ai  pé- 
ché, tout  le  reste  est  inutile  ;  et  dès  que  ce  remords  est  une 
fois  bien  conçu ,  il  communique  à  tout  le  reste  une  vertu 
particulière  et  sanctifiante.  P.  376  —  377. 

10"  C'est  la  grâce  la  plus  convaincante  pour  disposer 
l'esprit  de  l'homme  à  la  pénitence.  La  conscience  est  alors 
son  propre  témoin  y  et  se  trouve  forcée  de  s'accuser  elle- 
même  et  de  se  condamner.  P.  377,  378. 

11**  De  là  c'est  la  grâce  la  plus  puissante  sur  le  cœur. 
Elle  le  pique  et  le  presse  si  fortement,  que  pour  se  délivrer 
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du  toorment  secret  qu'il  ressent  ^  il  est  enfin  obligé  de  se 
rendre.  Yoilà  le  principe  des  plus  grandes  conversions.  Que  de 
trésors  renfermés  dans,  une  seule  grâce  I  et  n'est-ce  pas  U  q«e 
nous  devons  reconnottre  toute  la  miséricorde  de  notre  Dieu  ? 
P.  578— 38a. 

DEUXiisMi  PAATiB.  La  malice  et  le  malheur  de  Thomme 
qui  s'obstine  contre  cette  grâce  du  remords  de  la  conscience, 
pour  persévérer  dans  le  péché.  En  voici  les  divers  degrés. 
P.  38a. 

1"  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  une  grâce, 
résister  à  ce  remords ,  c'est  donc  résister  à  la  grâce  et  ao 
Saint-Esprit.  P.  38a^  383. 

a**  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  la  première 
grâce  du  salut  et  le  p:  tui'.cr  moyen  de  conversion  pour  on 
pécheur,  résistera  ce  remords  ^  c'est  donc  tarira  son  égard 
toutes  les  sources  de  la  divine  miséricorde.  P.  383  —  385. 

3"*  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  une  grâce 
toute  miraculeuse,  plus  devons-nous  être  coupables  dans 
la  résistance  que  nous  y  apportons.  P.  385,  386. 

4*  Comme  le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la 
plus  digne  de  la  majesté  de  Dieu  et  la  plus  conforme  à  sa 
grandeur  souveraine ,  rien  aussi  ne  lui  doit  être  plus  îdju- 
rieux  que  les  révoltes  d'une  vile  créature  qui  la  rejette,  et 
qui  emploie  tous  ses  efforts  à  la  repousser.  Car  plus  Dieu 
agit  en  Dieu ,  plus  suis-je  criminel  de  ne  me  pas  soumettre 
et  de  ne  lui  pas  obéir.  P.  386^  387. 

5"*  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  cons- 
tante et  la  plus  durable  :  par  conséquent  une  pleine  résis- 
tance à  ce  remords  suppose  la  malice  la  plus  invétérée  et  la 
plus  insurmontable.  P.  387  —  389. 

6°  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  com- 
mune et  la  plus  universelle  :  c'est  une  grâce  qui  n'est  pas 
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même  refusée  au  plus  méchant  homme  et  au  plus  impie. 
Que  reste-t-il  donc  à  un  pécheur  qui  se  prive  de  cette  der- 
nière espérance  ?  P.  389,  390. 

7*  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  cer- 
taine pour  un  pécheur  et  la  moins  sujette  à  riUusion;  mais 
de  là  saint  Bernard  conclut  que  la  résistance  à  ce  remords 
est  donc  aussi  la  plus  prochaine  disposition  au  désespoir. 
P.  59O9  591. 

8"  Afifreux  désespoir  que  redoublera  au  jugement  de  Dieu 
cette  même  conscience  dont  nous  aurons  tant  éludé  les 
poursuites  salutaires.  Son  remords  est  maintenant  pour 
nous  la  grâce  la  plus  convaincante;  mais  cette  conYiction 
dont  nous  ne  profitons  pas  9  ne  servira  qu*à  mettre  devant 
EUeu  le  dernier  sceau  à  notre  condamnation  P.  391  —  ' 
393. 

La  conclusion ,  c'est  donc  d'écouter  les  remords  de  notre 
conscience.  Il  nous  en  coûte  plus  pour  y  résister,  qu'il  ne 
nous  en  coûteroit  pour  les  suivre.  Ce  que  nous  avons  sur- 
tout à  craindre 9  c'est  que,  par  la  force  de  l'habitude  et  par 
un  juste  châtiment  de  Dieu ,  la  conscience  ne  vînt,  non  pas 
à  ne  point  agir  du  tout ,  mais  à  n'agir  plus  que  foible- 
ment.  P.  393  —  397. 


LE  DIXIEME  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 
SUR  L'ÉTAT  DE  VIE  ET  LE  SOIN  DE  ST  PERFECTIONNER. 

Sujet.  Le  pharisien  se  tenant  debout  faisait  intérieure- 
ment  cette  prière  :  Seigneur,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  je 
ne   suis  pas  comme  le  reste  des  hommes. 

Voilà  l'esprit  de  l'ambitieux  :  il  veut  toujours  monter  y  tou- 
jours s'élever  au-dessus  des  autres^  au  lieu  de  demeurer  sage- 
D0MINICALBS.  II.  35 
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ment  dans  «on  état  et  de  traTiiller  à  t'y  perfectionner. 

P.  398 — 4oo- 

DiTisiOF.  L'ambidon  noas  porte  à  un  rang  où  nous  ne 
deyons  point  aspirer,  puisqu'il  estau-desSus  de  notre  état; 
et  elle  nous  entretient  dans  une  négligence  entière  des  obli- 
gations de  notre  état,  où  néanmoins  nous  derons  yiTre  et 
nous  perfectionner.  En  deux  mots,  on  Teut  être  ce  qu'on 
n'est  pas 9  première  partie;  et  l'on  ne  yeut  pas  être  ce 
qu'on  est,  deuxième  partie.  P.  400,  4oi* 

PaxMikiE  PAETiB.  On  ?eut  être  ce  qu'on  n'est  pas ,  on 
veut  s'éleyer  au-dessus  de  son  état  :  ambition  que  les  philo- 
sophes mimes  et  les  sages  du  paganisme  ont  condamnée. 
Mais  tenons-nous-en  aux  maximes  de  la  foi,  qui  nous 
apprend  que  rien  n'est  plus  fatale  pour  le  salut  que  ce  désir 
de  sa  propre  élévation.  Cinq  raisons.  P.   4^  ^  —  4o3- 

1"  Parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  s'éleTer 
dans  le  monde  et  de  ne  pas  oublier  Dieu  ni  s'oublier 
soi-même  ;  c'est  la  belle  leçon  que  faisoit  saint  Bernard  an 
pape  Eugène.  P.  ^oZ  —  4^^* 

a"  Parce  qu'en  s'élerant,  on  s'attire  par  une  suite  néces- 
saire des  obligations  infinies  de  conscience  auxquelles  on  ne 
satisfait  presque  jamais ,  ou  l'on  ne  satisfait  qu'inaparfaite- 
ment.  Dans  cette  vie,  disoit  Cassiodore,  le  pouyoir  et  le 
devoir  sont  deux  choses  inséparables.  Être  plus  que  nous 
n'étions  9  c'est  devoir  plus  que  uous  ne  devions  et  à  Dieu 
et  aux  hommes.  Quelles  sont,  par  exemple,  dans  l'Église  les 
obligations  d'un  prélat  ?  Après  cela  ne  nous  étonnons  pas 
que  les  saints  aient  fui  ces  dignités  éclatantes  dont  la  vue 
nous  éblouit;  mais  ce  qui  doit  nous  étonner,  c'est  que  des 
hommes  mille  fois  moins  capables  qu'eux  d^en   remplir  lc5 

obligations,  les  recherchent  avec  tant  d'ardeur.  P.  4o5  — 
409. 
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3**  Parce  que,  pour  s'élerer  dans  le  nioude,  il  faut  avoir  des 
qualités  et  des  yertus  acquises  qu'on  a  fort  rarement,  et  dont 
alors  le  défaut  est  criminel.  Rien  de  plus  raisonnable  qu# 
cette  règle.  Mais  les  emplois  ,  dit-on,  font  les  hommes  :  er- 
reur; les  emplois  doivent  perfectionner  les  hommes  , 'et  non 
pas  les  préparer.  Or  a-t-on  soin  de  s'éprouver  soi-même 
avant  que  de  travailler  à  son  agrandissement ,  pour  voir  si 
Ton  a  toutes  les  dispositions  convenables,  et  pour  s'appli- 
quer à  les  acquérir?  P.  409  —  4*5J* 

4**  Parce  que  bien  même  qu'on  eût  du  reste  tout  le  mérite 
nécessaire  pour  être  élevé,  rechercher  l'élévation  c'est  s'en 
rendre  indigne  :  car  une  des  premières  qualités  requises,  c'est 
rhumilité  ;  et  il  y  a  une  indécence  positive  à  vouloir  être  su- 
périeur aux  autres.  Chose  si  vraie ,  que  ceux  qui  par  leurs 
intrigues  parviennent  à  certains  rangs,  affectent  le  plus  de 
faire  croire  qu'ils  n'y  ont  en  rien  contribué.  Jésus-Christ , 
notre  maître,  ne  s'est  point  attribué  l'honneur,  comme  parle 
saint  Paul;  et  nous,  pécheurs,  nous  allons  au-devant  des 
honneurs  du  monde,  et  nous  nous  les  procurons.  Cela  est-il 
tolérable ;  et  comment  alors  pouvons-nous  paroitre  devant 
un  Dieu  humilié  et  anéanti?  P.  4^2  — 4i^* 

5*  Parce  que  le  désir  de  s'élever  est  une  source  de  désor- 
dres qui  ruinent  presque  inévitablement  la  charité  et  la  jus- 
tice parmi  les  hommes.  De  là  les  cabales ,  les  perûdies ,  les 
querelles,  les  vengeances,  et  mille  autres  maux  dont  nous 
ne  sommes  que  trop  témoins  tous  les  jours.  Voilà  néanmoins 
la  grande  maladie  de  notre  siècle ,  ce  désir  de  s'avancer  et  de 
se  distinguer.  P.  4i5  —  4*^* 

Deuxième  pâbtie.  On  ne  veut  pas  être  ce  qu'on  est,  c'est- 
à-dire  qu'on  néglige  la  perfection  de  son  état.  Cependant 
toute  la  prudence  de  l'homme,  même  en  matière  de  salut, 
se  réduit  à  s'avancer  dans  la  perfection  de  son  état;  et  à  é?i- 
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ter  toute  autre  perfeclioa ,  ou  contraire  à  celle-là ,  ou  qui  en 
empêche  Tezercice.  Voici  les  preuTes  de  cette  importante 
vérité.  ^iS  9  419* 

1*"  Parce  que  la  perfection  de  notre  état  est  ce  que  Dieu 
veut  de  nous  :  car  il  ne  nous  a  appelés  à  cet  état  que  pour  en 
accomplir  les  devoirs  et  pour  nous  y  sanctifier.  Hors  de  là, 
quoi  que  na.us  fassions,  ce  n*est  plus  proprement  la  volonté 
de  Dieu.  Si  chacun  dans  le  monde  s'appliquoit  à  être  ce  qu'il 
doit  être,  on  peut  dire  que  le  monde  seroit  parfait;  mais 
parce  qu'on  ne  suit  que  son  caprice  et  son  inclination ,  de  Ij 
vient  un  renversement  général  dans  toutes  lus  conditions. 
P.  419  —  423. 

a<>  Parce  que  ce  n'est  que  par  rapport  à  notre  état  et 
à  la  perfection  de  notre  état  que  Dieu  nous  a  préparé 
des  grfices.  C'est  la  théologie  expresse  de  saint  Paul  : 
et  il  est  d'ailleurs  de  la  foi  que  nous  ne  ferons  jamais 
d'autre  bien  que  celui  pour  lequel  Dieu  nous  accorde  sa 
grâce.  P.  4^3  —  4*5. 

3*  Parce  que  c'est  dans  la  perfection  de  notre  état  que 
notre  sainteté  est  renfermée,  et  que  c'est  par  conséquent  à 
cela  seul  qu'est  attachée  notre  prédestination.  Voilà  par  où 
les  saints  se  sont  sanctifiés  ;  voilà  la  règle  que  Jésus-Cbriii 
même  a  suivie  ;  voilà  ce  que  saint  Paul  a  si  fortement  recom- 
mandé aux  fidèles.  P.  4^^  9  4^^* 

Trois  avis  importans.  1"  De  nous  défaire  du  zèle  d'une 
perfection  chimérique  et  imaginaire  que  Dieu  n^attend  pa< 
de  nous,  et  qui  nous  détourne  de  celle  que  Dieu  exige 
de  nous.  2"  De  modérer  ce  zèle  inquiet  de  la  perfection 
d'autrui  ,  qui  nous  fait  négliger  la  nôtre  ,  et  que  nous 
entretenons  souvent  au   préjudice  de  la  nôtre. 

3*  De  réformer  ce  zèle  tout  païen  que  nous  avons  d'êtn* 
parfaits  et  irréprochables  dans  notre  état  selon  le  monde. 
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?ans  travaillera  Têtre  selon  le  christianisme  et  selon  Dieu. 
P.  426  —  429. 


LE  ONZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR   LA  MÉDISANCE. 

Sujet.  On  lui  amena  un  honune  qui  étoit  sourd  et  muet , 
et  on  le  pria  de  mettre  les  nudns  sur  lui  pour  le  guérir, 

Jésus -Christ  fait  parler  un  muet  :  mais  souvent  nous 
est-il  plus  difficile  et  plus  expédient  de  nous  taire.  P.  4^0  — 
432. 

Division.  Entre  les  péchés  il  n*en  est  point  de  plus  lâche 
ni  de  plus  odieux  que  la  médisance  :  première  partie.  Entre 
les  péchés  il  n*en  est  point  qui  engage  plus  la  conscience , 
ni  qui  lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses  que  la  mé- 
disance :  deuxième  partie.  P.  4^2,  ù^'bZ. 

Pbbhièbe  partie.  Point  de  péché  plus  lâche  ni  plus 
odieux  que  la  médisance.  Deux  motifs  dont  le  Saint-Esprit 
s'est  souvent  ser?i  lui-même  pour  nous  inspirer  en  général 
rhorreur  du  péché.  P.  t\'5Z^  4^4- 

r  Point  de  péché  plus  lâche  que  la  médisance.  Celui 
dont  vous  parlez  est,  ou  votre  ennemi,  ou  votre  ami, 
ou  un  homme  indifférent  à  votre  égard.  Si  c'est  votre  en- 
nemi, dès-là  c^est  haine  ou  envie  qui  vous  engage  à  en 
mal  parler,  et  cela  même  a  toujours  été  traité  de  bassesse. 
Si  c'est  votre  ami ,  quelle  lâcheté  de  trahir  ainsi  la  loi  de 
l'amitié  î  Et  si  c'est  un  homme  indifférent,  pourquoi  l'entre- 
prcnez-vous  ?  Il  ne  vous  a  point  offensé ,  et  vous  l'offensez. 
2°  Le  médisant  attaque  l'honneur  d'autnii,  et  de  quelles 
armes  se  sert-il  ?  d'une  sorte  d'armes  qui  de  tout  temps  a 
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passé  pour  avoir  quelque  chose  de  hooteux  :  ce  sont  les 
armes  de  la  langue.  5*  Quel  temps  choisit-Il  pour  frapper 
son  coup  ?  celui  où  Ton  est  moins  en  état  de  se  défendre, 
et  où  la  personne  dont  il  médit  est  absente.  ^*hsL  médisance, 
afin  d*agir  plus  sûrement  »  commet  encore  trois  autres  lâ- 
chetés. Sur  certains  faits  elle  ne  parle  presque  jamais 
qu'en  secret.  £lle  affecte  de  plaire  et  de  se  rendre  agréable. 
£t  elle  tâche  de  se  couvrir  de  mille  prétextes  qui  semblent 
la  justifier.  P.  4^4  —  44^- 

a""  Point  de  péché  plus  odieux ,  et  ù  Dieu  et  aux  hommes: 
il  Dieu  ,  qui  est  amour  et  charité  ;  aux  hommes ,  que  le  médi- 
sant attaque  avec  tant  de  liberté.  Aussi  rÉcriture  nous  le 
représente  comme  un  homme  terrible  et  redoutable  parles 
maux  infinis  qu'il  cause  partout.  Mais,  dites-YOus,  onse  plait 
à  Tentendre.  J'en  conviens  :  mais  en  même  temps  qu'il 
plaît  et  qu'on  aime  ù  l'entendre,  on  le  hait  et  on  l'abhorre. 
Car  si  l'on  prend  plaisir  à  l'écouter  lorsqu^il  s'agit  des  autres 
on  le  craint  pour  soi-raôme ,  et  l'on  juge  assez  qu'on  n'en 
sera  pas  mieux  traité  dans  l'occasion.  P.  44^  —  449* 

Après  cela  n'est-il  pas  étrange  que  la  médisance  soit  on 
péché  si  commun  et  si  universel  ?  C'a  été  le  vice  de  toas 
les  temps.  C'est  encore  le  vice  de  tous  les  états  et  de  toutes 
les  professions.  P.  449 — 454» 

Deuxième  partie.  Point  de  péché  qui  engage  plus  la  coo- 
science,  ni  qui  lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses. 
C'est  un  péché  contre  la  justice.  Toute  injustice  à  l'égard 
du  prochain  est  d'une  conséquence  dangereuse  pour  le  sa- 
Ipt  ;  mais  de  toutes  les  espèces  d'injustices ,  il  n'j  en  a  au- 
cune dont  l'engagement  soit  plus  étroit  et  plus  terrible  de- 
vant Dieu  que  celui  de  la  médisance ,  et  cela  pour  trois  rai- 
sons. P.  454  —  4^« 

1°  Parce  qu'il  a  pour  terme  la  plus  délicate  et  la  plusim- 
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portante  réparation,  qui  est  celle  de  Thonneur.  Car  il  faut 
le  réparer  cet  honneur  que  tous  a?cz  ravi  à  votre  frère,  et 
nulle  puissance  ne  tous  en  peut  dispenser.  Il  faut  le  réparer 
d'autant  plus  nécessairement  que  c'est  un  bien  plus  précieux 
et  plus  excellent.  11  faut  le  réparer  aux  dépens  mCmes  de 
votre  propre  honneur.  Or  on  sait  combien  il  est  difficile  de 
se  résoudre  à  subir  cette  confusion.  P.  4^  —  4^* 

2**  Parce  que  c'est  l'engagement  dont  l'obligation  souffre 
moins  d'excuse ,  et  est  moins  exposée  aux  vains  prétextes 
de  Tamour-propre.  Quand  on  nous  parle  de  restituer  un 
bien  mal  acquis,  nous  pouvons  quelquefois  nous  en  dé- 
fendre par  la  raison  de  l'impossibilité  absolue;  mais  quand 
il  s'agit  de  l'honaeur,  qu'avons  -  nous  à  alléguer?  Détail 
de  divers  prétextes  dont  on  veut  faussement  s'autoriser. 
P.  459  — 464. 

3°  Parce  que  c'est  un  engagement  qui  s'étend  à  des  suites 
infinies ,  dont  il  n'y  a  point  de  consicience  qui  ne  doive  trem- 
bler. Outre  rhonneur  que  blesse  la  médisance ,  elle  cause 
encore  d'autres  dommages.  Cette  jeune  personne,  par 
exemple,  n'est  plus  en  état  de  penser  à  un  établissement 
dans  le  monde,  depuis  que  vous  l'avez  décriée.  Toute  la 
fortune  d'un  homme  est  perdue,  pour  un  mot  que  vous 
avez  dit  de  lui.  Or  voilà  ce  que  vous  êtes  obligé  de  ré- 
parer. N'est -il  donc  pas  toujours  bien  surprenant  qu'on 
se  garde  si  peu  d'un  péché  qui  traîne  après  soi  de  telles 
obligations  ?  Et  ce  qui  doit  surtout  nous  surprendre ,  c'est 
que  des  gens  qui  du  reste  font  profession  de  la  morale  la  plus 
sévère  suivent  les  principes  les  plus  larges  sur  un  point  aussi 
essentiel  que  l'est  la  restitution  de  l'honneur.  Apprenons 
ù  nous  taire  quand  la  réputation  du  prochain  y  est  intéressée  ; 
et  apprenons  à  parler  quand  il  est  du  même  intérêt  que 
nous  lui  rendions  ce  que  nous  lui  avons  enlevé.  P.464 — 4^ 
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LE  DOUZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
SUR  LA  CHARITÉ  DU  PROGHAIIf. 

Sujet.  Un  samaritain  faisant  voyage  se  rencontra  auprès 
de  lui;  et  le  voyant ,  il  en  Jut  touché  de  compassion.  Il  alla 
à  lui  et  banda  ses  plaies ,  après  y  avoir  versé  de  l'huile  et  du 
vin.  Ensuite  il  le  conduisit  élans  une  hôtellerie,  etpntsoinde 
lui* 

C*est  la  charité  qu'exerce  un  samaritain  à  Tcgard  d'uo 
juif,  et  telle  est  à  plu8  juste  litre  celle  que  nous  deToos 
exercer  dans  le  christianisme  les  uns  envers  les  autres.  P.  470 
—  472. 

Division.  Point  d'intérêt  propre  que  nous  devions  faire 
céder  à  la  charité  du  prochain,  première  partie.  Point  d'in- 
térêt du  prochain  que  nous  ne  devions  respecter  pour  le  bien 
de  la  charité,  deuxième  partie.  P.  47^  9  47^- 

PaiMikaB  PÀATIE.  Point  d'intérêt  que  nous  ne  devions  faire 
céder  à  la  charité  du  prochain.  Sans  cela  il  est  impossible  de 
conserver  la  charité,  et  cette  maxime  est  fondée  sur  quatre 
preuves.  P.  474)  47^. 

i*"  Sur  la  nature  même  de  la  charité  en  général.  Car  la 
charité  est  une  union  des  cœurs  et  des  volontés.  Or  l'inlérél 
propre  nous  renferme  au  dedans  de  nous-mêmes ,  et  par  con- 
séquent empêche  cette  union  avec  le  prochain.  C*cst  dooc 
une  illusion  de  dire ,  ce  qu'on  dit  néanmoins  tous  les  jours  : 
J'aime  cette  personne  parce  que  Dieu  me  le  commande, 
mais  du  reste  je  ne  veux  avoir  arec  elle  ni  habitude  ni  so- 
ciété ;  qu'elle  se  tienne  de  son  côté  et  moi  du  mien.  Commt- 
si  toute  la  charité  se  réduisoit  à  ne  point  vouloir  do  mal  et 
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à  n'en  point  faire  9  et  qu'elle  ne  dût  pas  aller  jusqa'ù  entrer 
dans  les  intérêts  du  prochain  ,  sans  se  resserrer  tout  entier 
dans  les  siens  propres.  C'est  ainsi  que  la  loi  de  Dieu  nous  le 
dicte.  Il  veut  que  nous  n'ayons  tous  qu'un  même  cœur;  et  parce 
que  rien  ne  divise  plus  les  cœurs  que  l'attachement  au  propre 
intérêt,  il  veut  que  pour  l'entretien  de  la  charité  nous  nous 
dépouillions  de  cet  intérêt  et  nous  y  renoncions.  P.  475  — 
482. 

a**  Sur  les  qualités  particulières  de  la  charité  chrétienne. 
Toute  charité  n'est  pas  charité  chrétienne  ;  et  le  caractère 
de  la  charité ,  telle  que  Jésus*Christ  nous  l'ordonne  par  son 
précepte,  a  quelque  chose  de  singulier.  11  prétend  que  nous 
nous  aimions  les  uns  les  autres  comme  il  nous  a  aimés.  Voilà 
son  commandement.  Or  il  nous  a  aimés  jusqu'à  sacrifier  tous 
ses  intérêts  pour  nous;  et  c'est  à  cette  charité  désintéressée 
qu'il  veut  qu'on  reconnoisse  ses  disciples,  comme  en  effet 
on  les  y  reconnoissoit  autrefois  9  et  comme  on  ne  peut  plus 
présentement  les  y  reconnoître.  P.  4Ba  —  49^* 

5**  Sur  les  obligations  rigoureuses  qu'impose  la  charité  se- 
lon les  différens  états  et  les  diverses  conditions.  Car  il  y  a 
des  occasions  où  elle  nous  oblige  indispensablement  de  re- 
noncer même  à  notre  vie ,  de  renoncer  à  l'honneur  du  monde 
ctt\  notre  réputation ,  de  renoncer  à  nos  biens  et  à  nos  droits. 
Morale  sur  le  procès.  P.  49^  —  497- 

4"  Sur  les  désordres  qui,  sans  ce  désintéressement,  ruinent 
tous  les  jours,  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  anéantissent  la 
charité.  Pourquoi  se  hait-on,  se déchire-t-on ,  se  détruit-on 
les  uns  les  autres?  pour  l'intérêt.  Otez  l'intérêt  propre,  on 
peut  alors  répondre  de  la  charité  des  hommes  :  mais  laissez 
cet  intérêt;  plus  que  divisions  dans  les  familles,  que  factions 
dans  les  états,  que  schismes  dans  l'Église.  P.  497  —  499* 
Deuxième  pabtie.  Point  d'intérêt  du  prochain  que  nous  ne 
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deTions  respecter  pour  le  bieo  de  la  charité  :  pourquoi?  Trois 

raisoDS.  P.  499 —  ^i* 

1*  Parce  que  tout  intérêt  d'autrui  est  essentiellement  Tob- 
)et  delà  charité  qui  est  en  nous,  ou  qui  j  doit  être.  Or  eo 
cette  qualité  il  nous  doit  donc  derenir,  non-seulement  cher, 
mais,  pour  ainsi  dire,  Ténérable.  P.  5oi  —  5o5. 

a*  Parce  que  cet  intérêt  d'autrui ,  quelque  petit  qu'il  nous 
paroisse  en  lui-même ,  par  rapport  à  la  charité  est  presque 
toujours  important  dans  ses  conséquences.  Or  c*est  par  ces 
conséquences  que  nous  devons  l'enyisager ,  pour  bien  juger 
des  obligations  qu'il  nous  impose  selon  JDieu.  P.  5o5  —  5og. 

3*  Parce  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  dont  le  méprit 
ou  le  peu  de  soin ,  par  la  seule  foiblesse  des  hommes ,  ne 
puisse  être  pernicieux  à  la  charité.  Or  dés-là  nous  sommes 
inexcusables  9  si  nous  venons  à  mépriser  et  si  nous  n'y  ap- 
portons pas  toute  la  circonspection  que  demande  la  pru- 
dence chrétienne.  Plus  notre  prochain  est  foiblc .  plus  de- 
vons -  nous  avoir  d'égards  pour  ne  le  pas  blesser.  P.  5o()  — 
55o. 


FIN    DU    II*   VOLUME    DES    DOMINICALES. 


^^^^^^^^if^^^^vti^^tÊVit^vtiiMmMmf^Mt^nnMknMiMm^m^^n^^nAMmn^iitKt/iMitiH^^nnMn^Mn^Ê^^t^ 


SERMONS 


CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


Po  V  R  le  ciaquième  dimanche  après  Pâques.  Sur  ia 
prière  .  .  . page       i 

Pour  le  dimaoche  dans  roctare  de  rAscension.  Sur  le 
zèle  pour  ia  défense  des  intérêts  de  Dieu 4^ 

Pour  le  dimanche  dans  Poctaye  du  Saint  Sacrement 
Sur  la  fréquente  communion 89 

Pour  le  troisième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Sur  la 
sévérité  chrétienne 129 

Pour  le  quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Sur  les 
œuvres  de  la  foi 167 

Pour  le  cinquième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Sur  la 
vraie  et  la  fausse  piété ao4 

Pour  le  sixième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Sur  la 
tempérance  chrétienne a45 

Pour  le  septième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Sur  l'hy- 
pocrisie   a85  - 

Pour  le  huitième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Sur 
l'aumône 3aa 

Pour  le  neuyième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Sur  les 
remords  de  la  conscience 55; 
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